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■AVERTISSEMENT 

SUR 

CETTE NOUVELLE ÉDITION. 


J'AI peu de cbofes « dire fur cette nouvelle Edition de /EfTai 
analytique. Je n'ai fait dans le Texte que de légers cbangente îs ^ 
qui Jte valent pas la peine que je les indique. J'ai corrigé fur- 
tout la pon&Katkn ^ retrancbé un très-grand ^ Italiques êf 

de Majufcules initiales. Je les avais fort multipliées dans la vue 
défaire mieux faillir les idées principales; mais à force de les mul- 
tiplier f avais affaibli & prefque détruit leur effet. 

Ce que j'ai fait de plus cffentiel fe réduit donc à quelques 
Notes additionnelles , la plupart explicatives , ^ qui m'ont paru né- 
ceffaires pour remédier aux faujfes interprétations qu'on pourrait 
donner ^ qu'on avait donné en effet A certains paragraphes du 
Livre. 


Si mx Santé ^ d'autres occupations me lavaient permis', 
f aurais perfe&ionné davantage mon travail en effayant d'appliquer 
mes principes pfychologiqucs d daiitres Parties de l’Économie de 
notre Etre. J'avais déjà tenté de. t exécuter , mais très en rac- 


a 


courciy dans cet Effai d’application des Principes de l’Ouvrage 
que j'avois placé au devant de la Palingénéfîe. Cet Ecrit , quoi- 
que très-court , fuffit néanmoins pour faire juger de ce que faurois 
foubaité de pouvoir exécuter plus en grand. Z’Analyfe abrégée 
qui le précédé ejl encore une autre forte de Supplément à /’Eflai 
analytique. 


le xff. d’Août i76’o; 
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FRÉDÉRIC V. 

ROI DE DaNNEMARC , DE NORVEGE , DES VANDALES ET DES 
Goths; duc DE Slesvic , Holstein , Stormarie et des 
Dithmarses ; COMTE d’Oldenbourg et Delmenhorst, 
&c. &c. &c. 


^ X M JE ! 

C,H ^îacaHt ù (yV^we c/Cu^uJte Be 
M^XJË'3^:È a fa tùe 9e ce jTtne ,j e H ai j)otHt— 
9e ù ^azev aux y,eux 

cji^zotectioH e^afeutCHt tejjjecta^^e (^>3 ^fozieuje. jChc^ 

Vczite^ ^^ifo^jj^tcjuej ne Veuùnt ^omt auhzj) 

cjjszotectioH cju efùé~memej y (jv9 ^i cet Guuza^cJ 

a ij 
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( iv ) 
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en tcnjetme cjut n aient ettcote etc ajyjJetcwSC^ 
ou ajjc^^et^efojjjjcej J c ejt^\{fej Jeufej (jue je ^uun- 
ejjjczeu y oêtenw a^yxoéatton Be^f (^ajej. oAt aicu 
Bea noêîe^ jyze^mnj mlJ> 

Jdli’itent a zeiùzc a ITOÜÛJRJÉ M^TJÈ^:ÊÀ 
un ticmntaje aujjt t t^ze cjue ^tnceze ; ce font ùcL. 
dentimenj ^zo^otî^^ Bc Vcnézation Be zecon- 

noujance cjue m tnfp tient Veztuj y 

pnazcjuej icitéiécj Be êonti efttme ^ont ^JTnJLiJË 
a~caijnc nt ^onozeu. i^e JL.c/^ ^zie Be tue ^etwetktS> 
Be coiu^teo enüe cej ^jnecieux temotjna^e^ Be 
{ncnvcif tance zojate t^intezet cjii JÉ^SX^JË a 'êteru 
Voiitu ^zeithze a ta ^uêtication Be cet C,3Sai 
cjui t a^ozte a àcjJLojeu ^n ja ^aveuo cecte iweta— 
tué cjui XuXTZC eft natuzette. 


^zotccteuo éctaiié Bej jCettzej tkJJ 

V O ^LT S to zne ^ ^oint y i^XJR.JËy n te if fciizej) 
Steuzio ^ aiij ce S^ojaumc foztuné ^ont 01[T ^ 

été J tej~èéttcej i 'V' OIT* y^OlCr ^taife:^encozzJ^ 
a tej encouzajev ~^a.u Bcj CB tintât J étoijnéif y 


( V ) 


O'ïr 3 Voùfe^(jue tou^ ceux cjui hauaifùvtta (’luf. 
ixuctiott ^ eme^^uwaiH ^ eu ccucouxaut u 
^uej J ^azticijjeMt çl 7^0*5? 'êiçnj^attJ.. çj^e tué Ycr' 
ma, ^oi^fe Vo IX a fa muftitùhe 9e ceffe^ cjui ajjjjfau- 
^lêjeut a UH 3^e^ue cazactezije fat. üzaitj /c'O 

cjj^fuj toucfauj. jCeif fouan^cj uh fon ,^Bioi Johl,^ 
fteH^éanteJ^èaHif fa foucfe^\u S^€j)ufftcam cjut fait- 
âèwizeu^aHj fc cSouuezaiH aifofuy une oAt,ouazc(inJ) 
UH ^^eze tcH^zç toujouza occuj3e~èu fottfeuu 9e Jkt„ 
jPeuj)fe^ J (2^ ejut met Ja ^foize a fieu tutzitev ÊK'- 
doH Siecfe 9c^ S'iccfej 'ÇitllZJ. Ce S^c^ufft- 

cattt euuiezoït fe Jozt 9e f^feuzeux anou y p, UTU 
Citoy,eH 9e ^eneve pouvait euviev cjuefcjue cfope ,* 
maiJ^ tf a uh cauo \Çut ^ouu pentw y tf coh- 


temyfe avec ^oie fa 




^ czite cou ft ante ^ouc fe^ 


'^OaHuemazc jouit p)u^ fe ^ouveiHemeitt^atezuef^^^ 
kJoh nouveau ^ÊX'JÛXrS. 3f Volt fe^ Sciences ^ 
fej oÆzts y CnpattJ 9e fa ^atx y uaitze y czothe 
J-feuzw à f^omfze ~^u S^OHC ^uv fe cjuef x'jsjé- 

vÉjrxC JC.JË jbt:éwj^,a:c.S,a:n'x' e/_ 

f ^3 pîcin Bea (^ue tout c/Cint'^tit^ 
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{2A>oHimeâ Houttit daM jovL cauv ^ ii joint VoLuxjy 
aî^etLf a ceux JP^uj>ù^ ^ ^^^UZOj}C^ 

.protestante jpouv fa conSetvatton UH JR.OjC~èoHL. 

P * P P ^ P • \ py *36^ * ' 

lep jouzj jont conjacze^ a la ^aix ^ al QAjumamte y 

Æ fa, 3\.efij ion y (S~9 QVX a J ouo maxime (jutj} 

zejnez c e^t ^ize âe/ fieuzeux. 
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PRÉFACE. 


J A I confacré h l’étude de l’Hiftoire naturelle les premières 
années de nia raifon ; je confacré celles de fa maturité à une 
étude plus importante , à celle de notre Etre. J’ai entrepris 
d’étudier l’Homme , comme j’ai étudié les Infeélcs & les Plan- 
tes. L’Efprit d’obfervation n’eft point borné' k un feul Genre : 
11 eft l’Efprit univerfel des Sciences & des Arts. C’eft toujours 
des idées fenfîbles que nous déduifons les notions les plus 
abftraites, & les idées fenfîbles repréfentent des objets fen- 
fiWes. C’eft donc en obfervant que nous parvenons à généra- 
lifer. La vue étendue & diftincle des rapports conftitue le 
Génie. Et comme les rapports dérivent des déterminations 
propres aux dilFérens Etres , le Génie confidere ces détermi- 
nations & voit ce qui réfulte de leur enfemble. Le Génie n’eft 
donc que l’attention appliquée aux idées ^générales , & l’atten- 
tion n’eft elle-même que fefprit d’obfervation. Ainfî , la Phy- 
fique eft , en quelque forte , la Mere de la Métaphyfique , & 
PArt d’obferver eft l’Art du Métaphyfîden , comme il eft celui 
du Phyfîcien. 

JE fuis plein de refpeâ pour lès grands Hommes qui m’ont 
précédé dans cette Carrière difficile. J’admire leurs Ecrits im- 
mortels , mais , en les admirant , je ne puis que regretter qu’ils 
ne fe foient pas occupés davantage de la méchanique de nos 
idées. Us femblent s’être plus attachés à les confidérer dajs 
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l’Ame elle-méme T que dans l’Inftrumcnt qui fert à leur for. 
niation , à leur rappel & à leur enchainement. J’ai cru devoir 
choifir une autre route & qui fût plus analogue à la marche 
de rObfervateur de la Nature. Tous les Philofophes convien- 
nent aujourd’hui que nos idées tirent leur origine des Sens : 
j’ai donc dirigé mon attention de ce côté-là. J’ai étudié ce qui 
fe pafTe dans l’organe , lorfqu’il tranfmet à l’Ame l’imprelfion 
des Objets. J’ai tâché de découvrir les rapports qui lient les 
fibres fenfibles , & les réfultats de ces rapports. La Pfycho- 
logie a , comme la Phyfique , deux Parties principales , fubor- 
données l’une à l’autre; la Partie hiftorique , & la Partie fyfté- 
matique. La première renferme l’expofition des faits ; la fécondé 
leur explication. Qyandü’explication nait des faits mêmes ; quand 
elle eft le réfultat naturel de leur' examen & des coniparai- 
fons que nous établiflTons entr’eux , elle a toute la probabilité 
que nous pouvons raifonnablement dcfirer dans une matière où 
nous ne faurions atteindre à la certitude, 

Telle eft donc la marche que j’ai fuivie dans cet Ouvrage; 
j’ai cherché des faits ; j’ai approfondi ces faits : je les ai rap-. 
prochés , combinés, comparés, & je me fuis rendu attentif aux 
conféquences qui m’ont paru en découler le plus immédiate- 
ment Ce font ces conféquences qui ont donné naiftance aux 
principes à la lueur defquels j’ai tenté de pénétrer dans le laby- 
rinthe ténébreux de notre Etre. 

Mais, pour arriver à des principes qui puiftent étendre tm 
peu nos connoiftances fur lefs opérations de notre Ame , je ne 
connois qu’une méthode, & cette' méthode éft l’anatÿfe. J’ai 
donc éftayé de l’appliquer à mon fujet ; & fi je n’ai pas été 
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auflî heureux dans cette application que je le defirerois , j’aurai 
au moins l’avantage d’en avoir bien compris toute l’utilité & 
d’avoir indiqué quelques moyens de l’étendre Sc de la perfec- 
tionner. 

Je ne le dis point pour relever le prix de mon Analyfe; 
pourrois-je m’en diflimuler les imperfedions ? cette route elt 
pénible , laborieufe , hériflTée d’épines. Il faut fe roidir fans cefle 
contre les obftacles qu’on y rencontre à chaque pas. A peine 
a-t-on entrepris de réfoudre une difficulté , qu’il s’en préfente 
une nouvelle. Il faut anatomifer chaque fait , le décompofer juf- 
ques dans fes plus petites parties , & examiner féparément toutes 
ces parties. Il faut chercher les rapports qui lient ces chofes 
entr’elles & aux chofes analogues , & tr^ver des réfultats qui 
puifTent devenir des principes. En un mot ; il faut ici analyfer 
tout ; car dans ce Pays peu connu , l’on ne fait] où les fentiers 
qu’on rencontre vont aboutir : on eft donc obligé , pour ne 
pas s’égarer, de les étudier tous. Si j’avois entrevu dès l’entrée 
toutes les difficultés, je penfe que la plume me feroit tombée 
des mains. Heureufement elles ne fe font montrées à moi que 
fucceflivenient; & je tenois déjà la plupart de mes principes, 
lorfque celles que j’avois le plus à redouter fe font offertes à 

ma méditation. J’en ai été ainfi moins effrayé , & il m’eft refté 

* 

affez de courage pour ofer, à l’aide de ces principes, entre- 
prendre de les furmonter. Ce font, fans doute, ces difficultés 
qui ont détourné de cette route épineufe tant d’Auteurs d’ailleurs 
très-eftimables. Ils ont préféré la méthode d’inftruffion à celle 
d’invention ; mais dans une matière où l’on connoît fi peu de 
vérités , il eft raifonnable de chercher à en groflir le nombre , 
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s’il eft poflîble ; & l’on ne peut efpérer d’y réuflir que 
par la méthode d’invention. Quelques Auteurs cependant ont 
fenti le befoin d’analyfer, & ont entrepris de le faire. Je dois 
m’abftenir de comparer mon travail au leur & de prononcer 
fur la maniéré dont ils ont rempli leur objet. C’eft au Public 
éclairé & impartial qu’il appartient de faire cette comparaifon & 
de juger. 

Je l’ai dit en plufieurs endroits de cette Analyfe; je ne le ré- 
péterai jamais affez à mon gré : je n’ai point la fotte préfomp- 
tion de penfer que j’aie atteint le vrai. L’Oeuvre du Tout Puis- 
sant m’eft inconnue : mais je n’ai pas foupçonné que ce fût 
être téméraire, que d’ofer l’obferver. J’ai expofé avec candeur 
ce que j’ai crû appercevoir; & je ne me flatte pas même d’a- 
voir toujours faifi le vraifemblable. Je n’ai eu d’autre Guide 
dans mes méditations que les principes que je m’étois faits à moi- 
même. J’ai eflayé de les développer , d’en fuivre l’enchaînement, & 
de les appliquer à la folution des diverfes queftions que m’of. 
froit l’Economie de notre Etre. Plus d’une fois, je l’avoue, 
j’ai été étonné de la fimplicité & de la fécondité de ces princi- 
pes. Ils me paroiflbient acquérir un nouveau degré de probabilité 
à mefure que je les appliquois à de nouveaux cas. Mais , cette 
forte de probabilité ne m’a pas féduit, & n’a point diminué la 
jufle défiance que m’infpiroit la nature de mon travail & le 
fentiment profond de la foibleffe de mes lumières & de mes ta- 
lens. Cet aveu eft fincere; quelques efforts que j’aie faits pour 
approfondir la méchanique de nos Facultés, je n’aurai pas pouffé 
encore l’analyfe affez loin : j’aurai été peu exaft fur plufieurs 
points , peut-être très-effentiels : j’aurai commis bien des erreurs » 
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& ces erreurs je n’aurai pu les reconnoître. Des Génies plus éclai- 
rés & plus profonds que je ne le fuis les découvriront, & la 
difficulté du fujet me* fera trouver grâce auprès d’eux. J’ai lieu 
de penfer qu’elles auront plus affeélé les principes que les ré- 
fultats. Pour peu qu’on ait de juiteife dans rEfprit , on tire aflfez 
bien des conféquences ; mais , pour ne ^ofer dans un fujet hy- 
pothétique que les principes les plus probables , il faut une grande 
fagacité & un difcernement très-fur. Je ne connois aucun Auteur 
qui ait fuivi la môme marche que moi : cependant fi des idées que 
je crois m’être propres, ne l’étoient point, je renonccrois fans 
peine à l’honneur de l’invention ; fi néanmoins c’ctoit inventer 
que d’appercevoir des chofes alTez fimples & à la portée de 
prefque tous les Hommes qui penfent. En Pfychologie , les fen- 
tiers qui mènent au vrai ou au vraifemblable ne font pas nom- 
breux; il eft facile que deux Auteurs s’y rencontrent comme 
par hafard, & fans- que l’un ait fuivi les traces de l’autre. 

L’objet de la Pfychologie efi: nous -mêmes; c’eft donc en 
nous-mêmes qu’il faut l’étudier. Tout Homme capable de mé- 
diter un peu profondément fur ce qui fe pafie au dedans de lui, 
peut découvrir des chofes qu’il chercheroit vainement dans les 
Livres. S’il eft ici peu d’Auteurs vraiment originaux , c’eft qu’il 
eft bien plus aifé d’étudier les Productions du Cerveau d’autrui, 
que fon propre Cerveau. L’Efprit femble plus fait pour regarder 
hors de lui qu’au dedans de lui. Comme il eft naturellement 
très-aâif, il eft naturellement très-impatient. Il ne peut fe concen- 
trer long-tems dans le même Objet. Il veut voir beaucoup, 
promptement Sc fans peine. Une dilfeétion lui répugne; une ana- 
lyfe l’épouvante. Faut-il s’étonner après cela que les Ouvrages 
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de méditation foient affez rares & que les Compilations foient 
en fi grand nombre ? Combien de Compilateurs de Platon & 
d’ARisTOTE avant qu’on ait vu paroître un L o e k e & un 
M A L E B R A N c H E ! & combicii de Co4npilateurs de Locke 
pour un s’Gra VESANDE 1 Les Ouvrages de mécfitation ont 
un caradere particulier^ & auquel il eft facile de les reconnoître: 
ils brillent de leur propre lumière. Comme ils ne reflemblent 
qu’à eux feuls , iis intéreflent déjà par leur originalité même. 
L’air d’invention , de liberté 8c de vie qui les caradérife ^ fixe 
fur eux tous les regards. On efl: furpris de n’y pas retrouver ce 
que l’on a vu prefque par-tout, d’y découvrir de nouvelles four- 
ces de vérités ; & plus encore de fentir qu’on y apprend à penfer. 
C’eft un nouveau fens qui fe développe chez le Ledeur , & qu’if 
eft tout étonné d’acquérir. Mais les Ouvrages de ce genre ont 
aulfi leurs défauts : les Auteurs qui travaillent uniquement de mé- 
ditation font trop dépendans de leurs propres idées ; ils en 
font quelquefois maîtrifés. Quand ils errent, ils errent profon- 
dément parce que c’eft toujours en conféquence des principes 
qu’ils ont cru découvrir ; ils ne peuvent guere fe redrefler eux- 
mêmes , parce qu’on eft ordinairement fort attaché aux idées 
qu’on juge à foi. D’un autre côté , quand ces Auteurs ont le 
bonheur de partir de principes certains ou du moins très-pro- 
bables , ils favent en tirer une multitude de conféquences juftes > 
qui devenant à leur tour de nouveaux principes étendent les 
bornes de nos connoifiances. Tout cela forme une chaîne dont 
les chaînons font fi étroitement unis, que pour parvenir à dé., 
truire la chaîne il feudroit prouver la fauffeté des premiers prùu. 
Cipes. 
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On voit par ce i^ue je viens de dire fur les Ouvrages de mé- 
ditation, que j’en connois les avantages & les inconvéniens. A 
préfent que cet ElTai e(t fur le point de paroître , les inconvéniens 
me frappent plus que les avantages. Ce genre n’a pourtant pas 
été abfolument de mon choix. La folitude porte naturellement 
à la méditation : celle où j’ai, en quelque forte, vécu jufqu’ici , 
jointe au.x trilles circon (lances qui l’ont accompagnée depuis 
quelques années & qui l’accompagnent encore, m’ont fait cher- 
cher dans les relTources de l’Efprit une diftraélion que l’état de 
mon Ame me rendoit néceffaire. Mon Cerveau eft devenu pour 
moi une retraite, où j’ai goûté des plaifirs qui ont charmé mes 
afllidlions. 


Mon Livre a un défaut que je n’ai pu éviter ; je fouhaiteroû 
qu’il n’en eût pas de plus elTentiels; il demande à être étudié. On 
fait en général ce qu’eft une analyfe : on imagine alTez ce que doit 
être une analyfe de l’Ame. Je ne dirai pas que j’ai tâché d’en- 
chainer les unes aux autres toutes les propofitions : je ferai plus 
exaél en difant qu’elles fe font enchaînées d’elles - mêmes les unes 
aux autres. Je n’ai donc fait que fuivre le fil analytique que 
j’avois fous les yeux. Si j’avois connu un Auteur qui s’en fût 
déjà faifi, je l’aurois confulté & je me ferois fait un devoir de lui 
rendre juftice : les commodités du plagiat me font inconnues; 
mais j’ai fouvent goûté le plaifir attaché à la reconnoiflance. J’ai 
regretté mille fois que des Génies heureux, nés pour tout appro- 
fondir & pour éclairer leur Siecle, n’eulTent pas été conduits à 
fuivre le même fil : ils auroient parcouru en entier une carrière 
où je n’ai fait que quelques pas en me traînant d’une vérité à une 
autre. J’ai divilé mon Livre en paragraphes ; je les ai numérotés 
& j’y ai pratiqué de fréquens renvois. Si l’on veut tenir fortement 
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la chaîne , Ton confultera ces renvois. J’ai unç raifon particulière 
de fouhaiter qu’on en ufe ainii ; ce n’en elt pas une d'efpérer 
qu’on m’accordera cette grâce. Trop fouvent il arrive que l’on 
juge de tout un Livre par quelques propotitions 'priles au hafard; 
encore eft-ce beaucoup quand le hafard feul fe mêle de ce choix; 
& l’on fe hâte ainfi de condamner des principes dont on ne s’eft 
pas donné la peine de faifir les rapports aux faits. Je fuis plus 
qu’aucun Auteur dans le cas de craindre les malheureux effets 
de cette précipitation. J’ai traité des matières délicates qui tou- 
chent à une infinité de chofes dont plufieurs font refpectables, A ■ 
l’égard de celles ci , j’ofe aflurer qu’on ne trouvera rien dans tout 
cet Ouvrage qui puifie leur donner la moindre atteinte. A l’égard 
des autres, l'analyfe m’a quelquefois conduit à m’éloigner des 
opinions reçues , & s'il m’dl arrivé de les choquer, ç’a été alTu- 
rément fans intention de choquer ceux qui les adoptent. J’ai de- 
firé fincérement de m’éclairer; mais j’avoue que j’ai voulu voir 
par moi - même. J’ai donc confulté la Nature : elle ne demande 
qu’à être interrogée; je l’ai interrogée à la maniéré du Phy- 
ficien. Je n’ai pas été chercher mes principes ; ils me font venus 
chercher; & l’obfervation feule m’a montré les conféquences. 
.Je l’ai dit; je puis m’être trompé : en étudiant mes principes, on 
découvrira la fource de mes erreurs, & cela même en pré- 
viendra de nouvelles & tournera au profit du vrai. Démontrer 
une erreur, c’eft plus que découvrir une vérité; car on peut 
ignorer beaucoup , mais le peu que l’on fait il faut au moins le 
favoir bien. Si l’on tire de mes principes des conféquences odieu- 
fes, elles ne m’appartiendront pas: il e(l trop aifé d’extraire 
des poifons ; il ne l’ed pas aûfez de trouver les antidotes. Je 
ne crains point qu’on veuille intérelTer la Religion dans une 
recherche purement philofophtque. Ceux qui aiment la Rell- 
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GiON la refpedlent; & feroit-ce la refpefler que de la mêler à 
des chofes qui ne font point Elle ? Quels que foient nos fyfté- 
mes fur l’Ame , la Morale Chrétienne fera toujours la route du 
bonheur; il reliera toujours à l’Homme un Entendement pour 
connoître cette route & une* Volonté pour la fuivre ; les Dog- 
mes qui appuient cette Morale n’en rcpoferont pas moins fur des 
faits dont la certitude ell au dclTus des efforts de l’Incrédulité. Au 
relie, jepuis répondre de la pureté de’mes intentions; les Efprits 
bien faits qui ne peuvent lire mon cœur, liront au moins 
mon Livre. 

Je prie qu’on ne juge pas de la difficulté d’entendre mon Ana- 
lyfe par celle que j’ai eue à l’exécuter. Je me flatte qu’un Leéleur 
un peu attentif la faifira facilement d’un bout à l’autre. Peut-être 
ne fuis-je pas moi - même juge de ceci , parce que je fuis trop 
familiarife avec les abllraélions , & qu’un Auteur doit favoir fon 
Livre, & plus que fon Livre. Je dirai bien cependant, que je n’ai 
rien négligé pour donner à mes idées le plus grand degré de 
clarté. Je n’ai fupprimé aucun milieu nécelTaire : j’ai tâché d’être 
aufli clair & aulli précis que la nature de chaque fujet pouvoi( 
le comporter. Je n’ai pas cherché à foulager l’attention par des 
ornemens : le véritable ornement d’une Analyfe confille dans la 
vérité , la netteté & l’enchaînement des idées. Un deflln d’Ana- 
tomie n’eft pas un tableau. Je ne fuis pas tout à fait dépourvu 
d’imagination : j’ai cru que les Amateurs du vrai me fauroient 
bon gré de l’avoir tenue captive dans une recherche où l’En- 
tendement feul devoit agir. 

J’ax mis dans mon Livre beaucoup de Phyüque & alTez peu 
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de Métaphyfique : mais , en vérité, que pouvois-je dire de 
l’Ame confidérée en elle- même ? nous la connoiirons fi peu ! 
L’Homme eft un Etre nüxte\ il n’a des idées que par l’interven- 
tion des Sens , & fes notions les plus abftraites dérivent encore 
des Sens. C’eft fur fon Corps & par fon Corps que l’Ame agit 
11 faut donc toujours en revenir au phyfique comme à la pre- 
mière origine de tout ce que l’Ame éprouve. Nous ne favons 
pas plus ce qu’eft une idée dans l’Ame , que nous ne favons ce 
qu’eft l’Ame elle-même: mais, nous favons que les idées font 
attachées au jeu de certaines fibres : nous pouvons donc raifonner 
fur ces fibres , parce que nous voyons des fibres : nous pouvons 
étudier un peu leurs niouvemens , les réfultats de leurs mouvemens 
& les liaifons qu’elles ont entr’elles. C’eft ce que j’ai effayé de 
faire dans cet Ouvrage. Je ne l’ai pas intitulé Analyfe : il n’en 
eft point une, & ce n’étoit point à moi qu’il appartenoit d’en • 
donner une. Je l’ai intitulé JtJJai analytique ^ & fi j’avois connu 
un titre qui annonçât moins encore ,' je l’aurois préféré. 

Ceci me conduit à une réflexion que l’on oppofe fans ceffe à 
toutes les recJierches qui ont pour objet l’Économie de. notre 
Etre. Nous ne connoiffons point, dit-on, les deux Subfiances d^ 
l’union defquelles l’Homme eft’ formé; nous ignorons, & nous 
ignorerons toujours le fecret de cette union ; nous ne faurons 
jamais comment le mouvement d’une fibre produit une idée , & 
comment à l’occafîon d’une idée il s’excite un mouvement dans 
une fibre: de-là, l’on conclut aufli-tôt, qu’il eft bien inutile de 
chercher à pénétrer la méchanique des opérations de notre Ame. 

Je doute que ceux qui infîftent le plus fur cette réflexion fe foient 
donné la peine de l’approfondir. Nous ne connoiffons point, 
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â eft vrai, l’effence réelle des Subftanccs : nous favons tout ' 
aülïï peu ce qui fait que la matière eft étendue & [folide , que' 
nous favons ce qui fait que l’Ame penfe & agit. Mais , parce 
que nous ne connoiftbns point l’effence réelle des Subftances, 
s’enfuit - il que nous ne connoilTons rien du tout des Subftances? 
parce que nous ignorons ce qui produit en nous l’idée de l’é- 
tendue folide, s’enfuit -il que nous ne puiflions rien affirmer 
du tout de la Matière ? Les Subftances ne nous font connues que 
dans leurs rapports à nos Facultés: des Etres doués de Facultés 
différentes , les voient fous d’autres rapports. Mais tous les rap- 
ports fous lefquels les Subftances fe montrent aux différens 
Etres, font très-réels, parce qu’ils découlent de l’effence môme 
des Subftances, combinée avec celle des Etres qui les apper- 
çoivent II m’eft très-indifférent qu’il y ait quelque part dans l’Uni- 
vers un Etre qui voie la Matière tout autrement que je ne la vois : 
il me fuffit que ce que j’en vois foit clair , immuable & très-dillind 
de l’idée fous la quelle la Subftance penfante s’offre à moi. Je 
n’affirmerai pas que les attributs par lefquels 1a Matière m’eft con- 
nue foient en effet ce qu’ils me paroiffent être. C’eft mon Ame 
qui les apperçoit : ils ont donc du rapport avec la maniéré dont 
mon Ame apperçoit : ils peuvent donc n’être pas précifément 
ce qu’ils me paroilfcnt être. Mais , affurément ce qu’ils me paroif- 
fent être réfulte néceffairement de ce qu’ils font en eux-mêmes & 
de ce que je fuis par rapport à eux. Comme donc je puis affirmer 
du cercle l’égalité de fes rayons , je puis affirmer de la Matière 
qu’elle eft étendue & folide, ou pour parler plus exadement, 
qu’il eft hors de moi quelque choie qui me donne l’idée de l’é- 
tendue folide. Les attributs à moi connus de la Matière font donc 
des effets ; j’obferve ces effets , & j’en ignore les caufes. II peut 
y avoir bien d'autres effets dont je ne foupçonne pas le moins du 
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monde l’exiftcnce ; un Avmgle rüupc;onne-t-iM’afaged’un prifmeü 
mais jeJuis-'au. moins üès-.a(Jure.‘.qne ces ;cH'Vts qui me'ibnt-in- 
connus ne- l'ont point oppolés à ceux iqiieq'e- connoîs. Si donc' 
j’apperçois au dedans de moi des chofes qui 'renferment une* 
opposition évidente avec les attributs que je connois à la Ma- 
tière, je puis afRimcr fans rifquer de me tromper, que ces 
choies ne découlent point’ de quelqu’autre attribut fccret 8c 
qu'elles font des effets d’une Caul'e très-diftiilcle de la Matière.' 
Ainfi, ces Facultés que je reconnois m’appartenir, parce que je 
les exerce à chaque inllant & que j’ai une confcience claire 
de mes propres perceptions ; ces Facultés , dis-je , l’Entende- 
ment , la Volonté , la Liberté , font des attributs d’un Sujet 
qui ne m’ell pas mieux connu que la Alatiere. Ce font donc 
encore des effets dont j’ignore la Caufe. L’ignorance de la Caufe 
me porteroit-elie à révoquer en doute l’exiftence des effets ? 
mettrois-je en quellion li j’ai un Entendement , une Volonté, 
une Liberté, uniquement par la raifon que je ne connois pas 
le Sujet où ces Facultés réfident? Ce feroit douter de ma propre 
exiltence. Je puis donc raifonner très-jufte fur les Facultés de 
mon Ame , & ignorer profondément l’effence de mon Ame. Je 
puis diltingucr aufli clairement ces Facultés les unes des autres, 
que je dillingue les unes des autres les propriétés de la I\Ia- 
tiere. Je ne confondrai pas plus la Volonté avec la Liberté, 
que je ne confonds la mobilité avec la ^ force d’inertie. Je 
puis encore définir les Facultés de mon Ame , étudier leurs liai- 
fons , leur développement, leurs opérations, la maniéré de les. 
diriger ; & tirer de tout cela des conféquences d’autant plus 
fûres , que j’aurai mieux obl'ervé les faits & que je m’en ferai 
moins écarté. En un mot , la Science de l’Ame comme celle 
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des Corps , repofe egalement fur robfervation & l'cxpciience. 

* * • * ' 

IUats , robfervation & l’expérience ont pour objet la Nature 
nos abftracHons ne font pas la Nature : elles n’ont de réalité, 
que dans notre Entendement. 11 n’cxifle point de Matière en 
général ; mais, il exifte une infinité de Corps particuliers < dans- 
lefquels nous remarquons des déterminations communes & des 
déterminations propres. Nous déduifons de celles-là, par h 
réflexion, la notion des attributs eflentiels des Corps, & nous 
donnons à la collection de ces attributs le nom de Matière. Les 
'Corps particuliers font ainfi des modifications infiniment variées 
de la Matière. Entre ces modifications l’organifation tient le 
premier rang. Nous n’y confidérons plus Cmplement les attributs 
effentiels de la Subllance matérielle ; nous y confidérons fur- 
tout les déterminations particulières qu’y reçoivent ces attri- 
buts , d’où réfultent des rapports plus ou moins fenfibles à une 
fin commune. Plus nous découvrons d'unité & de variété dans 
ces rapports, & d’utilité dans la fin , plus l’organifation nous 
paroit parfaite. Nous trouvons ces conditions réunies au plus 
haut degré dans celle de cette Portion de .Matière qui cft 
nous - mômes. Nous tenons par cinq de ces Points à la Nature 
entière. Plus nous étudions ces Points , & plus nous y apper- 
cevons de rapports , & dans ces rapports de convergence vers’ 
une fin commune. Çette fin ell de nous tranfmettre les Im-^ 
prenions de tout ce qui nous environne. La Raifon mécon-^ 
noitroit-elle le,s rapports, qui •lient les.. humeurs de i’Oeil -aihc*' 
propriétés de la lumière,, la ^lame, fpiraje'de l’Oreiile, à celles' 
du -fon? La lumière & le -.fon-fe. meuvent avec rapidité' : les' 
odeurs i & les faveurs font aUfiî douées d’un certain niouve-'^ 
nient : l’air s’applique à la furface de notre peau; nous api 
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pliquons nos doigts à celle des Corps : les Objets nu les cor- 
pufciiles qui en émanent agilfent donc Au- les Sens par impul- 
iion; car ils leur communiquent de ce même mouvement dont 
ils font doués. Ce mouvement ne fe termine pas à la partie de 
l’organe qui le reçoit immédiatement : fa ftruclure eft telle, 
qu’il fe propage jufqu’au Cerveau. C’efl là que tous les Sens 
vont rayonner. Mais tout le Cerveau ne participe pas à ces mou- 
vemens : l’Anatomie tente de nous découvrir quelle eft la par- 
tie de ce Vifeere qui les reçoit & où ils paroiffent fe terminer. 
Cette partie feroit donc le Siégé immédiat du Sentiment , le 
Centre de toutes les impreffions fenfibles. Ce Centre n’eft pas 
un point où ces impreifions aillent fe confondre : nous avons - 
le fentiment diftinft de plufieurs impreifions fîmultanées , 8c ce 
fentiment eft toujours un & fimple. Comment concilier la fim- 
plicité & la clarté de ce fentiment avec l’étendue & avec la mo- 
bilité ? Ces deux Objets que je vois diftinâement agilfent fur 
deux points différens de mon Senforium ; le point qui reçoit 
l’action de l’un, n’eft pas le point qui reçoit l’aétion de l’autre; 
car les parties de l’étendue font dillindes les unes des autres: 
l’étendue ne peut donc avoir le fentiment un & fimple de 
deux chofes dillindes. Je compare ces deux Objets , & de cette 
•comparaifon il naît en moi une troilieme perception encore 
diftinde des deux autres : c’eft donc un troilieme point de mon 
Senforium qui eft affedé ; 6c j’ai de même le fentiment un 6c 
fimple de ces trois impreifions fîmultanées. L’étendue matérielle 
ne compare donc pas ; car le point où tomberoit la comparai- 
fon feroit toujours trèsldiftind de ceux que les Objets compa-' 
rés affederoient. Il àe pourroit donc en réfulter un fentiment- 
unique, un AJoi. Mais, les Objets n’agilTent fur l’organe que par' 
impulûon.: deux Objets qui l’affedent kla fois, y excitent donc 


r R D F A C E. 


xxj 


à la fois deux, impuifions diltinelcs. Un Corps qui reçoit h la 
fois deux mouvcriciis difTJrcp.s fc prête à rimprcflion de tous 
deux, 6c prend un mouvement conipofé, qui ell ainü le pro- 
duit des deux impulfions , fans être ni l’une ni l’autre de ces 
impulfions en particulier. Le fentiinent clair de ces deux im- 
prellions ne peut donc réfultcr de ce mouvement. Le fentiment “• 
du AJoi ne réfidc donc pas dans la Subdance matérielle. 

C’est ainfî que nous fommes conduits à admettre qu’il eft 
en nous quelque chofe qui n’eft pas Matière, & à qui appar- 
tiennent le Sentiment & la Penfée. Nous nommons cette chofe 
une Ame, 8c nous difons que l’Ame eft une Subftance immaté- 
rielle , pour déûgner l’oppofition que nous remarquons entre 
fes Facultés & les propriétés de la fubflancc matérielle. Ces 
deux Subftances ne nous olfrent rien de commun; & pourtant 
elles font unies , & VHotnme ré fuite de leur union. Nous de- « 
vons renoncer à pénétrer ce niyftere ; l’Ame ne peut fe con- 
noitre elle-même ; elle ne connoît que par le miniftere des 
Sens ; & comment des Sens matériels lui donneroient - ils la 
perception d’elle-méme ? Elle ne connoît pas plus la Matière , 
qu’elle ne fe connoît elle-même : elle ne la voit qu’à travers 
un milieu ; elle n’en juge que dans le rapport à fes Sens. Nous 
n’appercevons donc des deux côtés que des effets , des réful- 
tats ; & les principes , le comment , reftent enveloppés dans une 
nuit profonde. Mais , parce que nous ignorons ce fecret du 
Créateur fjudra-t-il que nous renoncions abfolumcnt à toute 
recherche fur l'Économie de notre Etre? Seroit-on bien fondé 
à dire à urt Phyficien que, c’elt inutiienient qu'il s’oçcupe de la 
végétation des Plantes ; parce qu’il ne connoît pas les premiers 
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élcmcns dont les Plantes font compofces? J’ai montre qu’il efl 
dans l’Économie de notre Être bien des cliofes que nous conJ 
noifTons avec certitude. Ces chofes elles -mêmes & leurs ré- 
fultats immédiats peuvent nous fournir des principes propres à 
nous diriger dans nos recherches. Si ‘donc j’ignore comment 
le mouvement de certaines Hbres de mon Cerveau produit dans 
mon Ame des idées, je fais au moins très- bien que je n’ai 
des idées qu’en conféquence des mouvemens qui s'excitent dans 
certaines fibres démon Cerveau. Je raifonne donc fur ces fibres 
5: fur leurs mouvemens : je les regarde comme des fignes na- 
turels des 'idées; j’étudie ces fignes & les réfultats de leurs 
combinaifons pôlfibles. Si j’ai bien analyfé cela , j’en pourrai 
légitimement dédùire l’ordre de la génération des idées dans 
mon Ame: car dès qu’il eft prouvé que les idées font attachées 
aux mouvemens des fibres fenfibles , l’efpece de ces fibres , 
l’ordre dans lequel elles font ébranlées, les rapports j les liai- 
fons que nous pouvons concevoir entr’elles, les effets phyn-- 
ques que i’aclion plus ou moins répétée des Objets peut y 
opérer, me donneront l’origine de tout ce que mon Ame 
éprouve. D’un- autre côté , mon Ame agit ; elle a des defirs 
& les defirs fout des actés de l’Ame. Je puis donc la regarder 
comme une Force qui s’applique à un fujet. Ce fujet ne peut 
être autre chofe que les fibres fenfibles; puifque d’une certaine 
volonté , d’un certain defir réfulte une augmentation de meu- 
vement dans certaines fibres. Je ne cherche donc pas à pé- 
nétrer comment mon Ame agit ; mes .efforts feroient vains •• 
mais, j'obferve ce qui doit réfulter de fon action fur les. fibtes feos; 
libles. Ainfi; quelque- hypothefé qu’on embrafie fur TUnion de 
l’Ame & du Corps , les principes que j’aurai déduits immédia- 
tement des faits fubfifteront ; Vhijlucnce phxfiqne , les Çaufei 
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occafioîtnelles , ' l'Harmonie préétablie les fuppoferont également.' 
Cela elt bien évident de l'Influence phylique. A l’égard des cau- 
fes' occafionnelles , les Loix de la Nature font , dans cette 
hypothefc -, celles que la Sagesse s’eft prefcrites : les mouve- 
mens des fibres fenlibles rentrent donc dans le Syftême de ces 
Loix, Il en eft encore de même de l’Harmonie préétablie , 
puifque dans cette hypothcfe les mouvemens du Corps font 
exadement correfpondans aux idées de l’Ame , fans qu’il y ait 
pourtant aucun commerce entre les deux Subltances. Le Cer- 
veau eft donc, fuivant cette hypothefe, une petite Machine 
dont le jeu lepréfente avec précifion l’efpece, la fuite & les 
combinaifons des idées de l’Ame. Mais ces deux hypothefes 
font fimplement poflibles : j’ai donc pris le parti de m’en tenir 
au fait ou à ce qui, paroit l’étre, je. veux dire, à \' Influence 
phyfique. Quoique je n’entrevoie aucun rapport entre les deux 
Subltances , je n’ai pas cru devoir décider qu’il n’y en ait point 
du tout : Il faudroit pour cela que je connuflé les Sujets où 
réfldent les propriétés dont j’ai les idées. On ne regardera 
donc , fl l’on veut , ce que j’ai expofé dans les cinq premiers 
Chapitres de mon Ouvrage que comme les data des Géo- 
mètres : l’analyfe ne commence proprement qu’au Chapitre VI. 

Il n’ell pas indifférent de tâcher de connoltre comment nous 
fommes faits. Les principes de l’éducation repofent tous fur 
cette connoiffance ; & le fyfléme de ces principes conftituc le 
grand Art d’éclairer , de diriger & de perfectionner l’Homme. 
11 s’agit de mettre en valeur toutes fes Facultés fpirituelles & 
corporelles ; il faut donc les connoitre ; pour les connoître , 
il faut étudier leur nature, lelir\dépendance réciproque; favoir 
comment l’exercice des unes détermine l’exercice des autres. 
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Qn ne peut fe flatter d’acquérir cette connoiiradCc que par ime 
analyfc très - approfondie de l’Homme. Ainli, ce ne font pas 
des principes de pure fpéculation que ceux que j’ai entrepris 
d’expofer dans cet Ouvrage. Ils ont des applications pratiques 
qu’un Ledeur tant foit peu attentif découvrira facilement. J’en 
ai indiqué quelques - unes ; j’aurois pu m’étendre davantage en 
ce genre ; mais il ne faut pas épuifer tout. En montrant qu’il 
n’ell aucune des Facultés de notre Ame qui ne foit mixte, je 
n’ai point dégradé l’Homme, je l’ai laifTé td qu’il a pli/ aa 
Créateur de le foire. Je ne fois par quelle idée de perfection 
l’on a tranfporté à l’Ame feule le plus de nos Facultés qu’on 
a pu. L’Homme , formé de deux Subftances , n'étoit point ap- 
pellé à là fpiritualité pure ; & nous favons qu’il fera éternel- 
lement un Être- mixte. Il importe donc fort peu à fa perfec- 
tion que toutes fes Facultés foient mixtes : il n’en pofléde pas 
moins un Entendement & une Volonté ; il n’en eft pas moins 
m fou pouvoir de les cultiver & de parvenir par- là au bon- 
heur. La vertu perdroit- die de fon pri.t aux yeux du Philo-* 
fophe, dès qu’il feroit prouvé qu’elle tient en partie à certaines 
fibres du Cerveau ? Je dis plus ; & cet aveu ne me rendra 
pas fufpeCt de Matérialifme ; quand l’Homme tout entier ne fe- 
roit que Matière, il n’en feroit pas moins parfait ni moins ap- 
pellé à l’immortalité. La Volonté qui a créé l’Ünivers maté- 
riel , cette Machine fi cpmpofée , ne pourroit-fiLLE le conferver ? 
Ce n’eft point parce que je crois l’Ame un Etre plus excel- 
lent que la Matière, que j’attribue une Ame’ à l’Homme; 
c’efl: uniquement parce que je ne puis attribuer à la Matfcre 
tous les phénomènes de l’Homme. 

A Genevc,le d’Aoùt 17^^. 

ESSAI 


DIgitized by Google 



A N A L Y T I Q UE 

SUR L E S • 


FACULTÉS DE LAME. 
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INTRODUCTION. 


Cruelle eft la nature de nos Facultés? quels en font les 
progrès , les bornes refpeftives , la dépendance réciproque ? 
Comment THomine paflTe-t-il de l’état d’Etre capable de fentir, 
de vouloir , d’agir , à l’état d’Etre qui fent , penfe , veut , agit ? 
Qjie font le Sentiment , la Penfée , la Volonté, l’Action ? En un 
mot , qu’eit - ce que l’Honime ? Ce fujet intéreflant eft couvert 
de ténèbres G épaiflTes qu’il feroit téméraire d’ofer fe promettre 
de les diflîper. Je ne yeux donc qu’effayer ce que peut ici 
Tome Fl. A 
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l’analyfe ; j’irai du connu à l’inconnu , du compofé au fimple. 
Je méditerai chaque fujet avec toute l’application dont je fuis- 
capable ; je le décompofcrai le plus qu’il me fera polfible , je 
l’anatoniiferai. Je tâcherai de réduire mes idées à leurs plus petits 
termes , 6c de les enchaîner tellement les unes aux autres que 
la chaîne foit par-tout continue. Je formerai des hypothefes , & 
ces hypothefes je. ferai enforte qu’elles repofent fur des faits ^ 
& qu’elles en foîent comme les conféquences naturelles. Je ne 
fais point encore où ma marche me conduira ; je la décrirai 
exadenient. Je m’attends à rencontrer des précipices ; je m’ar- 
rêterai fur leurs bords, & j’y placerai des fignaux. Peut-être 
m’enfoncerai-je dans un Labyrinthe plus tortueux que celui de 
Ded.\le ; mais je ne craindrai pas de m’y égarer ; parce que 
le fil dont j’aurai fait ufage, me ramènera facilement au point 
d’où je ferai parti. Peut-être ne découvrirai-je point les vérités- 
que je cherche: peut-être découvrirai - je des vérités que je ne 
cherche point : peut-être enfin ne ferai-je que rappeller dans un 
nouvel ordre des vérités que je fais, & qui ont été traitées par 
divers Auteurs. Quoi qu’il en foit, je me rendrai ‘attentif à tout 
ce qui s’offrira fur ma route ; rien n’eft ici à négliger ; les plus 
petits faits peuvent devenir féconds en conféquences. Je vais, 
voyager dans les Terres auilrales du Monde métaphyfique; mais 
plus fidele dans mes récits que la plupart des Voyageurs, je ne 
parlerai que de ce que j’aurai vu , & je dirai comment j’aurai 
vu : je veux qu’on puiiTe revoir après moi , aller plus loin que 
moi, & me redrelTer par-tout où je me ferai trompé. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Réflexions générales préliminaires fur la nature de l'Homme. 

I. J^E fuppofe que rHonimc eft un compofé de deux fubftances , 
l’une immatérielle , l’autre corporelle : on exprime cel^ en deux 
mots quand on dit que l’Homme eft un Etre mixte. 

t ' 

2. En général, on eft très-convaincu de l’exiftence du Corps; 
on ne l’eft pas li généralement de celle de l’Ame. La fuppofltioii 
que l’Ame exifte n’eft cependant pas gratuite : elle eft fondée 
fur l’oppoljtion qui eft entre la ftmplicité du fentiment & la 
compofîtion de la Matière. 

Ce Jfhi qui apperçoit , compare , raifoniie , &c. ce Moi qui 
a des notions d’étendue , de divifion , de mouvement , &c. ce 
Moi qui fe modifie de tant de maniérés différentes, eft toujours 
un , fimple , indiviüble. 

Je ne fais qu’effleurer cette preuve de la fîmplicité de l’Ame; 
on la trouvera plus approfondie dans un Ouvrage qui a paru 
depuis;[quelques années. (*) 

3. Comme je feus que j’exifte , parce que j’ai la confcience 
de ma modification aftuelle , je fens pareillement que j’ai la 
volonté de mouvoir certaines parties de mon Corps, & que 
cette volonté s’exécute. 

f 

4. J’admets donc que mon Ame eft douée d’une Aâivitc 

f, * ) EJJai de Pfychologie , ou Confuie. Cbap, XXXV. Prindp. phil. Pai t. VII , 
rationsjur les Opérations de C Ame , ^c. Chap. X V. 
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Ch A P. I. modifie diverfement : j’entends par cette Adivité la capa. 

cité qu’a mon Ame de produire en elle & hors d’elle ou fur 

fon Corps certains effets. 

Je dis en elle, parce que n’appercevant aucun rapport entre 
im mouvement & une fenfation , je ne puis placer dans le raou- 
Yement la caufe immédiate ou efficiente de la fenfation. 

> 

Je dis hors d'elle ou fur fon Corps pour me conformer à cette 
décifion du fentiment intérieur qui nie perfuade que je fuis 
l’auteur immédiat de mes aélions. Je n’examine point ici fi cette 
décifion du fentiment eft illufoire ; je me renferme dans cette 
vérité inconteftable , c’eft qu’à un certain ade de ma volont-é 
répond conftamment un certain mouvement d’une ou de plu- 
fieurs parties de mon Corps ( * ). Je me regarde comme l’Au- 
teur de ce mouvement, parce que j’ai la volonté de le produire, 
& qu’il n’eft produit qu’en conféquence de. cette volonté. 

Je fuppofe que le Corps agit fur l’Ame, ou, fi l’on aime 
mieux , qu’à l’occafion des mouvemens que les Objets excitent 
dans les Sens , l’aéhvité de l’Ame fe déploie d’une certaine 
maniéré , d’où naiflent les fenfations & les voûtions. 

6. J’AniwETs donc Vünim de l’Ame & du Corps Sc leur 
influence réciproque comme un phénomène dont j’étudie les Loix 
& dont je fais profeffion d’ignorer profondément le comment 
Je confclfe ne connoitre pas plus comment un mouvement eft 
caufe d’une idée , que je ne connois comment une idée eft caufe 
d’un mouvement. J’ignore auffi parfaitement la nature de l’aéli- 
vité de mon Ame , que j’ignore la nature du mouvement. Je 
fais tout auffi peu Ce qui fait que la Cogitabilité eft Cogitabilité , 
que je fais ce qui fait que l’Étendue folide eft Étendue folide. 

(*) tt Je montrerai ailleurs que cette dédrton du fentiment intérieur a’eft 
pas une pure ülufion. 


* 
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7. Toutes les Subftances me font inconnues : j’obferve des 
propriétés , des rapports ; je vois certains changemens fuivre 
conihmnient de certaines chofes, & je regarde ces chofos comme 
les çaujes de ces changemens. Je fuis fait pour voir ainli & 
non autrement. 

8. Je parle des Corps comme exiftans , parce que j’ai l’idée 
des Corps. 11 m’importe fort peu que je me trompe , ou que 
je ne me trompe pas fur cette exiftence. Ce que je reconnois 
ici pour évident , c’eft que l’idée que j’ai du Corps dilFere effen- 
tiellement de l’idée que j’ai de l’Ame. ( * ) 


CHAPITRE IL 

✓ 

Dejfein de cet Ouvrage. L'Homme conftdéré fous tidée d'une Statue, 
dont les Sens agir oient féparêment ou fuccejfwement. 


9. JLi’HoMiMe envifagé comme Etre mixte ou comme un 
compofé de deux Subftances , ( i , 2 , ) offre donc des phéno- 
mènes qui appartiennent à ^ deux Subftances. Pour démêler la 
part qu’a chaque Subftance à la produdion des phénomènes il 
faut étudier les phénomènes : ils font des faits ; eft - il quelque 
fcience qui ne dépende point de l’étude des faits? 

10. Ne confîdérons point un Homme fait, placé au milieu 
d’une Campagne & environné de mille Objets divers : l’examen 


(* ) +t Je faifois ici allufion à l’in- 
génieux fyftéme île l'idc'a/ifme du pro- 
fond & pieux Berkeley, que je n’en- 
treprcnois pas de combattre. Je n’avois 
pas entrepris non plus de combattre dans 
ma Préface les opinions de Malebran- 
CHE & de Leibnitz fur l’union de 


l’Ame & du Corps. De pareilles difeuf- 
fions n’entroient point dans le plan de 
mon travail, parce que ces différentes 
opinions lui étoient tres-indifférentes , 
comme je l'ai affez fait fentir dans cette 
Préface & ailleurs. Je ne voulois & ne 
devois raifonner ici que fur les faits. 


Chap. I. 
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des opérations du Cerveau d’un tel Homme deviendroit pour 
nous infiniment trop compliqué. Allons par degrés; fimplifions,' 
pouvons-nous trop fimplifier dans un lujet A compofé & A An- 
guliéreinent compofé ? 

1 1. N’entreprenons pas même d’étudier les Enfans : ils font 
encore trop difficiles à obferver. A peine les Enfans font-ils nés , 
que leurs Sens s’ouvrent à la fois à un grand nombre d’impref- 
Aons différentes. De -là, un enchaînement de mouveraens , une 
oombinaifon d’idées qu’il eft impoAible de fuivre & de démêler. 

12. Recourons donc à une fiêfion : elle ne fera pas la Na- 
ture ; mais elle aura fon fondement dans la Nature. Nous fépa- 
rerons des chofes qui , dans l’état naturel , font réunies ; mais 
ce fera pour tâcher de parvenir à les mieux connoître : nous 
les réunirons enfuite par degrés, & nous nous rapprocherons 
davantage de la Nature. 

13. Imaginons un Homme dont tous les Sens font en bon 
état, mais qui n’a point encore commencé à en faire ufage. 
Suppofons que nous avons le pouvoir de tenir les Sens de cet 
Homme enchaînés , ou de les mettre en liberté dans l’ordre , 
dans le tems & de la maniéré qu’il nous plaira. Offrons fuc- 
ceAivement à chaque Sens , & enfuite à différens Sens à la fois , 
les Objets propres à les affeâer : voyons ce qui doit réfulter 
de ces. împreAions ; fuivons , pour ainA dire , à l’œil le déve- 
loppement de l’Ame de cet Homme , ou plutôt faifons-la déve- 
lopper à notre gré: cet Homme fera une efpece de Statue ^ & 
nous lui en donnerons le nom, La Philofophie fera la Divinité 
qui animera cette Statue , & qui nous aidera à l’élever par degrés 
au rang d'Etre penfant. 

Je confens qu’on ne regarde cet Ouvrage que comme un 
Roman philofophique : peut-on efpérer que le tenls viendra où 
l’on pourra fubAituer l’Hiftoire à ce Roman ? 
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CHAPITRE III. 

Continuation du même fujet. Réflexions fur le Traité des Senfationa 
de M. l’Abbé de Condillac. 

1 4. JF’en étois ici de cet Eiîai , & pavois communiqué mes 
vues à quelques Amis , lorfqu’on m’a annoncé le Traité des 
Seufations de M. l’Abbé de Condillac , & qu’on m’en a indi- 
qué le plan. J’ai été agréablement furpris de la conformité de 
ce plan avec le mien, & je n’ai pu que m’applaudir beaucoup 
d’une femblable conformité. J’ai héfité cependant fi je lirois le 
Livre avant que d’avoir achevé d’exécuter un projet fur lequel 
j’avois eu bien des occafions de méditer depuis quelque tems. 
Je voulois d’ailleurs me donner le plaifir de comparer ma marche 
avec celle de M. de Condillac. Le rapport ou l’oppofîtion qui 
fe feroient trouvés dans nos idées , fans nous être rien commu- 
niqué , enflent , fans doute , intérelTé le Lecteur & contribué à 
l’éclairciflement de la matière.. 

Considérant enfuite que M. de Condillac m’avoit prévenu 
8c qu’il étoit beaucoup plus capable que moi de porter la 
lumière dans ces ténèbres; j’ai laifTé là mon Ouvrage, & je me 
fuis mis à parcourir le Traité des Senfations. 

1 Ce Livre m’a paru plein de bonne Métaphyfique. L’Au- 
teur y montre beaucoup de fagacité , de netteté & de modeflie ; 
mais je n’ai pas tardé à m’appercevoir que nous différions beau- 
coup dans les idées 8c dans l’analyfe. En général , il m’a paru 
que l’Auteur n’analyfe pas affez : il va quelquefois par fauts. Scs 
idées ne font pas fi étroitement liées les unes aux autres qu’il 
n’y ait entr’elles bien des vuides & de grands vuides. Souvent 
il pafTe à coté de qucflions très -importantes fans y toucher: il 
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Chap III feinble pas même fe douter de leur importance ou de l’in- 
fluence qu’elles peuvent avoir fur toute la marche de fa Statue. 
Enfin , j’ai cru remarquer dans foii Ouvrage diverfes inexadUtudes 
que je pourrois qualifier d’erreurs. J’ai pris la liberté de les 
, relever dans les obfervations qui font la matière de quelques- 
uns des Chapitres de mon Livre. Je les ai écrites à mefure que 
je lifois M. de Condillac ; & ce font ces obfervations mêmes 
qui m’ont excité à reprendre le fil de mon Ouvrage que j’avois 
comme entièrement abandonné. J’ai penfé que je le ferois meil- 
leur en remontant plus haut que cet Auteur , & en fuivant une 
route plus analytique que la fienne. 

16 . On préfumera , fans doute, que j’ai dû être en général 
plus précis & plus exaét que M. de Condillac dans les fujets 
où il m’a précédé : j’ai pu , en effet , ne prendre , à cet égard , 
que ja fubftancc des bonnes chofes que fon Livre renferme , & 
éviter les méprifes qui me paroiffent lui être échappées, jMalgré 
cet avantage , je fuis bien éloigné de penfer qu’il ne me foit 
échappé aucune inexaditude fur les mêmes fujets: je n’aurai pas 
même évité abfolument l’erreur : on me relevera donc comme 
j’ai relevé M. de Condillac ; peut-être avec plus de fondement 
encore , & la vérité gagnera à tout cela. Elle eft le but de mon 
travail, comme elle a été celui du travail de M. de ConPillac. 
Quand on ,fe propofe un femblable but, on a de la reconnoif. 
fance pour ceux qui nous font appercevoir nos erreurs , ou qui 
nous montrent ce qui nous avoit échappé; 



CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

Qiiclîe idée 0« pettt fe former de la Statue avant qu'elle ait com- 
mencé fentir. 

Notions générales fur t origine des idées. 

17. L’expérience démontre que la privation d’un Sens 
emporte avec elle la privation de toutes les idées attachées à ^ 

l’exercice de ce Sens : la privation de tous les fcns , ou , ce qui 
revient au même , leur inaftion abfolue eniporteroit donc avec 
elle une privation totale d’idées. 

Ig. Je ne m’arrêterai point ici à combattre l’opinion des idées 
innées : elle a été trop fouvent & trop folidement réfutée. 

Je ne m’arrêterai pas non plus à prouver que nos idées les 
plus abftraites ont une origine corporelle : il fuffira de dire que 
nous n’avons ces idées qu’à l’aide des fignes qui les repréfen- 
tent ; & ces fignes font ligures « fons > mouvemcns , corps. 

19. Toutes nos idées dérivent donc originairement des Sens; 

& notre Statue qui n’a point fait ufage de fes Sens , n’a point 
d’idées. Je prends ici le mot d’idées dans le fens le plus étendu f 
pour toute maniéré d’être de l’Ame dont elle a la confcience ou 
le fentiment. 

t 

20. Mais, direz- vous, quelle notion fe former d’une Ame 
fans idées ? Je ne veux pas que vous cherchiez à vous en for- 
mer aucune ; parce que je ne veux pas que vous méconnoilTiez 
les bornes qui ont été prefcrites à l’Efprit humain. Vous défi- 
niflez l’Ame une Subjiance qui pcnfe : définilTez - la plutôt une 

Tome FI. B 
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Subftance qui a la capacité de penfér. C’eft cette capacité qui 
confticue en partie l'effence de l’Ame , & cette efTence , vous 
n’étes point faits pour la connoître. N’oubliez point que ce que 
nous appelions effcuce des chofes , n’eft que leur efTence 7/ow/- 
nale : entendez par ces mots cet afTemblage de propriétés , de 
qualités, que les Sens ou la Réflexion nous font découvrir dans 
les chofes , & qui compofent l’idée que nous nous formons 
des chofes. Le principe ou la raifon de ces propriétés conftitue 
l’efTence réelle du fujet , dont l’eflence nominale n’eft ainfi qu’un 
'réfultaü. 

21. Puis donc que nous n’avons des idées que par les Sens,' 
il s’enfuit que l’Ame n’agit que par l’intervention du Corps. Il 
eft la première fource de toutes les modifications de l’Ame : elle 
eft tout ce que le Corps la fait être. Les conféquences de ceci 
font innombrables. 

22. Ainsi, nous n’avons aucune idée des opérations de l’Ame 
féparée du Corps; parce que toutes les opérations de l’Ame que 
nous connoiftbns s’exécutent par le moyen du Corps ou en 
dérivent originairement comme de leur principe. 

L’Homme n’eft pas une certaine Ame; il n’eft pas un certain 
Corps ; il eft le réfultat de l’union d’une certaine Ame à un 
certain Corps. 

23. L’Homme que nous imaginons & qui n’a point fentî eft 
donc une véritable Statue ; mais une Statue organifée , & dont 
la compolition pafTe de beaucoup la portée de l’Intelligence 
humaine. Cette Machine incompréhenfible eft appellée à fentir, 
à peiifer, & à exécuter un nombre prefqu’infini de mouvemens 
qui la mettront en commerce avec le Monde entier, & qui 
en feront une Partie plus ou moins confidérable de ce grand 
Tout. 


SUR D A AI E. Chap. IF. 


î I 

Représentez-vous cette Machine fous l’image d’un Claveffin, - 

d’une Orgue ou de quelqu’autre Infiniment femblable. Imaginez 
que la fuite des airs qu’on peut exécuter fur ces Inflrumens 
exprime la fuite des idées , des volontés , des déterminations, &c. 

Mais , au lien que l’Orgue exécute indifféremment toutes fortes 
d’airs , & qu’après l’exécution de chaque air , fou état eft le 
même qu’auparavant ; concevez que la Machine qui e fl nous, 
mêmes, conferve une certaine tendance aux mouvemens qu’elle 
a une fois exécutés , précifément parce qu’elle les a exécutés. 

Telle efl l’énergie fingulicre de cette Machine admirable : tel efl 
le grand principe qui décide fouverainement de la perfeclion 
humaine. ' i 

La valeur phyfique & morale de notre Automate dépendra 
ilonc’ de fa conflitution originelle , & de la maniéré dont nous ^ 
aurons fu jouer de cette Machine. 

24. Déjà les mouvemens vitaux s’opèrent dans la Statue ; 
les liqueurs y circulent & portent à toutes les Parties la nourri- 
ture qui leur efl néceffaire. Les Sens font prêts à jouer ; mais 
ils ne jouent point encore : le Sentiment n’efl pas né. 

Dans cet état , quoique la Statue Temporte fur tous les 
Animaux par fon organifation , elle efl au - deffous de l’Animal 
le moins parfait , parce qu’elle ne fent point. Si les Plantes font ■ 
infenfibles , ce qui n’efl point démontré , la Statue efl immédia- 
tement au-deffus de la Plante : elle eft entre la Plante & l’Animal. 


B a 
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CHAPITRE V. 

R$exions fur le pbyfiquc de notre Etre. 
Confidèrations fur les nerfs , fur les efprits êf fur le Jtege de l'Ame. 

^ 2Ç. Î^ÉFLÉCHissoNS fuf le phyfiquc de notre Etre , puifqu’U 

L-1 â tant d’influence fur toutes les opérations de l’Ame. (17, 19,21.) 

Les fenfations qui nous afieélent à chaque inflant » nous 
inftruifent de la liaifon intime que les Sens ont avec l’Ame. 

. Nous éprouvons de même à chaque inftant que l’Ame exerce 
un empire très-étendu fur les Organes & fur les Membres : elle 
y excite un nombre prefqu’inflni de mouvemens divers. 

Je le répété; ( 3 .) en vain eflayeroit -on d’infirmer ici la 
décifion du Sentiment: en vain entreprendroit-on de faire voir 
qu’il feroit poflible qu’il y eût ici de l’illufîon , & que cette 
iiluGon prit fa fource dans l’organifation du Cerveau , ou dans 
l’aélion du Premier Moteur fur le Cerveau ou fur l’Ame. Nous 
fommes conflitués de maniéré que nous nous croyons Auteurs 
de nos actions ; & quand cela ne feroit point , quand cette 
Force motrice que le fentiraent intérieur nous porte à attribuer 
à notre Ame ne lui appartiendroit point , il fuffiroit que l’aâion 
fuivît conftarament la décifion de la Volonté, comme la Volonté 
fuit conilamment la décifion de l’Entendement, pour que rien 
ne changeât dans le Syfième humain. Attribuer l’aéHon unique, 
ment à la Machine , c’efl toujours l’attribuer à nous •> mêmes , 
parce que cette Machine efi nous-mêmes : l’Ame n’efi pas tout 
l’Homme. (22.) 

s,6. L’Anatomib nous découvre dans les nerfs un des prin.' 
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cipaux inftrumcns de Wnim. Cette Science , aujourd’hui fi 

perfectionnée, nous démontre que l’Ame ne fent & ne meut 
qu’à l’aide des nerfs. Elle prouve que les nerfs tirent leur 
origine du Cerveau , & que de là ils fe répandent dans toutes 
les régions du Corps. 

27. La découverte de l’origine des nerfs a conduit à placer 

l’Ame dans le Cerveau. Mais comme il n’y a que les Corps qui 
aient une relation proprement dite avec le lieu , nous ne dirons 
pas que l’Ame occupe un lieu dans le Cerveau ; nous dirons 

que l’Ame ell préfente au Cerveau, fie par le Cerveau à fon 

Corps d’une maniéré que nous ne pouvons définir. 

28 . L’Anatomie ofe aller plus loin: elle va jufqu’à déter- 
miner la Partie du Cerveau qui doit être regardée comme l’Or- 
^ane immédiat du Sentiment Elle prétend établir fur un grand 
nombre d’expériences , que cette Partie eft conftamment la feule 
qui ne peut être altérée ou fimplement dérangée que l’Ame 
n’en foit troublée dans fes fonélions. Cette Partie fi importante 
eft le Corps calleux ou ce petit Corps blanc, oblong 8 c un peu 
ferme , qui eft comme détaché de la mafie du Cerveau , 8 c que 
l’on découvre quand on éloigne les deux hémifpheres l’un de 
l’autre , leurs faces internes étant contiguës 8 c fimplement cou- 
chées fur lui par leurs bords inférieurs ( * ). 

29. Q.U01 qu’il en foit de cette décifion de l’Anatomie , que 
l’on ne prendra , fi l’on veut , que pour la décifion d’un Ana- 
tomifte (**), j’admets qu’il eft quelque part dans le Cerveau 


( * ) Hiftoire de T Académie Royale 
des Sciences y Année 174^- 

1 

tt Je ne voulois dire ici que ; 
Ja décifion d’un Anatomifie , & non la 
décifion de ü Anatomie ,• c’eft que je me 


déêois un peu de la démonflration du 
célébré la Peyronnie , qui ne me pa. 
toilToit pas repofer fur un alfez grand 
nombre d’expériences & d’expériences 
diverfes. Je foupqonnois qu’on pourroit 
en faire un jour , qui infirmeroieuc plus 


Chap. V. 
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une Partie que je nomme le Sicge de tAme , & que je regarde 
comme l’Inltrument immédiat du Sentiment , de la Penfée & de 
l’Adion. 


Il eft indifférent à mon but que cette Partie foit le Corps 
calleux ou tout autre Corps. Le Cerveau nous eft prefqu’in- 
•connu : lés Parties les plus effentielles font fi molles , fi fines , 
fi repliées ; nos initrumens font fi imparfaits , nos facultés fi 
bornées , qu’il eft à préfumer que nous ne découvrirons de long- 
tems le fecret d’une Méchanique qui eft le Chef-d’œuvre de la 
Création terreftre. Nous fommes donc réduits ici à conjechirer , 
parce qu’il ne nous eft pas même permis encore d’entrevoir. 

, S’il étoit poffible qu’on’ révoquât en doute les belles expé» 
riences de M. de la Peyronnie; fi l’on s’obftinoit à ne regarder 
la conféquence que ce grand Anatomifte en a tirée en faveur 
^ Corps calleux , que comme une légère indudion ; on feroit 
^toujours conduit par les faits à admettre quelque chofe d’ana- 
logue à ce qu’il a admis : tout le Cerveau n’eft pas le Siégé de 
la Penfée , comme tout l’Oeil n’eft pas le fiege de la vifion. 


: 30. Un Organe qui communique avec tous les Sens & par 

lequel l’Ame agit fur toutes les Parties de fon Corps foumifes 
à fon empire , eft , fans doute , un Organe prodigieufement 
compofé. Il eft, en quelque forte, l’abrégé de tous les Organes, 


ou moins le rcfultat general de celles 
que je citois ; & c’eft , en effet , ce qui 
eft arrive. Un autre habile Anatomiflc 
François a publié depuis des experien* 
ces qui contredirent celles de la Pky- 
.'RONNIE, & qui paroiffent tranfporter à 
la moiflle alongée les nobles fondions 
qui avoient été attribuées au cor]is cal- 
leux. Et feu mon illuftre Ami M. de 
Haller m’ecrivoit à moi-même d’après 
fes propres recherches , que t Anatomie 


étoit muette fur le Siégé de P Ame. L’or- 
ganifition du Cerveau eft trop compli- 
quée & trop voilée ; la naiffance des 
nerfs, leur marche, leurs convergences 
ou leurs divergences font trop difficiles 
à faifir, même à l'aide des meilleurs 
inftrumcns & des procédés les plus in- 
génieux, pour qu’on puiffe fe ffatter de 
parvenir par des obfervations diredes 
à quelque chofe de certain fur le prinl 
cipal inftrument des opérations de l’Ame. 




SUR V A M E. Chap. V. • 




un Syftéme mrr>eux en raccourci. Les ramifications de tous les ' 

nerfs doivent aller aboutir à cet Organe ou avoir avec lui la L_l_ 

communication la plus étroite. Le Siégé de l’Ame feroit ainft 
un Centre où tous les nerfs iroient rayonner. 

I 

31. Mais, les nerfs font mois, ils ne font point tendus 
comme les cordes d’un inftrument : les Objets y exciteroient- 
ils donc des vibrations analogues à celles d’une corde pincée? 
ces vibrations fe communiqueroient-elles à l’inftant au Siégé de; 
l’Ame ? La chofe paroit difficile à concevoir. Mais , fi l’on admet i; 

dans les nerfs un fluide dont la fubtilité & l’élafticité approchent 
de celles de la lumière ou de l’éther , on expliquera facilement { 

par le fecours de ce fluide, & la célérité avec laquelle les ini- 
preffions fe communiquent à l’Ame & celle avec laquelle l’Ame 
exécute tant d’opérations différentes ( ^ 

Le Cerveau fépare apparemment du fang ou de quelque 
liqueur plus élaborée , cette efpece de feu élémentaire. 11 eft 
peut-être contenu dans les nerfs à - peu - près comme le fluide 
électrique e(t contenu dans les Corps qui en font imprégnés. 

L’action des Objets ou celle de l’Ame peut produire fur le fluide 
nerveux des effets analogues à ceux que la chaleur ou les fric- 
lions produifent fur le fluide électrique (**). 


(*) tt On pcot voir dans mes Notes 
additionnelles fur le Chapitre 1 de la 
Part. VII de la Contemplation de la 
Nature , quelques [confidcrations fur le 
Cerveau , fur les nerfs & fur le fluide 
nerveux. Divers phénomènes prouvent 
l’exiftence d’un fluide très-fubtil & tres- 
a<îlif, toujours préfent aux nerfs. Il y 
abonde plus ou moins & s'y meut avec 
plus ou moins de célérité en difterentes 
circonltances. Des l’hjfiologiftes célébrés 
conjecturent qu’il a deux mouvemens 
principaux ; l’un de translation , pat le- 


quel il coule du Cerveau dans les muf- 
clcs & y opéré le mouvement ; l’autre , 
de preffion ou d’ofcillation,par lequel il 
tranfmet à l’Ame l’impreflion des Ob- 
jets. Mais nous fommes encore bien 
ignorans fur la manière dont les nerfs 
agilTent : c’eft fur-tout ici que la Nature 
fe couvre de ténèbres au milieu ded 
quelles nous n’appercevons cà & là que 
de foibles lueurs. 

(*’‘)ttJEnc décidois point , comme 
l’on voit, fur l’analogie du fluide ner- 
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™ Et comme le Siégé de l’Ame dans les idées que l’on s’en 

— forme eft proprement le Siégé de la Vie ; on peut concevoir 
que cet Organe n’eft prefque qu’un compofé de ce feu vital. 
Suivant cette hypothefe , le Corps calleux ne feroit que l’étui 
ou l’enveloppe groflîere du Siégé de l’Ame, comme l’a conjec. 
turé l’Aiitteur de la Pfycboîogie (*). 

Je me fers jci d’expreffions que l’on fent bien qui ne doivent 
pas être prifes à la lettre. Nous ignorons la nature des efprits 
animaux; ils font encore plus hors de la portée de nos Sens & 
de nos indrumens que les vailTeaux qui les filtrent ou les pré> 
parent. Ce n’eft que par la voie du raifonnement que nous 
fomroes conduits à admettre leur exiftence & à foupçonner quel- 
qu’analogie entre ces efprits & le fluide éleêlrique. Cette ana- 
logie repofe principalement fur certaines propriétés très-fingu- 
lieres de ce fluide ; en particulier , fur la rapidité & la liberté 
avec lefquelles il fe meut le long d’une ou de plufieurs cordes 
mouillées , ou au travers d’une mafle d’eau , même en mouve- 
irient. C’eft , fans doute , ce que l’Auteur de VEJJai de Pfycbologie 
que j’ai déjà cité , a voulu exprimer par ces queftions : “ Les 
„ efprits animaux feroient-ils d’une nature analogue à celle de 
„ la lumière ou de la matière éleftrique ? L’action des vifceres 


veux avec le fluide cledrique. De grands 
Phyfiologifles combattent cette analogie 
par des conGderations d’une grande 
force : mais l’cledlricité G puiHance & fl 
bien conflacée de la Torpille & de l’An, 
guille de Surinam ne paroit . eUe pas 
infirmer ces confldérations ? Elle prouve 
au moins qu’il ell des Animaux dont le 
fluide nerveux produit des cFets préc!. 
fément femblables à ceux du fluide élec. 
trique. L’cthcr ou le feu élémentaire 
peut fe combiner de bien des maniérés 
avec différentes fubflances qui ne nous 
font pas plus connues que ces combl. 


naifons , & donner ainfl naiffance à des 
fluides très.fubtils & très-adifs. Le feu 
efl certainement combine dans le fluide 
élec'trique , & fous cette combinaifon 
feccete il affede quatre de nos Sens & 
produit une multitude d’effets divers. 11 
efl différemment combiné dans le fluide 
nerveux , & ce fluide , le plus fubtil , le 
plus élaboré & le plus acîif de tous les 
fluides de l’Animal , n’efl pas moins 
fécond que le fluide cledrique en effets 
merveilleux. 

(”) Chap. LXXXV. 


,) n’auroît 


SUR DAME. Chap. F. 17 

^ n’auroit-elle pour but que de féparer ce feu élémentaire des 
„ alimens dans lefquels on fait qu’il eft renfermé ? Les nerfs ne 
„ feroient-ils que les cordons deftinés à la tranlmiflion de cette 
„ matière dont la rapidité eft fi merveilleufe ? ” (*) La maniéré 
dont cet Auteur propofe fes foupçons eft très - affbrtie à Tim- 
perfe(ftion de nos connoiflances fur cette matière. Nous n’ap- 
percevons ici que de foibles lueurs qui ne peuvent nous guider 
dans des routes fi ténébreufes. 

32. Nous avons cinq Sens, dont procèdent cinq claftes de 
fenfations qui ont fous elles un nombre indéfini de genres & 
d’efpeces. 

Il eft donc dans les nerfs & dans les efprits qui tiennent 
aux nerfs, une diverfité relative à celle que nous obfervons entre 
nos fenfations. 

Nous manquons de moyens pour atteindre au comment de 
cette diverfité phyfique. Tout ce que nous pouvons faire eft de 
former là-ddFus quelques conjedures : par exemple , nous pou- 
vons imaginer dans les efprits qui fervent à la vifion une com- 
pofition analogue à celle que Newton a découverte dans la 
lumière: nous pouvons fuppofer qu’il eft des elprits ou des fibres 
à l’unifTon des fept couleurs ; comme nous pouvons fuppofer 
qu’il en eft à l’unifTon des fept tons. Mais on eft bien peu 
avancé après qu’on a imaginé cela : tout nous ramene à cette 
vérité , que nous fommes plus faits pour voir les réfultats des 
chofes , que les principes des chofes. 

33. Puisque le genre nerveux eft l’organe médiat des fenfa- 
tions, {2^.; il s’enfuit que du plus ou du moins de mobilité 
de cet organe dépendra le plus ou le moins de vivacité des 
impreftions. 

( * ) EJ}ai de Pfychol. Chap. LXXXV. 

Tome VI. C 


Chap. \ . 
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" Le degré de vivacité des irapreflions déterminera le degré 
— d’acHvité de l’Ame. 

34. Je ne poufferai pas plus loin aéluellement ces réflexions 
fur le phyffque de notre Etre : je prévois que je ferai appelle 
à les étendre en traitant de la production des fenfations. 

OyAND je parlerai des imprelfions faites fur les nerfs , cela 
devra s’entendre auffi des impreffîons faites fur les efprits qui 
tiennent aux nerfs. Quand je parlerai des mouvemens commu- 
niqués au Cerveau, cela devra s’entendre des mouvemens com- 
muniqués à cette Partie du Cerveau , que nous avons nommée 
le Siégé de l'Ame. (29.) 


CHAPITRE VI. 

La Statue commence 0 fentir par le mînijiere de l’Odorat^ 

Les rapports pbyjtqties en général , des Loix de la Nature qui 

en font l'effet. 

Idée de la mécbanique de t Odorat êf de ce qui en réfulte pat^ 

rapport « l’Ame. 

35. A.VANT que j’euffe oui parler du plan de M. l’Abbé 
de CoNDiLLAc , j’exerqois d’abord ma Statue à voir. La Vue eit 
le Sens dont nous faifons le plus d’ufage, 8c qui nous fournit 
le plus d’idées & d’idées variées. Mais c’efl: précifément par 
cette raifon que M. de Comdillac n’a pas cru devoir commencer 
par ce Sens. Il a préféré de débuter paf l’Odorat , comme plus 
fîmple , moins fécond (*) , & cette marche me paroiffant plus 
dans l’efprit de l’analyfe , je m’y conforme. 

( * ) Traité des Senfations , page 6. 


SUR V A M E.. Cbap. VI. 


35. J’approche donc une rofe du Nez de la Statue: au même 
inftant elle devient un Etre f entant. Son Ame eft modifiée pour 
la première fois: elle eft modifiée en odeur de rofe; elle devient 
une odeur de rofe; elle fe repréfente une odeur de rofe. Toutes 
cos façons de parler font fynonymes ; elles expriment toutes 
un changement furvenu à l’Âme de la Statue à l’occafion d’un 
changement furvenu à l’un de fes Sens. 

3 7. Qjjel eft ce changement furvenu à l’Organe ? Comment 
s’opère ce changement ? Quelles en font les fuites néceffaires ? 
voilà ce qu’il s’agit d’analyfer. Les principes que nous poferons 
pour expliquer ce premier pas de la Statue dans la Vie fenfitive, 
nous aideront à en expliquer un grand nombre d’autres. C’eft 
ici le premier chaînon d’une chaîne très-longue & très-compofée. 

3 g. Les corpufcules infiniment petits qui émanent de la rofe, 
forment autour d’elle une athmofphere odoriférante. Ils font 
introduits par l’air dans l’intérieur du Nez : ils agilTent fur les 
fibres nerveufes qui le tapUTent. 

39. Cette acHon eft le réfultat des rapports qui font entre 
ces corpufcules & ces fibres. 

40. J’ENTENDS en général , par les rapports , ces qualités 
ces déteryninations en vertu defquelles différens Etres confpirent 
au même but , ou concourent à produire un certain effet. 

Cet effet eft une Loi de la Nature. Ainfî les Loix font en 
général les réfultats des rapports qui font entre les Etres. On 
l’avoit dit avant moi. (*) 

- Les Loix font invariables , parce que les déterminations dont 

( ^ ) lipiii de rfychohgk. Princ. p/iUqf. Part. IV , Chap. I. 

C 2 
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• ' ' y." elles émanent font invariables. Les Etres font ce qu’ils font r leur 
-ÜÜ: — L elfence eft immuable. (*) 

41. La maniéré dont les corpufcules odoriférans agiflfent 
fur les fibres nerveufes m’eft inconnue ; je n’ai aucune voie pour 
parvenir à cette connoiflfance. Mais , comme dans l’ordre de mes 
idées, je ne conçois pas qu’un Corps puilTe agir fur un autre 
Corps autrement que par impuïjion; je penfe que les corpufcules 
odoriférans étant doués d’un certain mouvement & d’un certain 
degré de mouvement, communiquent ce mouvement dans une 
certaine proportion aux rameaux du nerf olfactif. 

42. La nature de ce mouvement eft au nombre de ces déter- 
minations que j’ignore. Je ne fais fi c’eft un mouvement de 
vibration , d’ondulation , de preflion , ou tout autre mouvement 
que je pourrois imaginer ; je me borne donc à dire en général 
que les corpufcules odoriférans impriment un mouvement aux 
rameaux du nerf olfactif. 

43. Ces rameaux fe rendent au Cerveau & lui communiquent 
un certain ébranlement relatif à celui qu’ils ont reçu de l’objet 

J’iROis au-delà des faits, fi je prononçois fur la maniéré dont 
cet ébranlement fe propage jufqu’au Cerveau. Je n’ai là - deifus 
que de légères conjectures à offrir h mon LeCteur : par exemple , 
on pourroit fuppofer que cette propagation s’opère par le fluide 
nerveux , à-peu-près comme celle du fon par le moyen de l’air. 
On pourroit encore conjedurer que l’ébranlement dont il s’agit 
le propage par les parties élémentaires des nerfs , douées peut- 
être d’une certaine activité en vertu de laquelle elles réagiffent 
les unes fur les autres. Enfin , on pourroit réunir les deux hypo- 
thefes, & admettre que cette propagation dépend à la fois & 

Ibid. Princ. philqf. Parc. IV, Chap. IK 
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du jeu des parties élémentaires des nerfs & de celui des parties 
élémentaires du fluide nerveux. Si l’on fuppbfe que ces deux 
ordres de particules font à runiflbn dans chaque nerf, on con- 
cevra facilement comment elles s’aident réciproquement dans 
leur jeu , & comment elles propagent ainfî l’ébranlement jufques 
au Cerveau. 

44. Je ne puis décider fi le mouvement que le nerf olfaéHf 
imprime au Siégé de l’Ame , ou , pour parler plus exadement • 
à la partie du Siégé de l’Ame qui lui correfpond , efi le même 
dans cette partie que dans le nerf. Chaque partie a fa maniéré 
d’agir , qui répond à fa ftruélure ; celle-ci répond à fa fin. 

Il me fuffit d’admettre comme un principe ou comme une 
Loi de notre. Etre, qu’à un certain mouvement d’un ou de plu- 
fieurs nerfs répond conftamment un certain mouvement d’une 
ou plufieurs parties du Siégé de l’Ame ; & qu’à un certain mou- 
vement d’une ou de plufieurs parties du Siégé de l’Ame répond 
conftamment un certain mouvement d’un ou de plufieurs nerfs. 

4f. Le mouvement que la rofe imprime au nerf olfaâif, & 
que celui - ci tranfmet à TOrgane du fentiment , donne lieu à 
cette modification de l’Ame que nous exprimons par les termes 
d’odeur de rofe. Cette modification eft une maniéré d’être de 
l’Ame , un état dillindl de tout autre état 

4 ^. L’Ame eft un Etre différent du Corps: (2.) nous ne 
pouvons attribuer à cet Etre aucune des propriétés par lefquelles 
le Corps nous eft connu. Si donc le Corps agit fur l’Ame , ce 
n’eft point du tout comme un Corps agit fur un autre Corps. 
La fenfatiott qui paroît réfulter du mouvement, n’a rien de 
commun avec le mouvement: feroit-elle donc l’effet immédiat 
du mouvement? ou réfulteroit - elle immédiatement de quelque 
chofe qui n’eft ni Corps ni mouvement ? 



Chap. VI. 


DIgitized by Google 


■22 


ESSAI A.N A ir T 1 H U E 


Chap, VI. 


% 




L’A. ME eft cet Etre Jîmple qui n’eft ni Corps ni mouvement. 
Cet Etre dt une Force , une Pitiffance , une capacité d’agir ou 
de produire certains effi ts ; car c’eft tout ce que nous favons de 
la Puijjauce : l’Ame fe raodifîeroit- elle donc elle-même en confé- 
quence d’un mouvement ? produiroit-elle elle-même la fenfation 
par fou ASivité t en vertu de cette Loi fondamentale de V Union 
qui veut qu’à un certain état du Corps réponde conftamment 
un certain état de l’Ame ? Y auroit - il quelque rapport fecret 
entre l’Activité de la Matière & l’Activité de l’Ame ?■(*) La 
Nature qui ne va point par fauts , mais qui paife par degrés 
d’une Production à une autre Produêtion , iroit-elle encore par 
degrés des Subitances matérielles aux Subltances fpirituelles ? 

Noos voilà fur le bord d’un des abymes les plus profonds 
qui foient dans le pays des Connoifl'ances humaines : û nous 
Ibnimes làges , nous éviterons de regarder long - tems dans cet 


(*) -j-j- J’avOIs ici dans l’Efprit l’idée 
de Force , qui eft eftentiellcmcntyf'ffjp/c , 
puifqu’ellc ne peut être décompofee en 
d’autres idées. Les parties de la Matière 
font lices cntr’elles , & cette liaifon fup- 
pofo nécefiairement une Force qui l’o- 
pcrc ; car les parties de la ftlaticre font 
indifférentes par elles- mêmes à toute 
liaifon ou à toute fituation parüculiere. 
De plus , la Matière réjtfte , & cette ré- 
fiftancc fuppofe encore une Force qui 
l’operc. Le mouvement fuppofe pareil- 
lement une Force qui fe tranfmct d’un 
corps dans un autre fuivant certaines 
lois. Et comme ces Forces qui fe mani- 
feftent dans la Matière & par la Matière 
font efTentielIcmcnt Jtmpies ou imma- 
térielles , on conçoit que c’eft par cette 
immatérialité qu’elles pourroient foute- 
nir quelques rapports fecrets avec l’Ame 
qui eft indubitablement une Force im- 
matérielle. 


Mais , toutes les Forces font de leur 
nature indéterminées : pour qu’elles fe 
déploient d’une certaine maniéré, il faut 
quelque chûfcqui détermine Icuraefion , 
qui la dirige ou l’applique. 11 f.mc de 
plus un Sujet fur lequel la Force fc 
déploie , & par lequel elle agille. Cette 
chofe ou ce Sujet eft ici le Corps orga- 
nifé auquel l’Ame eft unie. C’eft cette 
Machine admirable qui détermine l’ac- 
tion de la Force qui lui eft inhérente, 
& c’eft elle encore qui détermine l’exer- 
cice de la Force dont l’Ame eft douce. 
Nous' ne faurions pénétrer plus avant 
dans un (1 profond myftcre , parce que 
nous manquons de moyens pour par- 
venir à une connoiffancc direde des 
Forces. Nous ne faurions aller ici au- 
delà des faits ou des connoiflànces que 
nous acquérons a pojlcriori y fans rif- 
quer de nous égarer. 


SUR IJ A M E. Cbat>.-n. 2J. 

abyme ; notre vue pourroit en être troublée : détournons - la 
donc de deü'us ces immenres profondeurs , pour la porter fur 
l’état aduel de notre Statue : confidérons cet état en lui-méme 
& dans fes fuites. 

47. La Statue commence à jouir de l’exiftence , mais elle 
ne fait point encore qu’elle exille : une fenfation n’eft pas une 
notion ; & combien l’idée à'exijlence eft - elle réfléchie ! Je fais 
que yexijie , parce que je réfléchis fur mes perceptions , & cela 
elt une opération de mon Ame par laquelle elle fépare de la 
perception le fujet qui apperçoit. C’eft ce que les Métaphyficiens 
nomment aperception , & qui conftitue le Moi. 

La Statue n’éprouve aduellement & ne peut éprouver que ce 
qui réfulte immédiatement de l’adion de l’Organe fur l’Ame , & 
ce réfultat eft une fenfation & une fenlàtion unique : c’eft une 
odeur de rofe & rien au-delà. 

48. La Statue n’a donc point proprement à^attention ^ parce 
que l’attention paroît fuppofer la préfence de dilférentcs idées 
fur une defquelles l’Ame fie fixe par préférence » comme je l’ex- 
pliquerai ailleurs. 

49. Notre Statue n’a point non plus de dejir : le defîr fup- 
pofe la connoiflauce d’un état différent de l’état aduel , & qu’on 
lui compare ; or la Statue n’a encore éprouvé qu’une feule 
maniéré d’être. 

50. S’IL exifte des Animaux qui n’aient pendant toute leur 
vie qu’une feule fenfation, ( & pourquoi n’exifteroit-il pas de 
femblables Animaux dans une fuite fi variée d’Etres ? ) l’état aduel 
de notre Statue nous repréfente celui de ces Animaux placés 
par la main de la Nature , fur le plus bas échelon de l’Échelle 
de l’Animalité. 


Chap. VI. 
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CHAPITRE VIL' 

De Pétât de la Statue immédiatement après la première fenfation. 

Naiffartce du plaijîr , du defir ^ de Pattention. 

De la Uaifon êf du rappel des idées en général. 

Confidérations fur la Alémoire. 

Chap vit Écartons l’objet; que doit -il arriver? L’ébranlement 

; 1 que cet objet a produit fur le nerf olfaâif,nc doit pas ceiTer au 

même inftant indivifible : cet ébranlement , quelque léger qu’on 
le fuppofe , eft toujours un mouvement communiqué ; & le 
mouvement ne s’éteint que par degrés : tout fe fait ici , comme 
ailleurs, par gradations plus ou moins fenfibles. Nous éprouvons 
tous les jours que certains ébranlemens imprimés à nos fens 
continuent , après que la caufe qui les a excités a celfé d’agir. 
Cette obfervation commune prouve la grande mobilité de l’inf- 
trument de nos fenfations. 

52. Ainsi, quoique la rofe n’affede plus l’Odorat de la 
Statue , elle peut continuer à fendr ; mais plus foiblement. La 
durée de la fenfation eft proportionnelle à la mobilité du nerf 
Sc à l’aâivité des corpufcules qui ont agi fur le nerf. Au même 
inftant où l’ébranlement finira , la Statue ceftera de fentir. 

n* Comme la durée de la fenfation eft proportionnelle à la 
mobilité du nerf & à l’acUvité des corpufcules qui agiffent fur 
le nerf, de même aufti la dégradation de la fenlation eft pro- 
portionnelle à la dégradation du mouvement qui l’occafione. Et 
comme l’Ame a la confcience des états par lefquels elle pafte 

ou 
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ou des modifications qu’elle fubit , l’Ame de notre Statue a la 
confcience de la dégradation de la fenfation : elle la fent donc 
s’afFoiblir infenfiblement ; mais elle ne peut démêler tous les 
degrés de cet afFoibUfleiuent ; elle n’en faiût que les plus fenfibles. 

Le fentiment de ces degrés les plus fenfibles emporte nécef- 
fairement une comparaifon entre ces degrés, & cette comparaifon 
donne naifiance à un fentiment que je rendrai par les termes de 
mieux-être & de moins-bien-être. 

La connoiflTance d’un mieux-être e(l inféparable du defir de 
la continuation du mieux-être ; & l’effet de ce defir eft ïatten- 
tion ; car c’efl: la même chofe pour l’attention qu’il y ait diffé- 
rentes fenfations préfentes à l’Ame , ou que l’Ame apperçoivc 
différens degrés dans la même fenfation. 

J’EKTENDs ici pat Vattention , cette réaâion de l’Ame fur les 
fibres que l’objet a mifes en mouvement, par laquelle l’Ame tend 
à conferver , à fortifier ou à prolonger ce mouvement. 

• La Statue fait donc eflfort pour retenir la fenfation à mefure 
qu’elle la fent s’affoiblir : mais , comme l’attention eft une force 
limitée , elle s’épuife par l’exercice lorfqu’il eft trop long - tems 
continué. Cet épuifement eft d’autant plus prompt que les 
Organes font plus tendres , plus délicats , & qu’ils ont été plus 
rarement mis en action. 

Ainsi , l’attention de notre Statue venant bientôt à s’épuifer 
l’Ame doit retomber bientôt dans fa première léthargie. 

Je ne veux pas aduellement m’étendre davantage fur le plaifir,' 
fur le defir & fur l’attention : je fens que mon Leâeur ne feroit 
pas placé affez avantageufement pour me fuivre dans^ cette dif- 
euffion délicate : j’aime mieux la renvoyer au tems où la Statue 
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aura éprouve différentes fenfations ; tout deviendra alors plus 
faillant. Mais, appellé comme je le fuis à décompofer mon Sujet, 
je ne pou vois me difpenfer d’indiquer tout ce qui étoit renfermé 
dans ce premier état de notre Statue. 

5 4. Lorsque la fenfation a difparu entièrement , la Statne ne 
peut la rappeller. Quelque hypothefe que l’on embraffe fur le 
rappel des idées , il faudra toujours admettre que ce rappel 
dépend en dernier reffort de la liaifon qui fe forme entre les idées. 

J'entends en général , par la liaifon des idées , tout rapport 
( 39 , 40. ) en vertu duquel une idée eiT; caufe de la reproduction 
d’une autre idée. Je n’examine point encore en quoi confifta 
ce rapport. 

Chac^ue état d’une Ame qui penfe doit avoir fa raifon dans 
l’état qui a précédé immédiatement. L’Ame ne peut être déter- 
minée à rappeller une idée, qu’autant que cette idée a quelque 
rapport prochain ou éloigné , direét pu indireél avec celle qui 
l’occupe actuellement. Si l’on fe refufoit à ce principe, l’on feroit 
conduit à admettre des effets fans caufes ; ce qui feroit égale- 
ment contraire & à notre maniéré de concevoir & à l’analogie: 
à notre maniéré de concevoir, parce que nous ne pouvons nous 
former aucune Idée d’un effet fans caufe : à l’analogie , parce 
que nous obfervons que rien ne fe fait dans la Nature qu’enfuite 
de quelque chofe qui a précédé. C ?• ) 

Dans un Cerveau où il n’y a qu’une feule idée , cette idée 
ne tient abfolument à rien : elle ne fauroit donc être rappelléet 
l’Ame n’a aucun pouvoir fur cette idée. Tel eft acluellcment le 
cas de la Statue. La Liberté dont l?Ame eft douée , cette aelivité 
par laquelle on peut concevoir qu’elle rappelle fés idées en 
agiffant fur différens points du Cerveau, cette activité, dis -je» 
eft une force indéterminée ; c’eft un pouvoir d’agir , & non ime 
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certaine aâion. Les déterminations de cette force procèdent de 
la Volonté ; & il n’eft point de Volonté lorfqu’il n’elt point 
d’idée préfente à l’Entendement. 

çç. Mais, ces mouveniens que l’objet imprime à l’Organe 
ne fe conferveroient-ils point dans le Cerveau par l’énergie de 
fa méchanique ? C’efl: une conjedure qui a déjà été propofée 
dans un Livre (,*) que j’ai eu plus d’une fois occafion de citer, 
& auquel je ferai fouvcnt appellé à revenir: je veux parler. de 
l’EJfai de Pfychologie. L’Auteur de cet Ouvrage paroît avoir beau- 
coup médité fur la méchanique de notre Etre. Il nous offre 
divers principes fur ce Sujet intéreffant : mais il eft fâcheux que 
parmi ces principes il y en ait dont il foit facile d’abufer. Je 
fuis bien éloigné d’adopter toutes les idées de cet Auteur; mais 
je tâcherai d’en approfondir quelques - unes un peu plus qu’il 
ne l’a fait. 


Voici comment il s’exprime (**) fur la conjedure dont il s'agit 

** Au lieu de fuppofer, comme j’ai fait, que l'Ame reproduit 
^ les mouvemens d’où naiffent les idées, ne foupqonneroit-on 
„ point plus volontiers , qu’excités une fois par les Objets , ils 
„ fe confervent dans le Cerveau , & que l’ade du rappel ou de 
„ la reprodudion des idées ii’eft que l’attention que l’Ame prête 
„ à ces mouvemens ? 


L’Économie animale nous offre plufieurs exemples de mo.i- 
„ vemens qui paroiffent fe conferver par les feules forces de la 
„ méchanique : tel eft le mouvement de la circulation : tels font 


(”) EJfa'b-de Pfychologie^ ou Conjl. 
dcrations JtTr les Opérations de tAmct 
fur r Habitude ^fur T Éducation : aux- 
ijucllcs on a ajouté des Principes philo- 
fopliiijucs fur la Cjiuss Premiekk & 


fur fon Effet. Londres, 17SS , & qui 
avoir paru en 17^4. 

( «* ) Effai de Pfychol. Chap. XXXI. 

D * 
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7^ „ ceux de la nutrition & de la refpiration qui en dépendent. 

„ Les mouvemens qui conftituent en quelque forte la Vie fpiri- 
„ tuelle ne feroLent-ils point aufli durables que ceux qui conf- 
„ tituent la Vie corporelle ? Les fibres du Cerveau ne feroient- 
„ elles point des reflTorts fi parfaits , des machines d’une conf- 
„ truélion fi admirable qu’elles ne laifl'ent perdre^aucun des mou- 
,j vemcns qui leur ont été imprimés 

L’Auteur fe fait enfuite quelques objections auxquelles il; 
n’entreprend pas de répondre.. 

“ Il eft vrai, dit -il, qu’on a de là peine à concevoir là-: 
„ confervation du mouvement dans une Partie aufii molle que' 
„ paroit l’étr« le Cerveau. On ne conçoit pas non plus facile— 

ment que le Cerveau puiife fournir à une auifi prodigieufe- 
„ fuite de mouvemens que l’eft celle qu’exige le nombre des. 
„ idées. Mais nous ne connoifibns pas alfez la nature du Cer— 
„ veau & fa ftruclure pour apprécier, la force de ces objeélions. ’’’ 

Je conviens que- nous ne connoiffons point la ftruâure intime 
du Cerveau; je l’ai déjà remarqué: ( 29.) nous ne raifonnons 
ici que fur des conjectures; & nous devons préférer celles qui 
s’accordent le mieux avec ce que nous éprouvons : car c’eft de 
ce que nous éprouvons qu’il feut toujours partir. ( a^.) Lorf- 
qu’après avoir fixé les yeux fur le Soleil nous regardons dans 
l’obfcurité , nous voyons une image très-vive de cet Aftre. Cette 
image s’afFoiblit d’inftant en inftant,& elle difparoît enfin tout-, 
à-fait. La vivacité de cette peinture, fes dégradations, fa durée- 
font toujours relatives au jeu de l’Organe, à fa mobilité , & au- 
tems pendant lequel l’Objet a agi fur cet Organe. Si les mou- 
vemens imprimés aux fibres- du Cerveau par un Objet aufli: 
éclatant, aufli aClif que l’ell le Soleil s’éteignent en aflfez peu de- 
tems ; des mouvemens incomparablement moins forts doivent' 
s’éteinte bien plus promptement.. 
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Je me boi ne à cette feule obfervation : elle fuffit , je penfe , c,iai» VU. 
pour que l’on fâche à quoi il faut s’en tenir fur la conjecture • 

que je viens d’indiquer, 

<;6. La fenfation qui aflfectoit fa Statue a difparu : fon état 
actuel eft-il précifément le même que celui qui avoit précédé 
cette fenfation? Cette queftton me paroît fe réduire à celle -ci: 
l’ctat d’une fibre du Cerveau, qui a etc niHc en mouvement 
dont le mouvement s’elt éteint , eft-il précifément le même que 
celui d’une femblabic fibre qui n’a jamais été mrte ? ]e voudrois 
approfondir cette qucftion : je m’apperçois qu’elle touche à une 
infinité de chofes, & qu’elle renferme une des principales clefs- 
de la Piyphologie. Je vais eflayer de pofer quelques principes 
fondés fur l’expérience : je ne tirerai de ces principes que les 
conféquences les plus immédiates. Je fouhaiterois que ce petit. 

Ouvrage fût une Pfychologie expérimentale & prefque géouié-- 
trique. 

y 7. La Mémoire, par laquelle nous retencftis les idées dés 
chofes, 'a été attachée au Corps, puifque des caufes qui n’atfcc- 
tent que le Corps , afFoibliffent la Mémoire , la detruifent mémo 
ou la fortifient.. 

Par combien de ftits très-conftatés & très-divers là Médecine* 
n établit-elle pas cette vérité ! Combien de maladies ou d’accidens 
qui ont été fuivis de l’affoibliiïement ou même de la perte de 
la Mémoire !‘ Combien d’autres accidens ont modifié linguliére- 
ment cette Faculté , ou ont paru lui' donner de nouvelles forces K 
Il feroit inutile que j’mfiftalTe davantage fur une vérité li reconnue : 
la Mémoire tient encore à l’âge ; & il n’eft pas jufqu’aux pro-- 
cédés que l’on emploie pour la cultiver de pour, la fortifier, qui: 
ne tendent à confirmer la même vérité.. 

S, Z, Les idées n'étant dans leur première origine que lés> 
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mouvemens imprimés par les Objets aux fibres des Sens, ( 17 & 
fuiv. ) il s’enfuit que la confervation des idées par la Mémoire 
(57.) dépend en dernier reflfort de la difpojîtion qu’ont les fibres 
des Sens à fe prêter à ces mouvemens & à les répéter. 


Pour juger de cette difpofttion & pour comprendre quelle 
eft l’excellence de la méchanique de ces fibres , il faut faire 
attention à la facilité avec laquelle la Mémoire fe charge d'une 
ou de plufieurs fuites d’idées , à la précifion , à la fidélité avec 
lefquclles elle reproduit ces fuites , & au tems pendant lequel 
elle conferve l’aptitude à les reproduire. 


^9. Je nomme état primitif ou originel des fibres des Sens,'' 
celui qui précédé le tems où les Objets commencent à agir fur 
çes fibres : c’ell l’état qu’elles tiennent immédiatement de la 
Génération. 


^o. Uaüion des Objets fur les fibres des Sens change jufqu’à 
un certain point l’état primitif de ces fibres , puifqu’elle leur 
imprime des difpofitions (58») qu’elles n’avoient point aupa- 
ravant. J’entends toujours par ces difpofitions , des déterminations 
à certains mouvemens. 

61. La capacité de recevoir ces déterminations, ou pour 
m’exprimer par un feul mot, la mutabilité des fibres, a fa raifon 
dans leur ftrudure. 

62. Une fibre n’eft pas un compofé d’autres fibres; celles-ci 
d’autres fibres encore ; cela iroit à l’infini : mais on peut conce- 
voir qu’une fibre» je dis une fibre fimple » eft un compofé de 

‘molécules ou de parties élémentaires , dont la forme ou 'l’arran- 
gement déterminent l’efpece ou le jeu de la fibre. 

Si. Si les molécules élémentaires des fibres étoient abfqlq^' 
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ment incapables de changement , les fibres feroient exa(5ement 
roidcs , & les Objets ne pourroient taire fur elles aucune 
imprelfion. 

54. Si l’effet que l’imprellion des Objets produit fur les fibres 
étoic abfolument momentané , cette imprelfion ne feroit pas 
durable, & il n’y auroit point de Mémoire. 

Il e(l vrai que l’Objet a pu agir fi foiblement fur l’Or- 
gane ou pendant un tems fi court; l’état actuel des fibres a pu 
être fi peu fufceptible de changement, qu’elles n’ont point re(ju 
de modification nouvelle. Mais ce cas elt directement contraire 
à celui que je fuppofe & que j’examine. 

€6. L’action des Objets fur les fibres y produit l’un ou 
l’autre de ces deux effets, «fe peut-être tous les deux enfemble: 
elle modifie la forme originelle de leurs molécules ou en change 
la pofition refpective. ( 5o, i , 2 .) 

Nous ne faurions dire en quoi confiftent ces effets , quelle 
en elt la nature , la maniéré : les yeux du Corps n’atteignent pas 
à une méchanique fi éloignée de leur portée , & les yeux de 
l’Efprit ne percent pas ici fort au-delà de ceux du Corps. 

57 . Nous ignorons encore quelle efl: cette Force qui tend à 
maintenir les fibres dans leur état actuel , quel que l'oit cet état. 
Nous favons feulement que cette Force exille , & nous l’appre- 
nons de l’expérience. Il faut un tems à la Mémoire pour fe faifir 
des Objets ; ce tems fuppofe une réfiltance à vaincre. Ce que |a 
Mémoire a acquis , elle le conferve , & fa ténacité eft un« flOtte 
preuve bien fenfible de rexillence de la Force dont je par]ie. 

Je m’arrête : ce n’efl pas ici le lieu oià je dois approfonÆr 
davantage ce qui concerne la Mémoire i je fortirois ^ l’etat d# 
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la queftion: ( f 5 .) je cherchois des principes dont j’avois befoin^ 
& que la nature de la. Mémoire me fournilToit 

^8. Dans toute cette difcuflîon je n’ai rien dit des efprits 
animaux: (3i-) un fluide paroît peu propre à être le liege 
d’impreflions durables ; mais on conçoit que le jeu des efpriti 
peut être modifié ou déterminé par celui des folides. (43.) 

On conçoit aufli que Dieu a pu faire des Machines organi- 
ques dont les reflforts fuGTent d’une madere analogue à celle de 
l’éther , & qui ne fût pas fluide comme ïétber. Je dis ceci rela- 
tivement à la conjeéhire que j’ai propofée fur la nature du Siégé, 
de l’Ame. ( 3 1 -) ( *) 

69. Ainsi, l’effet que le mouvement (41.) continué des 
corpufcules odoriférans (38.) a produit fur le nerf olfacüf 
( 2S, 42 f 43.) de la Statue n’efl pas anéanti par la ceffation 
de ce mouvement. "L’étàt primitif ( s 9>) des fibres fur lefquelles 
ces corpufcules ont agi pendant un certain teins a été modifié , 
( tfo. ) & cette modification eft l’expreffion pbyfique de la diffé- 
rence qui efl: entre l’état adluel de notre Statue & celui qui 
avoit précédé la fenfation. Je ne tardei^ pas à faire ufage de 
ces principes. 


( * ) +t Je voulois dire ici , que le 
Suprême Artiste pourroit avoir conf- 
truit le véritable Siège de l’Ame, ou le 
Gcrhie du Corps futur, d’une matière 


analogue à l’éther^ ou d’une matière 
auin fubiile qu’inaltérable. On verra 
mieux dans le Chap. XXIV les fonde- 
mens de cette conjcclurc. 
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CHAPITRE VIII, 

La Statue eji affc^ce iTuitc mm'elle odeur. 

Principes & conjcQtires fur la Uaifon ^ fur le rappel des idées. 

Examen de la quejiion : Si la diverfité des fenfiiions dépend de la 
diverfité des fibres ^ ou de la diverfité des nwuvemens imprimés 
(I des fibres femblahles, 

70. M.APPELLONS notre Statue à rexifteuce; car pour un c»ap 7 vÎÏÏ 

Etre capable de fentir, ce n’ell pas exiller que de ne point fentir. 

A l’odeur de la rofe faifons fuccéder celle de l’œület: voilà une 
nouvelle modification qu’éprouve l’Ame de la Statue ; & voici 

de nouvelles queftions qui s’ofFrent à notre examen. 

La fenfation de l’œillet rappellera-t-elIe celle de la rofe ? Si 
elle la rappelle , comment ce rappel s’opérera - t - il ? quel eu 
fera l’eft'et? 

7 1 . Quand on veut poulTer ici l’analyfe aufli loin qu’elle peut 
aller , on fe prépare bien des difficultés ; & ce n’ell pourtant 
qu’en fuivant cette route épineufe qu’on peut efpérer d’atteindre 
à quelques vraifemblances. Dans une difeuffion de la nature de 
celle-ci , le grand art du Pfychologue me paroit confiller prin- 
cipalement à ne point faire former de pas à fa Statue, qui ne foit 
néceifaire ; à lier tellement les uns aux autres tous les chaînons 
de fon exiftence, que la chaîne foit par -tout exaâemeut con- 
tinue. Je l’ai dit; (Introd. ) je dois le répéter, je ne me flatte 
point de parvenir à ce but ; je ne veux que le tenter : on me 
jugera fur mes principes. 

*;!2. Demander fi une certaine fenfation peut rappeller une 
Tome n. E 
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certaine fenfation , c’eft demander en général comment une idée 
rappelle une autre idée ? QiieÜion infiniment importante en 
Pfychologie , puifque fi elle ctoit une fois bien éclaircie , elle 
nous füurniroit la folution d’une multitude de problèmes: la vie 
de l’Ame efi-elle autre chofe que la fuccefiion de fes idées rap- 
pellées les unes par les autres ? Voyons s’il eft poflible que la 
Raifon fe fatisfalTe fur un fujet fi difficile , & qui touche de R 
près au fond de notre Etre. 

73. Une idée eft un mode de l’Ame; & comme nous ne 
favons point ce que l’Ame eft en elle -même, nous ne favons 
point non plus ce qu’un mode de l’Ame eft en lui-même : mais 
nous favons très-bien une chofe , c’eft que l’Ame n’acquiert l’idée 
d’un Objet qu’a l’occafion des mouvemens que cet Objet a 
excités dans le Cerveau. ( 17 & fuiv. 41. ) Nous ne voyons pas 
ces mouvemens ; mais nous voyons une infinité de Corps fe 
mouvoir ; & nous pouvons juger des mouvemens du Cerveau 
par comparaifon à ceux qui tombent fous nos Sens : les uns & 
les autres font fournis aux mêmes Loix. Les phénomènes de la 
Mémoire prouvent que la confervation des idées tient au Cer- 
veau : C 5 7 , ç 8 ) le rappel d’une idée fera donc la reproduclioa 
des mouvemens auxquels cette idée a été attachée. 

OpAND on demande fi une certaine idée peut rappeller une 
certaine idée , on demande s’il eft entre les mouvemens auxquels 
tiennent ces idées , des rapports ( 40. ) en vertu defquels ils 
fuient réciproquement caufe de leur reprodudion ? On conçoit 
que j’entends ici , par ces mouvemens , tout le phyfique des 
idées , toute cette méchanique quelle qu’elle foit , dont la forma- 
tion des idées dépend originairement. 

74. Tout mouvement emporte un changement dans l’état 
du Corps mu : l’état du Cerveau change donc lorfqu’un Objet 
a§it fur lui. Une fuite nécelfaire de ce changement eft celui quï 
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furvient alors dans l’état de l’Ame , & que nous exprimons par — Liam g 

les divers noms de fenfatîon , à'idéc , de pa'ception , Scc. Ckap. vin. 

7Ç. Un changement quelconque dans l’état du Cerveau ne 
produit pas un changement quelconque dans l’état de l’Ame; 
mais à un certain changement dans le Cerveau répond conftam- 
ment un certain changement dans l’Ame. 

Je puis donc , fans être foupçonné de Matérialifme , mettre 
ici le mouvement à la place de l’idée , & railbnner fur les mou- 
vemens du Cerveau comme s’ils étoient eux-mêmes les idées. Il 
doit fans doute me fuffire d’avoir levé l’équivoque, en déclarant 
que je ne prétends point confondre Vidée avec Voccajton de 
l’idée: mais je ne connois point du tout lidée, & je connois 
un peu l’occafion de l’idée. 

7fi. Les idées fe diverfifient comme les Objets; elles font la 
repréfentation des Objets : les idées font liées aux mouvemens 
du Cerveau ; ces mouvemens fe diverfifient donc comme les idées. 

77. Qp’est-ce qui conftitue proprement cette diverfité dans 
‘ le Cerveau? Différentes fibres mues par différens Objets donnent- 

elles naiffance à différentes fenfations ? ou cette diverfité de fen- 
fations dépend - elle fimplement de la diverfité des mouvemens 
imprimés à des fibres femblables par différens Objets ? 

Cette queftion fe trouve étroitement liée à celle du rappel 
des idées qui nous occupe : je fuis donc obligé de les analyfer 
cnfemble. 

78. Établissons bien d’abord l’ctnt de la nouvelle queftion; 

& pour plus de facilité ne prenons qu’un feul Sens pour exem- 
ple : ce fera toujours l’Odorat. 

- • . . E 2 ' . 
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DipfIrentes odeurs agiflent- elles fur les mêmes fibres? ou 
difîerentes fibres ont- elles été appropriées à différentes odeurs ? 


Je difois, il n’y a qu’un moment, que nous ne devions prendre 
pour exemple qu’un feul Sens ; c’dt encore trop : ne prenons 
qu’une feule fibre , & raifonnons fur cette fibre comme repré- 
fentant tout l’Organe. Je manie un fujet fi compliqué , que je 
ne puis trop chercher à le liniplificr , à en écarter la confufion. 
Dans cette vue je m’appliquerai à réduire le nombre des propo- 
fitions que j’aurai à rappeller ou h établir : je voudrois faire 
enforte qu’une attention médiocre fuffit à rintcUigeiKe de ce 
Livre. 


79. Les corpufcules émanés de la rofe, en agiffant fur la fibre 
lui impriment une tendance à un certain mouvement. (38*4*.} 

Je définis cette tendance, une aptitude à fe mouvoir dans un 
fens plutôt que dans tout autre. 

Ceci eft très - finiple : la fibre ne peut fe mouvoir qu’autant 
qu’il furvient un changement dans l’état primitif de les molécules: 
c’eft ici le lieu de faire ufage des principes que j'ai pofés dans 
le Chapitre VU, & en particulier dans les paragraphes ^9, 60 , 
C I , 62 , 63. Ür , le changement qui furvient à la fibre eft par 
lui-méme une difpofition au mouvement jmprimé, puifqu’il met 
la fibre dans l’état où elle doit être pour exécuter ce mouvement. 

L’effet de ce changement eft durable , ( 64. ) puifqu'il y a 
une Mémoire, & que la Mémoire tient an Corps. (57.) 

Voila donc la fibre montée pour exécuter le mouvement 
auquel la fenfation de l’odeur de la rôle a été attachée. C4S*} 

80. Maintenant des corpufcules échappés d’un œillet^ien^ 


Digitized by Google 


SUR DAME. Cbap. FUI. 


37 


nent agir fur cette fibre : elle cede à leur impreflUon ; & fon 
mouvement eft en raifon compofée de la tendance qu’elle a 
acquife par l’adion de la rofe, ( 79.) & de la nouvelle tendance 
qu’elle reçoit de l’action de l’œillet. La fibre fc trouve ainû 
^ns le cas d’un Corps prell'é par deux Forces qui agiflent en 
fens diftercns : il fe prête à l’imprefiion de ces deux Forces rela- 
tivement à leur degré d’intenfité , & la ligne qu'il décrit par fon 
niouvenient eft l’expreflion de ces Forces. 

8r. Par fon mouvement compofé la fibre fait naître dans 
l’Ame une fenfation complexe , une fenlation formée de la fenfa- 
tion füible de la rofe & de la fenlation vive de l’œillet. 

82. Un troifieme mouvement imprimé à la fibre par une 
tubereufe fera une troifieme tendance , un nouveau degré de 
compoficion dans la modification de l'Ame. 

Le mouvement de la fibre deviendra ainû de plus en plus 
compofé, à mefure que la diverfité des impreftlons augmentera. 

83- Mais l’Ame a le pouvoir de rappeller féparément chaque 
fenfation ; l'expérience le démontre : comment donc la fibre 
pourra-t-elle exécuter ce rappel ? Le mouvement très-compofé 
de cette fibre n’eft aucune des fenfations en particulier ; il eft à 
la fois toutes les fenfations ; il eft une fenfation très-complexe. 
C’eft ainfi que la courbe que décrit un Corps n’eft point l’ex- 
prtffion d’aucune Force particulière ; mais qu’elle eft celle de 
pluficurs Forces réunies. (80.) 

On ne fauroit donc rendre raifon de la Mémoire en n’ad- 
mettant dans chaque Sens qu’une feule efpece de fibres. (78O 

84. Une autre obfervation viendroit appuyer celle-ci s’il en 
étoit befoin : il y a des fenfations qu’il eft phyfiquement impôt 
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- fible qui foient produites par la même fibre : or , des mouvemens 

- qui ne peuvent être excités dans cette fibre, cette fibre ne peut, 
les reproduire; par conféquent il ne peut y avoir lieu ainfi au 
rappel de ces fenrations. Les fenfations dont je veux parler font 
celles des tons. On lait que dans un inftrument de Mulîque où 
toutes les cordes olît leurs déterminations propres , chaque corde 
ne rend jamais que le même ton fondamental. Comment donc 
la fibre qui tranfmettroit à l’Ame la fenfation de ce ton , lui tranf- 
mettroit-elle aulli les fenlâtions de tous les tons polfibles ? 

La ftrufture de l’Oreille, & en particulier celle du labyrinthe I 
indique qu’il elt dans cet Organe des fibres à Tunilfon des dif> 

férens tons. 

« 

En cherchant la raifon de la forme alfez bizarre que l’on 
donne au corps des Inftrumens de Mufique , M. de Mauper- 
Tuis C*) a découvert qu’elle tendoit à varier tellement les pro- 
portions des fibres , qu’il y en eût à runilTon de tous les tons. 
Sur le même principe , M. de Mairan ( ♦* ) a conjeéiuré qu’il y 
avoit dans l’air , véhicule des fons , des particules alforties ou 
appropriées aux divers tons. L’idée de ces deux illuftres Acadé- 
miciens eft trop connue pour que je doive y infifter davantage. 

8f. Les faits nous conduifent donc à penfer que la diverfité 
des fenfations ne dépend pas de la diverfîté des mouvemens 
imprimés par les Objets à des fibres femblablcs ; & par une 
conféquence nécelTaire > que le rappel des fenfations ne fe fait 
point par de telles fibres. ( 77.) 

Ainsi nous fommes conduits à admettre qu’il eft dans chaque 
Sens des fibres appropriées aux diverfes efpeces de fenfations quo 
le Sens peut exciter dans l’Ame ; qu’il y a, par exemple, dans 

( ’ ) Mniioires de rAcadc'mit Royale I ( ) Ibid. Année 1 7 } 6. 

, Année 1741. .1 
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rOrgane de l’Odorut des fibres appropriées au jeu des corpuf- ^ 

cules qui émanent de la rôle , d’autres au jeu des corpulcules de 

l’œillet, d’autres à celui des corpufcules de la tubéreufe, &c. (77.) 

La forme pyramidale des papilles du Goût & de celles du 
Toucher femble confirmer cette hypothefe. 11 réfulte de cette 
forme que chaque papille contient des fibres de différentes lon- 
gueurs alforties, fans doute, à la diverfité des imprefllons qu’elles 
doivent recevoir & tranfmettre. Perfonne n’ignore qu’en variant 
les proportions des cordes d’un lufirument de Mufique , on 
varie les tons. (84.) 

N 

Et que l’on n’objefte pas que les fibres de l’Odorat & celles 
de la Vue paroifl'ent par - tout fe reffembler : on conçoit afî'cz 
que cette rclî'emblance peut n’être qu’apparente , & que fi nos 
Jnftrumens acquéroient plus de perfection , nous y appercevrions 
des différences relatives ou analogues à celles que nous décou- 
vrons dans les fibres de l’Ouïe & dans celles du Goût Sc du 
Toucher. Le velouté de la membrane pituitaire & celui de la 
choroïde font regardés , par d’habiles Auatomiftes , comme des 
alfemblages de papilles. 

La prodigicufe compofition que cette hypothefe fuppofe dans 
les Sens , n’ell point du tout une^raifon pour la rejeter , fi d’ail- 
leurs elle naît des faits & qu’elle les explique heureuiement. 

8^. Nous ne fommes pas éclairés fur la difiribiition ou l’ar- 
rangement refpeélif des divers ordres de fibres dans chaque Sens : 
nous le fommes encore moins fur leur arrangement dans le Siégé 
de l’Ame. L’obfcurité où nous fommes à cet égard fe répand 
fur toute la Pfychologie ; & jamais nous ne parviendrons à nous 
fatisfàire touchant la liaifon & la reproduefion de nos idées , 
tandis que nous ignorerons les rapports qui lient entr’ellcs les 
fibres auxquelles les idées font attachées. Tout ce que nous entre- 
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Cj7ap VIII voyons fur ce fiijct fc rcMuit à ceci ; c’eft que la liaifon qui eft 

entre nos idées de tout genre en fuppofc entre les diftérens ordres 

de fibres qui fervent à leur formation. Nous pouvons donc 
raifomiablcment conjeélurer que les fibres de ditférens ordres 
font raflTemblées par faifceaux dans le Siégé de l’Ame, à-peu- 
près comme les rayons colorés font ralTemblés dans un rayon 
folairc , ou comme les fibres des branches & des plus petits 
rameaux d’un Arbre font ralTemblées dans le tronc. Je dis à-peu- 
près ; car ce ne font là que des compiraifons qui n’expriment 
peut-être que très -imparfaitement la liaifon intime ou l’étroite 
correfpondance qui e(l entre toutes les Parties du Siégé de l’Ame. 
Cette liaifon eft un fait que l’expérience démontre , mais dont 
elle ne nous enfeigne pas le comment : nous éprouvons tous 
les jours qu’à l’occafion de l’impreflion d’un Objet fur un de 
nos Sens , il s’excite au-dedans de nous des fenfations de genres 
très -diftérens. Ces fenfations tenoient donc les unes aux autres 
, par des nœuds fecrets; & ces nœuds font -ils autre ehofe que 
les fibres appropriées à la produélion de ces fenfations? (*) 


(*) -tt II- importe beaucoup que je 
r.ifle obfcrvcr ici à mon Lertcur, qu’en 
parlant fi fréquemment de jîhrcs , de 
molêadcs de fibres , de faijccaux de 
fibres , &c. fuit dans ce Chapitre , foit 
dans le reltc de l’Ouvrage , je ne pré- 
tends point déterminer par ces expref- 
fions ou par ces images la forte d’Inf- 
trument auquel la produdlion & la re- 
production des idées a été originairement 
attachée. Je fais profellion d’ignorer 
profondément la véritable nature de ces 
organes infiniment petits qui ont été 
appropriés aux fenfations & aux idées 
de tout genre , & par Icfqucls l’Ame 
déploie toutes' fes Facultés. Je déclare 
donc bien exprclfémcnt , que je n’ein- 
ploie .par- tout les mots de fibres-, de 
mo/eaihs de fibres, & de fitijceaux de 
fibres , &.C. qiK Comme Newton a em- 


ployé celui d'attrccîion } c’eft- à- dire, 
pour exprimer un effet dont la véritable 
caufe ou le comment m’eft entièrement 
inconnu. Si la production & la repro- 
dudtion des idées de tout genre ne s’o- 
pèrent pas par ces différons ordres de 
fibres & de molécules que je fuppofe , 
il cft au moins très - cunftaté par une 
multitude d’expériences , qu’elles tien- 
nent à des moyens phtjîtjues preor- 
donnés , que les mots de fibres , de 
molécules de fibres , &c. font deftinés à 
repréfenter. Je ne prétends donc point 
donner le vrai mot de l’énigme ; je ne 
fais que propofer un mot qui me paroit 
répondre affez bien aux dilfércntes par- 
ties de l’énigme , & auquel on fubftU 
tueroit le vrai mot , fi jamais on parve- 
noit à le découvrir. ' 
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g 7. Rapprochons-nous maintenant de la queftion qui fait le 
çrincipal fujet de ce Chapitre : l’odeur de l’oeillet rappellera-t- 
elle à notre Statue celle de la rofe ? (71.) Nous avons été 
conduits à admettre que chaque efpece de fenfations a fcs hbres 
propres : (go, gi, 2)3, 4, f.) de là femble découler nat\i- 
rellement cette conféquence ; c’eft que comme un Objet n’agit 
que fur les fibres appropriées à fon aéHon , de même les fibres 
appropriées à une efpece de fenfations ne fauroient agir fur les 
fibres appropriées à une fenfation d’efpece différente : & par une 
conféquence qui découle néceffairénient de celle-là , l’odeur de 
l’œillet, ne doit pas rappeller à la Statue celle de la rofe. 


Ne nous prefTons pas de prononcer ; ceci demande quelque 
explication. Quoique chaque efpece de fenfetions ait là mccha- 
nique, il eft entre deux fenfations d’efpece différente des rapports 
en vertu defquels elles appartiennent au même genre. Ces rap- 
ports, qui en fuppofent d’analogues entre les fibres , dérivent de 
quelque chofe de commun (40. ) que nous ignorons. Il feroit 
donc polTible que ces rapports donnaffent lieu à une certaine- 
réciprocité d’adlion entre les fibres , d’où naîtrait la liaifon des 
deux fenfations & leur rappel réciproque. Je puis dire plus: 
nous fommes en quelque forte forcés d’admettre cette récipro- 
cité d’aêlion , puifque le rappel d'une fenfation par une fenfation 
d’efpece différente ell un fait que l’expérience attelle : & pouvons- 
nous avoir des fenfations fans l’intervention des mouvemens du 
Cerveau ? Mais fi les faits nous conduifent à admettre l’influence 
de tels rapports dans le rappel des fenfations , ils nous condui- 
. fent en même tems à admettre que ces rapports ne fufîîfent pas 
feuls à opérer ce rappel. Si cela étoit, l’Ame éprouveroit de 
nouvelles fenfations fans l’intervention des Objets ; il fuffiroit 
que les fibres d’une efpece fufl'ent ébranlées, pour que toutes 
les fibres ou au moins plufieurs des libres du même genre le 
fuflent à la fois ou fucceffivement : or , dans les principes de 
V Union ( ^. ) l’ébranlement de ces fibres lcroit néccU'airement 
Tome FL F 
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ChaT vnT fenfations qui en de'pendent. Mais commè ce 

1 — J n’efl point du tout là ce que nous éprouvons, & que nous n'avorts 

jamais de nouvelles fenfations que par l’adion des Objets fur nos 
Sens ; il faut que le rappel des fenfations exige quelqu’autre . 
condition que celle des rapports dont il s’agit ici. Cette condi- 
tion elfentielle efl que les fibres lur lefquelles d’autres fibres 
agiffent aient été mtes auparavant par les Objets. C’elt ici le 
véritable lieu de commencer à faire ufage des principes que j’ai 
pofés dans le Chapitre VII ; je vais donc les rappeller. 

88 - J’AI dit que la nature & les effets de la Mémoire prou^ 
vent que les Objets font fur les fibres des impreflions durables. 
( 57 . 58 , ^ 4 .) 

Quel que foit le comment de ces impreflions , il eft certain 
que les fibres font mues, (41.) & elles ne peuvent être mues 
qu’il ne furvienne un changement ( Co, ) dans l’état aftuel ou 
primitif (59.) de leurs molécules ou de leurs parties élémen- 
taires. ( 62 , 63. ) 

Une fuite naturelle de ce changement eft- une tendance au 

mouvement imprimé ou une difpofition à exécuter ce mouvement. 

« 

Ceci eft bien Ample ; puifque le mouvement ne peut fe faire 
que l’état aiftuel des fibres ne change , ce changement d’état eft 
donc néceffairement une difpofition à ce mouvement. Cipand je 
parle du changement d’état des fibres , on comprend que c’eft 
du changement de leurs molécules (.62, 63.) dont il s’agit. 

Voila comment je conçois que l’odeur de l’œillet pourra 
rappeller à notre Statue celle de la rofe : mais fuivons plus loin 
ce rappel, & confidérons - le dans fes effets ou dans fes confé- 
quences néceflaires. C’eft la marche que je me fuis preferite (71.) 
en commençant ce Chapitre. 
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89. Une fejîfaiion rappellée eft toujours plus foible ou plutôt 
moins vive qu’une fenlaiion excitée aduellemcnt par l’Objet. 

Cette obfervation nous apprend que le mouvement que les 
fibres mues aduellement par un Objet, impriment aux fibres qui 
ont été mues auparavant par d’autres Objets , a moins d’intenfité 
que n’en auroit celui que ces dernières fibres recevroient de 
i’adion de ces Objets. 

J’EN vois deux raifons principales : la première eft que le 
mouvement communiqué par l’Objet eft un mouvement immé- 
diat : la fécondé , que les fibres qui opèrent immédiatement le 
rappel d’une fenfation ont plus de rapports avec la maniéré d’agir 
de l’Objet de cette fenfation , qu’elles n’en ont avec la maniéré 

d’agir des fibres dont elles éprouvent l’imprelfion. 

• » 

- Je ne tâcherai pas aduellement à pénétrer plus avant dans le 
rappel des fenfations : je dois attendre à le faire que leur nombre 
ait augmenté dans le Cerveau de notre Automate. 
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CHAPITRE IX. 

Continuation du même fiijet. 

EJfiii d'une Théorie de la Réminifceuce. 

NaiJJance de t habitude. 

Du plaijîr attaché « la nouveauté. 

Confidérations fur la perfonnalité. 

~ 90. L ’ODEUR de l’œillet pourra donc rappeller à la Statue 

- celle de la rofe : l’effet néceflaire de ce rappel fera le fentiment 
de la nouveauté de la fenfation produite par l’œillet , ou , ce qui 
revient au même , cet effet fera le fentiment qui conftitue la 
Réminif cerne. 11 faut que j’analyfe ceci. 

91. L’Ame conferve un fentiment plus ou moins vif, plus 
ou moins diftinêl des .modifications qu’elle revêt : lorfqu’elle 
éprouve de nouveau une de ces modifications , elle fent qu’elle 
l’a déjà éprouvée ou qu’elle a déjà été de la même maniéré : 

• c’eft là proprement ce que l’on nomme la Réminifcence. 

On peut donc diftinguer deux chofes dans la Mémoire; la 
première eft l’opération par laquelle une ou plufîeurs idées font 
rappellées à l’Ame ; la fécondé eft l’opération par laquelle l’Ame 
xecomioit que ces idées lui ont été auparavant préfentes. 

Je me fuis déjà beaucoup occupé de la première de ces 
opérations : je dois maintenant m’occuper de la fécondé. 

92. Toute idée, tout fentiment eft ujie maniéré d’être de 
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l’Ame, qui a fa raifon dans quelque chofe qui a précédé. C ^ 4 *) 
Ce qui cft antérieur à toutes les operations de l’Ame , ce qui 
’• précédé toute idée , tout fentiment , c’eft inconteftablement 
i’adion des Organes. (17, 18 & fuiv. ) Il faut donc chercher 
dans l’action des Organes le principe ou l’occaGon de tout ce 
que l’Ame éprouve. La Réminifcence tient donc auflî au jeu des 
Organes ; mais comment y tient-elle ? c’dl ce qu’il s’agit d’ex- 
pliquer. 

Je recours aux principes que j’ai pofés dans le Chapitre VII, 
8 c que j’ai rappellés dans le fuivant: (880 ^1^^* 3 été 

mue par un Objet , a reçu de l’adion de cet Objet une tendance 
au mouvement imprimé : cette tendance eft un degré de mobilité 
acquis : ce degré de mobilité acquis eft un changement dans 
l’état primitif de la fibre : lors donc que l’Objet agira de nouveau 
fur cette fibre , ou qu’elle viendra à être ébranlée par d’autres 
fibres , fon état ne fera plus alors le même qu’il étoit avant la 
première impreftîon; le fentiment de la Réminifcence auroit-il 
été attaché à ce changement d’état ? L’Auteur de VEJJai de Pfy- 
cboîogie m’a prévenu dans cette explication à laquelle mes prin- 
cipes me conduifoient, comme l’on voit, diredement. 

Pour concevoir , dit cet Auteur , ( * ) que la Réminifcence 
,j peut s’expliquer d’une maniéré méchanique , il n’y a qu’à fup- 
„ pofer que l’impreflion que font fur l’Ame des fibres qui font 
„ mues pour la première fois, n’eft pas précifément la même 
„ que celle qu’y produifent ces fibres lorfqu’elles font mues de 
„ la même maniéré pour la fécondé, la troifieme ou la quatrième 
„ fois. Le fentiment que produit cette diverfité d’imprelTion , eft 
„ la Réminifcence. 

„ On imaginera , fi l’on veut , qyue les fibres qui n’ont point 
(O Chap,v. 
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„ encore été mues & qu’on pourroit nommer des fibres vierges, 

„ font, par rapport à l’Ame, dans un état analotsie à celui d’un 
„ membre qui feroit paralytique dès avant h nainfance. L’Ame 
„ n’a point le fcntiment de l’eft'et de ces fibres. Elle l’acquiert 
„ au moment qu’elles font mifes en aélion. Alors l’efpece de 
„ paralyfie celTe , & l’Ame eft affeâée d’une perception nouvelle. 
„ La fouplelTe ou la mobilité des fibres augmente par le retour 
„ des mêmes ébranlemens. Le fentiment attaché à cette aug- 
„ mentation de fouplelTe ou de mobilité conftitue la Réminif- 
„ cence , qui acquiert d’autant plus de vivacité que les fibres 
„ deviennent plus fouples ou plus mobiles , &c. ’* 

93. Les degrés de mobiKté qu’une fibre acquiert fuccelTive- 
ment par les retours de la même imprelfion ne font pas fen- 
fibles à l’Ame, je veux dire , qu’elle ne les dillingue pas; & parce 
qu’elle ne les dillingue pas , la Réminifcence ne Tinllruit point 
par elle-même de la multiplicité de ces retours. Le fentiment de 
cette multiplicité tient à la liaifon qui fe forme entre cette im- 
prelfion & des impreflions différentes, comme je le dirai ailleurs. 
L’effet de la Réminifcence fe borne à inllruire l’Ame de l’iden- 
tité ou de la diverfité de fes modifications ; & c’eft ici un des 
points les plus importans de l’économie de notre Etre , mais qu’il 
n’eft pas tems encore de difeuter. 

94. C’EST donc par un effet de la Réminifcence que la Statue 
a le fentiment de la nouveauté de fa fituation. Elle ne peut être 
une odeur & fe rappeller quelle a été une autre odeur , fans 
avoir le fentiment de la diverfité des deux fituations , fans fentir 
qu’elle n’eft pas ce qu’elle a été. Étendons ceci un peu plus. 

Si le rappel de la première fenfation n’étoit point accompagné 
du fentiment de la Réminifcence , les deux fenfàtions fe confon- 
dant par la fimultanéité de leurs mouvemens, ne compoferoient 
qu’une feule fenfation , une fenfation complexe dont l’Ame ne 
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'déméleroit point la compofition: ou bien TefFet de chaque fen- * 
fation étant proportionné à la quantité du mouvement, l’Ame ne ^ 
feroit alFeélée que de la fenfation la plus vive. C’efl: ainfi que 
dans un mélange de deux poudres odoriférantes fait par parties 
•égales, l’Ame ne fent qu’une odeur qui eftle réfultat de l’adion 
combinée de deux mouvemens différens. L’Ame n’éprouveroit 
de même qu’une feule fenfation , il le mélange étoit fait par 
parties fî inégales que l’une des poudres l’emportât extrêmement 
fur l’autre : l’Ame ne feroit alors affedée que de la fenfation 
dominante, C’eft ce dernier cas qui répondroit, je penfe, à celui 
oii fe trouveroit aduellement notre Statue fi elle étoit privée de 
Réminifcence. Mais le caradere que la Réminifcence imprime à 
la fenfation rappellée la faifant exifier à part, met l’Automate 
en état de diftinguer les deux maniérés d’étre; & c’eft ce qu’il 
convenoit d’expliquer. 

• 9Ç. J’AI dit (91.) que l’Ame confcrve un fentiment plus ou 
moins vif de fes modifications : ces exprefiîons qui me font 
échappées parce qu’elles entrent dans le langage ordinaire , font 
ici très-équivoques & demandent à être définies. 

Si les principes que je tâche d’établir fur la méchanique de 
nos fenfations font vrais, il ne faut pas dire que l’Ame conferve 
le fentiment de fes modifications mais il faut dire que le Cer- 
veau conferve l’aptitude à modifier l’Ame de telle ou de telle 
maniéré. Dans ce fens , ce n’eft pas l’Ame qui conferve , c’eft le 
Corps : aufli lorfque quelqu’accident qui ne peut influer fur l’Ame, 
vient à déranger l’économie des fibres qui font le Siégé du fen- 
timent , l’Ame ceflTe d’étre modifiée ou ne l’eft plus comme elle 
l’étoit auparavant. C’eft toujours l’Ame qui fent ; cette vérité elt 
inconteftable ; mais c’eft toujours le Corps qui fait fentir ; & 
cette fécondé vérité ne me paroit pas moins certaine que la 
première. L’Ame eft une puilTance que le Corps réduit en afte; 

En tranfportant au Corps des chofes que l’on attribue commu- 
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C n ~ v~fx ® l’Ame , je ne dégrade que l’Ame , & je ne dégrade 

— — — ^ point notre Etre ; l’Ame , encore une fois , n’eft pas V Homme. (22.) 

96. J’ai à expliquer ici comment une fibre conferve la difi. 
polition qu’elle a reçue de l’action d’un Objet. On n’exigera 
pas . fans doute , que je découvre la véritable méchanique qui 
opéré cette confervation : l’Intelligence qui la connoîtroit cette 
méchanique , connoîtroit la ftruélure intime du Cerveau, Je ferai 
fatisfait, fi l’on trouve que ce que je vais dire fur ce fujet obfcuc 
n’ell pas deftitué de probabilité. Pour continuer à fuivre la mé- 
thode que je me fuis preferite d’aller du fimple au compofé, 
( Introduétion ) je ne raifonnerai que fur une fimple fibre : il me 
fera d’autant plus aifé d’appliquer , dans fon tems , aux différens 
Organes ce que je dirai de cette fibre , que les fibres font , en 
quelque forte , les éUmens de tous les Organes. Je touche à un 
fujet auffi difficile qu’important , à V Habitude ; j’en montrerai le 
principe , puifque mon fujet m’y conduit ; mais je n’en confidé-, 
rerai pas encore les effets divers. 

97. Une fibre efl un tout organique qui croît par l’extenfîon 
graduelle de fes parties en tout fens. 

On nomme cette extenfion un développement; & l’on dit que 
l’accroiffement de tout Corps organifé fe fait par développement 

Si l’on fe repréfente la fibre fous l’image d’un Ouvrage à 
réfeaux , les molécules ou particules élémentaires ( ^ 2. ) com- 
poferont les mailles de ce tiffu. 

Ces molécules feront de petits corps réguliers , de petites 
lames appliquées les unes aux autres , & qui pourront glifier les 
unes fur l^s autres & fe prêter ainfi aux mouvemeus impri- 
més. ( 63.) 

98 . 
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98. Les molécules étant les élémens de la fibre, la nature 
des molécules déterminera l’efpece ou le caraétere de la fibre. 

J’entends par la nature des molécules , leur configuration , 
leur proportion , leur capacité à s’unir , à fe mouvoir ; en un 
mot, tout ce qui les rend propres à entrer dans la compofition 
d’une certaine fibre. 

99. L’accroissement de la fibre ne fe fait point par un 
iîmple déplacement des molécules : les molécules , en s’écartant 
fimplement les unes des autres & en agrandiflant ainfi les mailles 
du tilfu , ne parviennent point à augmenter les dimenfions de la 
fibre. Si cela étoit, elle perdroit de fa folidité à mefure qu’elle 
augmenteroit de volume. Or , on obferve précifément le contraire 
dans l’accroilTement de tout Corps organifé : fes fibres ne paroif- 
fent d’abord qu’une efpece de fluide ; ce fluide devient enfuite 
une gelée ; cette gelée devient enfin une membrane , un tilfu , 
qui acquiert par degrés la confillance relative à fa place ou à 
fes fonélions. 

« 

Il faut donc que des particules étrangères à la fibre viennent 
s’incorporer à fa propre fubftance & en augmenter la malfe. 

L’opération par laquelle cette incorporation s’exécute eft la 
nutrition. 

100. Pendant que la fibre croit, elle conferve le caraélere 
qui la diftingue de toute autre fibre : elle devient en grand ce 
qu’elle étoit auparavant en petit. 

La fibre ne reçoit donc pas indifféremment toutes fortes de 
particules: ces particules ne viennent pas fe loger indifférem- 
ment dans fon intérieur. 

Tome VI. G 
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La nutrition ed: donc une opération qui afllmile ou approprie 
à la fibre les lues deftinés à la nourrir ou à la faire croître. 

Cette ajjimiïation des fucs nourriciers confifte dans leurs 
rapports avec la fibre. Et comme les élémens de la fibre font ce 
q^üi fait qu’elle elt ce qu’elle efl ; ( 98O fucs font propres 
à nourrir la fibre quand ils font analogues à la nature de fes 
élémens. 

« P 

Nous ne favons pas en quoi confifte cette analogie : mais 
nous concevons qu’elle doit réfider dans une certaine conformité 
de fubllance , de configuration , de proportion , &c. 

Aimsi les élémens de la fibre font, en quelque forte, le fond 
fur lequel s’appliquent les atomes nourriciers. Cette application 
n’cft pas un fiinple contact, puifqu’à niefure que la fibre croît» 
fa folidité augmente. 

Il y a donc dans la Nature une Force qui tend à unir les 
élémens entr'eux & aux atomes nourriciers. Cette Force nous efL 
aulli inconnue que toute autre Force. Elle eft apparemment celle 
qui opéré la dureté. Les effets de cette Force font proportionnés 
à la difpolition qu’ont les parties élémentaires à fuivre fon im- 
pulfion. 

/ 

loi. L’incorporation des fucs nourriciers dans la fibre opéré 
donc fon extenfion en tout fens , & l’union que ces fucs con- 
tractent avec les molécules élémentaires eft le principe de fa 
confiltance. 

La ftructure de h fibre détermine l'arrangement des atomes 
nourriciers ou l’ordre dans lequel ils fe placent lorfqu’ils s’in- 
corporent a fa fubftance. Je l’ai déjà infmué ; ( roo. ) fi cela 
n’étüit point, la ftrufture de la fibre cliangeroit à mefure qu’elle 


\ 
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recevroit de nouvelles nourritures , & bientôt elle deviendroit 

incapable des fondions auxquelles elle elt deflinée. 

/*■ 

Si donc la fibre détermine, par la méchanique de fa ftruchire, 
l’arrangement des atomes nourriciers, tout ce qui*mouifie cette 
méchanique , tout ce qui change jufqu’à un certain point les 
rapports primitifs ( Ç9.) des parties, doit influer fur l’arrange- 
ment de ces atomes. L’adion de l’Objet modifie Yétat primitif 
de la fibre : (^60 , Ci , 64 . , 66 , 79 , 8 8- ) cette adion doit donc 
influer fur l'arrangement des atomes nourriciers , & y influer 
d’autant plus qu'elle a été plus forte, ou plus long-tcms continuée, 
ou plus fouvent répétée , & que la fibre a eu plus de difpofition 
originelle à fe prêter à cette adion. C S9 , 6 <^.') 

I 

102. En fe plaçant relativement à la difpofition aduelle de 
la fibre , les atomes nourriciers maintiennent cette difpofition ; 
& fi le meme mouvement eft répété de tems en tems dans la 
fibre , & qu’il ne furvienne point de mouvement contraire ^ils 
la fortifient , cette difpofition, puifque leur incorporation dans la 
fibre tend k augmenter fa folidité. (99*) 

Voila la naiflfance de VHabitude: fi l’on dit en général, que 
la répétition des ades la fortifie , c’eft que la répétition des ades 
cft une répétition de mouvemens , & qu’une répétition de mou- 
vemens augmente la tendance aux mouvemens. (79, 88-) 

L’Auteur de la Ffycbologie paroît avoir eu les mêmes idées 
que moi fur l’Habitude : je me crois obligé de citer le paflage (*) 
de cet Auteur; je ne fâche pas que l’on ait rien dit de plus vrai- 
femblable fur cette matière. 

“ La répétition fréquente du même mouvement dans la même 

(•) £lfai de IJudiologic , Chap. LXIL 
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„ fibre change jufqu’à un certain point l’itat primitif de cette 
„ fibre. Les molécules dont elle eft compofce , fe dirpofent les 
„ unes à l’égard des autres dans un nouvel ordre relatif au genre 
„ & au degré de l’impreflion reçue. Par ce nouvel arrangement 
„ des molécules , la fibre devient plus facile à mouvoir dans un 
fens que dans tout autre. Les fucs nourriciers fe conformant 
„ à la pofition aduelle des molécules , fe placent en conléquence. 
„ La fibre croit , fa folidité augmente , la difpofition contraâée 
« fe fortifie , s’enracine , & la fibre devient de jour en jour 
„ moins fufceptible d’impreflions nouvelles. ” 

103. Nous voudrions pénétrer dans la méchanique qui pré- 
pare & difpofe les atomes nourriciers : nous voudrions voir ces 
atonies opérer le développement de la fibre , & la conduire par 
degrés à la perfection qui lui eft propre » &c. Mais , ce font là 
des connoiftances qui fe refufent aéluellement à notre curiofité, 
& les meilleurs Microfcopes n’atteignent point aux infiniment 
petits de cet ordre. Nous voyons la Nature faire paffer fucceflî- 
vcîRent les matières alimentaires par ditférens fyftêmes de vaif. 
féaux , par diiFérens ordres de filtres dont la fineife augmente 
graduellement. Nous concevons que par cette dégradation du 
calibre des vaifTeaux , elle opéré düFérentes fortes de fecrétions : 
nous entrevoyons même celles des fecrétions qui font les plus 
groftîeres : mais,lorfque nous voulons fuivre la Nature plus loin, 
lorfque nous voulons la faiûr tandis qu’elle eft occupée à l’im- 
portant ouvrage de la nutrition & du développement , elle fe 
couvre de nuages épais qui la dérobent à nos regards ; & plus 
nous tentons d’avancer , plus ces nuages femblent s’épaiflir. Nous 
avons beau recourir aux images , aux comparaifons , aux hypo- 
thefes , nous ne parvenons point à nous faire une idée nette de 
fou travail. Nous fommes donc réduits à nous contenter des 
notions générales qui paroifTent réfulter des faits qu’il nous eft 
permis d’obferver; & ce font ces notions dont je viens de donner 
un précis. 
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T 04. Un Etre qui n’auroit pendant toute fa vie qu’une feule 
feiifation , mais qui l’éprouveroit par intervalles toujours au 
même degré, auroit-il le fentimcnt de la Réminifccnce ? Cette 
queftion qui s’otî're ici naturellement à notre examen mérite de 
nous occuper. Nous l’avons déjà effleurée dans le Chapitre VIII: 
nous la confîdérerons dans celui-ci fous un point de vue un peu 
différent & qui nous conduira à l’approfondir. 

Commençons par anéantir tous les intervalles; mettons, pour 
ainfi dire, bout à bout toutes les impreflions ; rendons la fenfa- 
tion continue , & n’oublions pas fur-tout que le degré n’en varie 
point : dans cette fuppofition , il eft bien clair qu’il n’y auroit 
point de Réminifcence , parce que la Réminifcence eft le fenti- 
ment de ce que l’Ame a éprouvé, & non de ce qu’elle éprouve 
aéfuellement. (91.) L’Arae ne fe rappelle pas ce qu’elle fent; 
mais elle fe rappelle ce qu’elle a fenti. La Réminifcence fuppofe 
dans l’Ame un changement d’état , une fucceflîon de modifications ; 
& il n’eft point de fuccedion de modifications pour une Ame qui 
n’a qu’une feule fenfation , & qui l’a toujours au même degré. 

loç. Rétablissons les intervalles: faifons-les égaux ou iné- 
gaux , longs ou courts : je dis que nous ne changerons rien à 
la queftion , parce que l’Ame ne pouvant avoir l’idée de ces 
intervalles , ils n’exifteront point pour elle : le tems n’eft rien , 
leparé de la fucceflion des idées , ou plutôt il n’eft que la fuc- 
ceflion des idées. 

106. Mais, fi les degrés de la fenfation varient au point d’être 
fenfibles à l’Ame f & ils le feront s’ils different beaucoup les uns 
des autres ; s’ils font , pour ainfi dire , fort tranchés , alors il y 
aura lieu à la Réminifcence , puifqu’il y aura des changemens 
d’état, des paffages apperçus. Lorfqu’une impreftion très-foible 
fuccédera à une impreflion très-vive, l’Ame fentira qu’elle n’eft 
pas alfedée par l’une comme elle l’a été par l’autre ; & voilà la 
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a"iAP Tx Réminifcence. (91.) Elle acquerra d’autant plus de force que le 

degré de l’impreflion antécédente l’emportera davantage fur celui 

de l’impreflion fubféquente. 

* 

107. Si entre deux impreflîons femblables il étoit furvenu 
une fenfation nouvelle , les deux impreflions n’auroient pu fe 
lier immédiatement l’une à l’autre ; il y auroit eu entr’elles une 
interruption , & cette interruption auroit fait naître le fentiment 
de la Réininifcence. En éprouvant la fécondé impreflTion , l’Ame 
fe fcroit rappellé la première; & en fe la rappellant , elle auroit 
eu le fentiment de l'identité des deux impreflions. 

log. La Réininifcence a fes degrés comme tout autre fenti- 
meiit. Lorfque l’Ame éprouve de nouveau une fenfation qu’elle 
n’a pas éprouvée depuis long - tems , elle elt plus affectée du 
fouvenir de cette fenfation qu’elle ne le feroit de celui d’une 
fenfation qui l’auroit occupée moins rarement. L’idée d’un Objet 
que nous avons vu mille fois ne fait prefqu’aucune impreflTion 
fur notre Ame , précifément parce que nous l’avons vu mille fois. 
Un Objet nouveau nous affecte beaucoup , précifément parce 
qu’il ne nous a point encore affectés. 

La caufc phyfique de ce fait ne réfideroit - elle point dans 
l’excès de mobilité que les molécules des fibres contractent par 
des impreflions trop fouvcnt ou trop long-teras réitérées? ( 52 , 
^ 3 » 79 j 88.) ou, fi l’on veut, dans la trop grande liberté avec 
laquelle les efprits coulent dans les nerfs? (31, 5 g.) 

Par la raifon des contraires, la caufe phyfique du plaifir 
attaché à la nouveauté , réfideroit - elle dans une certaine réfif- 
tance des molécules , dans un certain degré de frottement 
de ces molécules les unes contre les autres , ou dans l’effort 
plus ou moins grand des efprits contre les parties folides des 
nerfs ? 
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Il femble donc qu’il ne Tiille pas dire avec l’Auteur de la 

Pfychologic , ( 92.) que la Rcimuifceitcc acquiert d'autant plus de 

vivacité, que les fil'res deviennent plus Couples ou plus mobiles; 
mais il faudroit dire , que la Réminifcence s’enracine à merure 
que les fibres deviennent plus fonplcs ou plus mobiles. 

Cette réflexion m’aciieminc à rechercher comment la Re'mi- 
nifcence s’éteint. Les principes qui m’ont fervi à expliquer com- 
ment elle le forme, {96 l’uiv.) m’aideront encore dans cette 
nouvelle recherche. 

109. Des fibres deflinées h tranfmcttre 8c à retracer à l’Ame 
les impreflions des Objets , ont une llruélure relative à cette 
double fin. En vertu des rapports que la Nature a établis entre 
les fibres des Sens & radivlté des Objets , ce font les Objets 
eux-mêmes qui difpofent les fibres à reproduire les impreflions 
qu’elles en ont reçues. (79, 88 > loi.') Tel c(l l’art avec lequel 
ces fibres ont été conflruitcs , qu’en agiflant fur elles , les Objets 
les montent ou leur impriment un certain ton. Si ces fibres 
n’etoient expofées à aucune autre impulfion qu’à celle des Objets 
& de l’Ame, une idée qui feroit une fois entrée dans le Cerveau 
ne s'y effaceroit jamais: une Force inhérente à tous les Corps, 
tend à les conferver dans leur état acluel. Mais , -combien de 
mouvemens inteftins , combien de petites impullions étrangères 
aux Objets & à l’Ame concourent à chaque inftant à changer 
Fctat aétuel des fibres des Sens ! Quelle n’eft point, en particulier, 
l’influence qu’ont fur les fibres les mouvemens perpétuels de la 
circulation & de la nutrition ! Les fibres des Sens , comme toutes 
celles du Corps animal , végètent , croifl'ent , tranfpirent , s’ulent. 

Tout cela fuppofe bien des mouvemens , qui fuppofent eux- 
mémes -divers changemens dans l'état actuel de ces fibres. J’ai 
elTayé de prouver que les fibres des Sens ont été faites de maniéré 
qu’elles donnent aux atonies nourriciers on arrangement relatif 
aux déterminations qu’elles ont reçues. (985 99> lor, iqz.) 
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Les atomes qui s’incorporent aux fibres immédiatement après 

_î ! — i qu’elles ont été mues par les Objets, doivent donc être ceux 

qui s’arrangent avec le plus de régularité Sc de précifion , ou de 
la manière la plus propre à conferver aux fibres les déterminations 
qu’elles ont acquifes. Mais G quelqu’impulfion étrangère dérange 
le moins du monde l’économie aéluelle des fibres , on conçoit 
que ce dérangement , quelque léger qu’on le fuppofe , influera 
fur l’arrangement des atomes nourriciers. Ceux qui viendront 
s'incorporer après l’impulfion , ne pourront fe placer avec la même 
régularité que les premiers : ils s’éloigneront plus ou moins de 
la pofition requife à la confervation de la Réminifcence. De nou- 
veaux atomes qui fuccéderont à ceux-ci, & dont l’arrangement 
fera déterminé en partie par celui des atomes qui les auront 
précédés immédiatement , effaceront de plus en plus les impref- 
fions des Objets. Enfin , lorfque par le laps du tems , il ne ref- 
tera plus de fibres ni de molécules de fibres qui aient retenu 
quelque chofe de ces impreflîons , le fouvenir des fenfations fera 
perdu pour l’Ame ; & quand les Objets agiront de nouveau fur 
les fibres , ils les mouvront comme s’ils ne les avoient jamais 
mues : les fenfations qu’elles feront naître dans l’Ame auront donc 
pour elle le caraftere de la uouvcautc. Le contraire arrivera fi 
l’on fuppofe que les Objets agilfent affez fréquemment fur les 
fibres pour rendre nul l'effet des inipulfions étrangères. Des fibres 
qui étoient fur le point de perdre l’impreffion qu’elles avoient 
reçue d’un Objet, font, pour ainfi dire, remontées par cet Objet 
lorfqu’il vient à agir de nouveau fur elles. 

I lo. Trop de molleffe, comme trop de rigidité dans les fibres, 
nuifent egalement à la Réminifcence. Des fibres trop molles ne 
retiennent rien, parce qu’elles cèdent à tout: leurs elémens adhé- 
rent fl peu les uns aux autres , ils fe touchent par de fi petites 
furfaces , que le plus léger mouvement inteftin ('109.) fuffit 
pouf détruire l’impreffion de l’Objet. Des fibres trop roides ne 
cèdent , au contraire , qu’à de fortes impreffions : la grande 
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adliéfion de leurs elémens apporte à l’aftivité de la plupart des ■' 
Objets une réfiftance qu’elle ne peut furmonter ou qu’elle ne 
furmonte qu’imparfaitcment 

III. Je n’ai pas achevé d’ébaucher cette efpece de Théorie 
de la Réminifcence : fi après avoir approché le corps odoriféraftt 
du Nez de la Statue , nous l’en éloignons un peu , nous la ferons 
pafier d’une impreffion forte à une impreflion foible , & elle 
fendra ce paffage. ( io6.) Pour qu’elle le fente, il faut néceflai- 
rement qu’elle fe rappelle l’impreflion antécédente quand elle 
éprouve l’imprefiion fubféquente : car , comment fentiroit - elle 
que fou état a changé , fi pendant qué l’objet lui fait éprouver 
une des imprelTions, elle ne confervoit aucun fouvenir de l’autre? 

( 90 » 94 -) Mais, comment des fibres d’une même efpece pour- 
ront-elles tranfmettre à l’Ame une imprcfiion foible, & lui rap- 
peller en même tems une impreflion forte ? Je dis des fibres 
d’une même efpece, parce qu’il s’agit de la même fenfation, mais 
dont les degrés varient. (8y, 106 .) 

Ce fait paroît embarraflTant : pour tâcher de l’expliquer , remon- 
tons d’abord à l’objet. L’athmofphere odoriférante dont il eft 
environné, ( 3 80 le raréfie à niefure- qu’elle s’étend. Il y a donc 
bien plus de corpufcules près de l’objet qu'à une certaine dif- 
tance de l’objet : il y a donc auITi plus de mouvement là , où 
les corpufcules font en plus grand nombre ou plus rapprochés 
les uns des autres. De plus , la Nature ett par-tout fi variée , les 
parties fenfibles de l’objet nous offrent elles - mêmes tant de 
variétés , qu’il eft probable que les corpufcules qui en émanent 
ne font pas tous égaux en groflfeur , en adivité ; en un mot , 
qu’ils ne font pas tous homogènes ou femblables. Si donc l’Or- 
gane a été conrtruit fur des rapports déterminés aux émanations 
de l’objet, ( & comment refufer de l’admettre?) il y aura entre 
les fibres d’une même efpece ( 8 Ç . ) des différences relatives à 
celles que l’on conçoit exifter entre les corpufcules de l’efpece 
Tome n. H 
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correfpondante à celle de ces fibres. Les unes , plus fines , plus 
délicates , céderont à l’impulfion d’un petit nombre de corpuf- 
cules ou à celle des plus petits corpufcules; car je préféré de ne 
pas décider entre ces deux idées : les autres , plus fbrtes , moins 
mobiles, ne céderont qu’à l’impreflion combinée d’un grand 
nombre de corpufcules ou à celle des plus gros corpufcules. Le 
mouvement de celles - là produira fur l’Ame des imprelTions 
foibles : le mouvement de celles - ci y produira des impreflions 
fortes. Ainfî, quand l’Organe fe trouvera plongé dans les couches 
les plus rares de l’atlimofphere odoriférante , il n’y aura que les 
fibres les plus délicates qui en feront ébranlées , foit parce que 
ces couches font celles qui contiennent le moins de corpufcules, 
foit parce que ceux qu’elles contiennent font les plus déliés , les 
plus fubtils. Alors l’Ame éprouvera une impreflion foible. Ce fera 
le contraire fi l’Organe fe trouve plongé dans les couches les 
plus épaifies de l’athmofphere , dans celles qui contiennent le 
plus de corpufcules ou de plus gros corpufcules. Mais, toutes 
les fibres d’une même efpece , comme toutes celles d’efpeces 
differentes , tiennent les unes aux autres médiatement ou immé- 
diatement par des liens qui nous font inconnus: ( 8<^0 lors donc 
qu’une imprelTion fuccédera à une autre impreflion , les fibre» 
qui feront mues aéluellement par l’objet ébranleront celles qu’il 
aura auparavant ébranlées, (87.) & voilà comment je conçois 
que fe fera le rappel de l’impreflion antécédente. 

112. Il eft prefqu’inutile que je le dife : la Statue n’a & ne 
peut avoir aucune connoiflance des objets de fes fenfations. Elle 
ne peut, par conféquent, diflinguer l’odeur que fa Mémoire lui 
rappelle , de celle que l’objet excite. Mais elle peut fentir que 
l’une l’affede moins vivement que l’autre. ‘ 

a- 

La Statue a donc des fenfations , & ces fenfations peuvent 
être très -variées , fans qu’elle fâche ce qui les lui fait éprouver. 
Nous-mêmes fommes-nous mieux inftruits par nos cinq Sens de 
ce qui eft hors de nous ? 
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113. Les fenfations font des modifications de l’Ame: les “ca^r I5C 

modifications de l’Ame font l’Ame elle -même exiilant de telle 

ou de telle maniéré. L’Ame a un fentiment d’elle-même ; & ce 
fentiment ell aufli inféparable de chacune de fes modifications 
que ces modifications le font de l’Ame même. 

Lors donc que l’Ame éprouve l’imprelfion d’un Objet & 
qu’elle fe rappelle en même tems une ou plufîeurs autres im- . 
prenions , elle ^'identifie avec toutes : & cette identification eft le 
fondement de la Perfonnalité. 

Il faut diftinguer deux fortes de Perfomialité : la première eft 
celle qui réfulte Amplement de la liaifon que la Réminifcence 
met entre les fenfations antécédentes & les fenfations fubfé- 
quentes , en vertu de laquelle l’Ame a le fentiment des change- 
mens d’état par lefquels elle paflfe. 

La fécondé efpece de Perfonnalité eft cette Perfonnalité réfié- 
chie qui confîfte dans ce retour de l’Ame fur elle -même, par 
lequel féparant , en quelque forte , de foi fes propres fenfations , 
elle réfléchit que c’eft elle qui les éprouve ou qui les a éprouvées. 

L’Etre qui polfede une telle Perfonnalité appelle Moi ce qui eft 
en lui qui fent ; & ce Moi s’incorporant , pour ainfi dire , à 
toutes les fenfations, fe les approprie toutes & n’en compofe 
qu’une même exiftence. 

T 1 4. La Statue eft encore fort éloignée de pouvoir dire Moi , 
parce qu’elle eft encore fort éloignée de pouvoir réfléchir fur 
ce qu’elle fent. La réflexion eft une opération de l’Ame , qui 
fuppofe que fon aftivité s’eft fort développée par l’ulage des 
fignes d’inftitution , comme je l’expliquerai ailleurs. En un 
mot , parce que la Statue ne peut dire Moi , elle n’a point 
l’idée du Moi : cette idée exige néceffairement un figne qui la 
repréfente. 

H 3 


Digitized by Google 


60 


/ 

ESSAI AN AirriQ^ÜE 

La Statue ne poflTede donc que la première efpece de Pe«- 
fonnalité; (113.) Sc cette Perfonnalité qu’on pourroit nommer 
improprement dite , par oppofîtion à celle de la fécondé efpece , 
( ibid. ) paroît convenir également aux Animaux , & même à 

ceux qui font le moins élevés dans l’échelle. 

\ 

A cette occafion , je ne puis m’empêcher de relever ici l’Au- 
teur de la Pfycbologie : il refufe la Réminifcence aux Animaux ; 
& je m’en étonne d’autant plus que fes principes fur le phyfique 
de la Réminifcence (92.) ne le conduifoient pas à la leur 
refufer. Pourquoi , en effet , les Objets n’imprimeroient-ils point 
aux fibres fenfibles de h Brute des déterminations femblables ou 
analogues à celles qui font dans les fibres de l’Homme la fource 
de la Réminifcence ? Notre Auteur n’accorde donc aux Animaux 
que cette partie de la Mémoire qui confifle dans le rappel des 
fenfations ; (91.) mais il ne veut pas que ce rappel y foit 
accompagné du fentiment que ces fcnfations ont été préfentes. 
** Leur Cerveau , dit-il, ( ♦ ) en parlant des Animaux, retient 
„ comme le nôtre , & peut-être mieux que le nôtre , les impref- 
„ fions des Objets. Les idées ou les fenfations attachées à ces 
„ imprefîions fe réveillent les unes les autres par un enchaîne- 
„ ment phyfique , mais leur rappel n’eft point accompagné de 
„ Réminifcence: elles affeftent l’Animal fimplement comme adueU 
„ fer, & c’ell comme telles qji’elles déterminent fes mouvemens. ” 

On voit ce qui a porté cet Auteur à refufer la Réminifcence 
aux Animaux : c’eft qu’il a très - bien compris qu’il ne pouvoit 
leur accorder le Moi. “ Nous nous rappelions , dit-il, que nous 
a avons exifté dans un certain tems avec certaines idées : nous 
a fentons que le Moi qui penfoit alors eft le Moi qui penfe 
a aâuellement, & ce fentiment conftitue la Perfonnalité. Il n’eft 
a point de Moi , de Perfonnalité chez les Animaux D eft 
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vrai qu’on ne fauroit attribuer aux Animaux cette Perfonnalité 

réfléchie qui conftitue le Moi : ( 1 13.) mais à caufe de cela les 
priverons-nous de la Réminifcence ? “ Il n’eft pour les Animaux 
„ ni pajfé ni fitturt dit notre Métaphyficien ; ils ne Tentent que 

^ le préfent ; les notions de pafle & de futur tiennent à des 

„ comparaifons qui fuppofent évidemment l’ufage des termes 
Mais, l’Auteur n’eût -il pas été plus exadl s’il eût fait une jufle 
diftinélion entre la notion du palfé & le fentiment qu’une fenfa- 
tion a été préfente ? 

L’opinion affez hardie d’un bonheur à venir réfcrvé aux 
Animaux, & que la bienveillance univerfelle de notre Philofophe 
lui fait embrafler avec vivacité , étoit elle -même un motif pour 
leur accorder la Réminifcence. En vain le Singe feroit-il élevé à 
la fpbere de l Homme , ( * ) s’il ne confervoit aucun fentiment 
de fon premier état : ce ne feroit plus le même Etre , ce feroit 
un autre Etre. II en feroit de même de nous fi la mort rompoit 
toute liaifon entre notre état terreftre & cet état glorieux auquel 
nous fommes appelles. Mais j’en ai déjà dit affez fur ce fujet; 
je pourrai le traiter ailleurs avec plus d’étendue. 

O) PJÿcAoi Chap. LI. 
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CHAPITRE X. 

Du phyjîque du plaijir ^ de la douleur. 

De la queJHon fi les Loix de l'Union font arbitraires. 

Du tempérament des fibres êf de fes effets. 
Confiderations fur l’AêUrnté ^ fur celle de notre Etre en général. 

1 1 En pa(Tant d’une fenfation à une autre fenfation , ou 
fimplement en éprouvant difFérens degrés de la même fen&tion» 
la Statue acquiert un fentiment que j’ai rendu ailleurs ( î 3 *) par 
les ej^preflions de mieux-être ou de ?noins-bien-ctre. Ces expref- 
fions emportent, comme l’on voit, une comparaifon entre deux 
états difFérens : ce n’ed pourtant pas que la Statue compare , du 
moins au fens dans lequel nous comparons : mais , parce que je 
fuis obligé de revêtir de termes les opérations d’un Automate 
qui n’a point l’ufage des termes , je rifque d’être fouvent peu 
exaél & de ne point fimplificr afTez un état fi difFérent du nôtre. 
Quoi qu’il en foit, voici l’idée que je tâche de me faire de 
l’efpece de comparaifon dont il s’agit. 

1 1 6. Pendant que la Statue éprouvoit la première fenfation , 
fon état étoit purement abfolu , parce qu’il n’avoit que des rap- 
ports poffibles. La capacité de fentir étoit , pour ainfi dire , 
concentrée dans une fenfation unique , & il n’exiftoit pas même 
"la plus légère velléité. (47, 49*) 

Au moment que la Statue a éprouvé la fécondé fenfation , 
elle s’eft rappellée la première ; ( 87 *) elle a donc eu, à la fois, 
deux fenfations diftindes C 94 - ) qui ont déterminé l’Aâivité de 
fon Ame dans une proportion relative à ce qui/fait le pîaifir : 


DIgItized by Google 


SUR i: A M E. Cbap, X. 


^3 


celle de ces fcnfations dont le mouvement a été le plus dans "cïüïôr 

cette proportion , a fait incliner l’Ame de Ton coté , à-peu-près 

comme une balance s’incline du côté oii e(l le plus grajid poids. 

Je vais expliquer , fi je le puis , en quoi confifte cette déter- 
mination , cette inclinaifon de l’Ame. On voit déjà , & je viens 
de l’infinucr , que ce terme AHnelinaifon doit être pris ici dans 
un fens figuré: il exprime un effet; mais cet effet différé beau- 
coup de celui que produit un poids dans une balance. Quand 
on parle d’une Subllance qui n’cft point Corps , il faudroit 
pouvoir employer toujours des termes qui ne renfermafl'ent rien 
de corporel. Mais comme nous tenons bien plus à la Matière 
qu’à l’Efprit , la Langue nous fournit bien plus de termes pour 
la Matière que pour rEfprit : nous tranfportons» donc fréquem- 
ment à l’Efprit ce qui ne convient qu’à la Matière. On remédie 
un peu à cette imperfection de la Langue & des idées en aver- 
tiffant , comme je l’ai fait , que tel ou tel terme doit être pris 
dans un fens figuré. Je prie qu’on veuille bien fe fouvenir de 
cet avertiffement , & interpréter en conféquence les exprefiions 
un peu trop phyfiques qui pourroient m’échapper en parlant de 
l’Ame. Les matières que j’ai à traiter dans le cours de cet 
Ouvrage font fi délicates, fi hériffées de difficultés, elles touchent 
à. tant de chofes refpeéhbles , que je ne puis affez prier mes 
Leâeurs de ne me point juger fur quelques expreffions , mais 
de me juger fur mes idées & fur l’enfemble de mes idées. Je 
reviens à mon fujet 

117. Ce ne fera peut-être pas pouffer trop loin les diftinélions 
en Métaphyfique , que de diftinguer deux chofes dans une fen- 
fiition qu’un Objet excite : l’une , ce qui caraélérife cet Objet ou 
annonce fa préfence : l’autre , ce qui détermine l’Ame à agir. 

Si TAuteur de la Nature eut voulu que les fenfations ne 
renfermaffent que la première de ces deux chofes , l’Ame eût 
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— reOTembîé à un Miroir qui reçoit l’image des Objets , & demeure 

Chap, X. j^^niobile en leur préfence. Mais la Sagesse a lait l’Ame un 
Etre actif; ( 3, 4 .) & Elle a placé hors de cet Etre les Caufes 
qui déterminent l’exercice de fon Aélivité. Elle a rendu!’ Ame 
capable de plaifir 8c de douleur; 8c Elle a mis le phyfique du 
plaifir 8c de la douleur dans un certain ébranlement des fibres 
ou dans un certain degré d’ébranlement. Elle a ainfi fubordonné 
l’Aélivité de l’Ame à fa fenfibilité; fa fenfibilité au jeu des fibres; 
le jeu des fibres à l’action des Objets. 

11 8. Nous ne pouvons pas plus définir le plaifir ou la 
douleur, qu’une fenfation quelconque. Nous favons feulement 
que toute fenfation tient à un mouvement, (17.) & qu’un 
mouvement plus ou moins fort, plus ou moins accéléré fait 
naître la douleur ou le plaifir. La plus légère fenfation ne 
différé du chatouillement le plus vif, & celui-ci de la douleur 
que par le degré ; & c’eft au degré du mouvement que répond 
dans l’Ame ce fentiment que nous exprimons par les termes de 
plaifir ou de douleur ; comme c’elt à l’efpece du mouvement 
ou de la fibre que répond la fenfation que nous exprimons par 
les termes d'odeur de rofe ou d'odeur d'œillet. Ainfi la môme fibre 
qui produit le plaifir lorfque fes vibrations font accélérées dans 
un certain degré , fait naître la douleur lorfque ces vibrations 
font accélérées au point de féparer trop les unes des autres les 
molécules de la fibre. La douleur fera à fon dernier terme, li 
cette réparation va jufqu’à la folution de continuité. 

119. J’hésite à dire un mot fur la queftion, fi Dieu ne 
pouvoit pas attacher le plus grand deg^ré du plaifir , à la folu- 
tion de continuité , comme II y a attaché le plus grand degré 
de la douleur ? Ceci fuppofe évidemment de l’arbitraire dans* 
l’ünion de l’Ame 8c du Corps , & que les effets de cette Union 
ont dépendu de la Volonté de fon Auteur. Je me borne à faire 

là-delfus 
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là-delîus à mes Leéleurs les queftions fuivaiites , fur lefquelles je 
les prie de réfléchir. 

Dieu a-t-Ic pu vouloir fans raifon de vouloir, ou sa Volonté 
s’ert-ELLR déterminée fur les idées que Lui a offert son Enten- 
nEMENT ? Ce que TEntendement divin avoit jugé convenable 
pouvoit-il ne pas être ou être autrement? La réglé des juge- 
mens que Dieu a porté fur la convenance, a -t- elle eu pour 
fondement sa Volonté ou la Nature des Chofes ? La Nature 
des Chofes étoit-elle diflindle des idées de I’Entendïment divin ? 
Les EJJencei font-elles éternelles ? les rapports qui découlent des 
Effences font -ils immuables? Les Loix qui réfultent des rapports 
fdnf- elles invariables? (40.) Dépendoit-il davantage dé Dieu 
de changer la Nature des Chofes eu les Effences , que de changer 
ses Idées ou sa propre Nature? Si l’Homme pqffible ne différoit 
pas de l’Homme aSuel , 3c qu’il y eût eu quelque chofe dans 
VHomme pojible , qui eut pu étée également bien de deux ma- 
niérés , comment la Volonté divine eùt-ELLE pu préférer l’une 
à Laufre ? 

RemarcLüez que je ne confiderê point ici les effets de {'Union 
dans feurâ Ans , mais dans leurs caufes ? Il éfl; bien évident que 
la doùleur avertit l’Individu de ce qui touche à la deflruélion 
de Ton Etre : mais ft cette deffrûâion eût été accompagnée de 
plalfhr, comment' l’Animal eût-il cbnfervé fon Etre ? Voici donc 
pfécifément l’état de la queflion ; les caufes du plaifir & de la 
douleur, & généralement de tout ce qui fe paffe au^edans de 
nous , étoient-elles déterminéés originairement par la nature des 
deux Subftances, indépendamment de là Volonté divine? La 
fonime des queftions que j’ai propofées fur ce fujet , fe réduit 
^ celle-ci : s’il n’y avoit rien danfe ta nature des deux Subftances 
confldérées Cômme pojjjbles pu dans les Idées de Dieu , qui 
déterminât les effets de {'Union , d’où la Volonté divine 
Tome FI, ^ I 


ee ESSAI A NALTTIQUE 

L- auroit - Elle tiré le principe de ses Déterminations dans la 

Chap. X. formation de l’Homme & de tous les Etres mixtes? 


1 20. Les Objets n’agiflTent pas immédiatement fur l’Ame : 
elle n’éprouve leur a(fHon que d’une maniéré médiate , par le 
miniftere des Sens. Le tempérament des fibres fenfîbles peut donc 
modifier l’adion des Objets en différens Individus. Ainfi, quand 
on fuppoferoit une parfaite relfemblance entre toutes les Ames 
humaines, il fuffiroit qu’il y eût de la différence entre les Corps, 
pour qu’il y en eût auffi dans les fenfations & dans le degré 
du plaifir ou de la douleur. 


I 2 I. Je définis le tempérament d’une fibre, l’aptitude plus ou 
moins grande de cette fibre à céder à l’impreffion de l’Objet. 


(’“) tt Pour bien faifir ces quef- 
tions très . abllraites , il faut confidcrer 
que tous les Êtres qui exident adtuelle- 
ment , exiftoient comme pojjibles dans 
I’Entendement divin avant la Créa- 
tion. Ils y avoient donc la même nature , 
les mêmes propriétés que nous leur 
oonnoilTons ; car avant qu’on traqât le 
triangle , il étoit polTible , & Tes trois 
angles n’en égaloient pas moins deux 
angles droits. La nature de la Matière 
Si celle des Forces qui dévoient agir fur 
la Matière & par la Matière , étoient 
donc déterminées de toute éternité dans 
PEntendement divin, par les idées 
qui condituent ces Chofes. Tout ce qui 
en réfulte eflcntiellement étoit donc 
déterminé aulTi , & la Volonté DIVINE 
ne pouvoir pas plus changer la nature 
de la Matière & des Forces , qu’ELLE 
ne pouvoir changer la nature du trian- 
gle. Elle ne pouvoit pas plus donner 
à la Matière des propriétés contraires à 
celles qui dérivent de fon edence idéale , 
qu’ELLE ue poyvoit dçnner au triangle 


les propriétés du cercle. Ainlî, les Loix 
du mouvement qui font les réfultats 
néçeifaires de la nature de la Matière 
& des Forces , ne font pas plus arbi- 
traires que la Matière & les Forces. U 
en ell de même de toutes les Subdances 
immatérielles : l’Ame pojjible ne différoit 
point de l’Ame aHucüe ,• & ü fon Adi- 
vité pojpble foutenoit dans I’Entende- 
MENT DIVIN des rapports avec l’Aéti- 
vhé pojjible du Corps , ces rapports 
étoient abfolumcnt indépendans de la 
Volonté divine, & la Création, qui 
n’a pu y apporter aucun changement , 
les a laiffé fubfider tels qu’ils étoient 
dans l’ctat àtjîenple pojjlbilité. Les Loix 
de l’union de l’Ame & du Corps ne font 
donc pas plus arbitraires que celles du 
mouvement. Concluons de ced , que s’il 
n’y avoit point d’iNTELLIGENCE qui 
exidât par foi , rien n’auroit été pqfft- 
ble } puifquc cette Intelligence eft 
la Source de toute poffibilité^ comme 
fa Puissance eft la Source de toute 
rea/ircC 


I 
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Cette aptitude tient , en général , aux proportions de la fibre 
& à la facilité qu’ont fes molécules de glilfer les unes fur les * — : 
autres ou de s’écarter les unes des autres. 

Ainsi , en fuppofant que l’aftion d’un Objet fur deux Indi- 
vidus foit précifément la même, celui-là fera le plus fenfiblc à 
cette aâion dont les fibres feront les plus mobiles. 

Si cette mobilité eft exceffive , l’Individu aura une fenfation 
défagréable; les molécules tendront à fe défunir. ( rig.) Si les 
fibres n’ont , au contraire , que fort peu de mobilité , l’Individu 
ne fera affeélé que très-foiblement. 11 le fera dans la proportion 
qui fait le plaiûr ( i ig.) il les fibres oqt une mobilité tempérée. 

La même fenfation peut donc être agréable à l’un & défa- 
gréable à l’autre , ou plus agréable à l’un Sc moins agréable à 
l’autre , dans un rapport déterminé au tempérament des fibres 
de chaque fujet. 

Enfin , entre deux fenfations agréables qu’éprouve un Individu,' 
celle dont les vibrations font les plus accélérées , fans l’être trop , 
l’affedle le plus agréablement. Je ne prétends pas exclure ici , 
par le mot de vibration , toute autre efpece de mouvement : j’ai 
déjà dit (42.) ce que l’on doit penfer là-delfus. Si je parle de 
vibrations , c’efi uniquement parce que ce mouvement paroit 
être celui que l’on conçoit le mieux dans des fibres. Mais de 
combien de mouvemens dilférens les fibres nerveufes ne font- 
elles pas fufceptibles ! Qyelle n’eft point la diverfité des Organes 
qu’elles compofent ! Je me fuis aufli expliqué fur l’intervention 
du fluide nerveux ; ( 3 1 . ) «& fi je fais plus fouvent mention des 
fibres que des elprits animaux , c’eft qu’il me femble que l’Ima- 
gination a plus de prife fur celles-là que fur ceux-ci. D’ailleurs 
l’exiftence des nerfs n’eft point douteufe ; ils tombent, fous les 
Seqs; nous fuivons à l’œil leurs principales ramifications. Enfin, 

I 2 


DIgitized by Google 


58 ESSAI ANALTTl QUE 

}9 ' i - . mf-f ils concourent certainement à la prpdB^on des (eafatipQs, 
quoique nous ne puilfioqs pas dire précifément queUe eft 1^ 
part qu’ils ont à ceKe prpduâion , qi comment ds s’^pçieQt. 
aux efprits. 

12 a. L^ Statue aura donc plus de plaijir à fentir l’odçur de 
l’œillet que celle de la rofe, fi la premiers agite pius le nerf 
- olfadif, fans cependant l’agiter trop. 

Je me fers de l’expreffion vague , fans t agiter trop , parce 
que j’ignore la quantité de mouvement i^celTaire à la produdion 
du plus grand degré de plaifir dans chaque fenfatiop. Je vois 
très>clairement que les degrés du pla^r $c ceux de la dpuleut 
ne compofent qu’une même chaîne ; mais je ne vois point du 
tout où finit le plaifir & où commence 4: douleur. 

*4 

1^3- OyE réfulte-t-il dans l’Ame de pptre Statue plus ou 
du moins de plaifir que deux fenfations difietçntes. lui fopS 
éprouver ? C’eft la queftion que je m.e fuis propofc'e dans le 
paragraphe 1 1 1 « & dont il fàait mainteuant npu% approcher de 
plus près. J’ai dit dans le paragraphe 117, que a feit 

l’Ame un Etre adif, & qu’k a fubordonné l’Adivifcé de cet Etre. 

fa Senfibilité ; c’efi - à - dire , qu’Iç n mis duns k fenfibilité de 
l’Ame le principe des déterminations dp fon Adivité; Je vais 
donc examiner ce que l’on doit entendre ici; par l’Adivité de 
l’Ame 8 ç approfondir ce fujet autant que la foible portée de > 
mon Entendement pourra me le permettre. Je commence par 
quelques confidérations fur l’Adivité en général. 

J’ai défini VASHvité de l’Ame , ( 40 - la capacité qu’a l’Ame 
de produire en elle & hors d’elle ou fqr fop Corps certains 
effets. Ailleurs , (4^. ) j’ai défini VAme une Force, une Euiflance, 
une Capacité d’agir ou de produire certains effets. C’étoit tout 
ce que je pouvois dire de l’Adivité de l’Ame en la conûdérant 


0 
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üous çê point de vue général. L’A<îtlvité des Etres , de quelque 
nature qu’i)s foient , ne nous eft connue que par fes effets. Ces 
effets font des changemens, des modifications qui furviennent à 
des Etres par l’interveption ou eonféquemment à la prtfcnce 
d’autres Etres. Nous nommons Agem les Etres dans lefquels nous 
penfons qu’eft la raifon de ces changemens, & cette raifon nous 
eft aufli inconnue que le font les Ell'ences réelles. (20.) Le mot 
à'aâiûn ,< qui revient fi fouvent dans nos difeours , n’emporte donc 
point !a connoiffance de la maniéré dont les Agens opèrent , 
mais il emporte fimplement celle de ce qu’ils opèrent. Nous 
voyons des faits ; & tout ce qui çft au-delà des faits n’eft pour 
nous que ténèbres plus ou moins épaifles. Toutes nos Théories 
de caufes & d’effets fe bornent au fond à connaître l’ordre dans 
lequel les Chofes fe fucçédent , ou les rapports fuivant lefquels 
l’exiftence ou les modifications des unes paroiflent déterminées 
par l’exillence ou les modifications des autres, Ainfi , quand ce 
que nous nommons Agent dans la Nature ne le feroit point ; 
quand la relation des caufes & des effets ne feroit qu’une appa- 
rence , un phénomène relatif à notre maniéré . de voir & de 
concevoir i l’ordre ou la fucceflion des Chofes n’en feroit pas 
moins réelle » invariable , & n’en fournirok pas un fondement 
JHK)ins folide à tous nos raifonneraens. ( 7. ) 

1.24. Mes Leâeurs comprennent à préXent dans quel fens je 
prends les termes généraux de Ccmfe , Agent , é'Éüivité , 
i'a&im : les réflexions que je viens de foire là-deffas , fervironi 
à les prémunir contre l’opinion où ils pourroieat être que je 
cherche les caufes de ce qui fe paffe au - dedans de nou&. Je 
cherche des faits : je compare ces faits : je tâche d’en former 
des réfultats ; mais ,■ parmi ces réfultats il en eft que je nomme 
eonjeüures , foupqons , doutes , & que je ne donne que pour cela. 

Je vois une fenfation fuivre un mouvement : j’ignore ce que 
le mouvement & la fenfation font en eux-mémes j mais j’étudie 
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ce qu’ils font par rapport à moi , c’cft-h-dire , par rapport à ma 

mainiere de concevoir. Cette étude me conduit à reconnoitre 

que chaque fenfation a un mouvement qui lui correfpond , & 
que ce mouvement elt auflî diftindl de tout autre mouvement, 
que cette fenfation eft diftinéle de toute autre fenfation. 

En comparant les propriétés à moi connues de cet Etre que 
je nomme le Corps » avec les propriétés à moi connues de cet Etre 
que je nomme VAwe ; je découvre que ces deux Etres ne font 
pas de même nature. J’obferve les phénomènes qui réfultent de 
leur Union , 8c pour parvenir à démêler la part qu’a chacun de 
ces Etres à la production des phénomènes , j’effaie d’analyfer ou 
de décompofer les phénomènes. (9.) Mais ce font toujours des 
effets que j’analyfe , & jamais des caufes. 

Ainsi, en me rendant attentif à tout ce que je découvre au* 
dedans de moi ; en comparant les diverfes opérations de mon 
' Cerveau & celles de mon Ame qui leur correfpondent ; en 

étudiant les rapports 8c les oppofitions qui font entr’elles; en 
combinant les unes avec les autres , je parviens à me faire une 
idée , à la vérité imparfaite , de l’ordre ou de la liaifon de ces 
opérations & des Loix qui les dirigent. Mais il ne me vient 
point dans l’Efprit d’atteindre au principe fecret de cette liaifon 
qu à fa caufe immédiate. Qiiand je parle des rapports qui font 
entre les fibres & de la réciprocité d’aélion qu’ils font naître 
entr’elles, je compte ne parler que d*un fait; & je répété (^. ) 
que je ne fais point du tout , & que je ne cherche point à fwh 
pumment une fibre meut une autre fibre. 


DIgitized by Google 


s ü R LAME, Cbap. XL 


71 


C H A P I T R E X I. 

De kl Faculté de fentir, conjîdérêe comme une branche detADivitê 

de l'Ame, 

De la qtiejiion Jt l'Ame cjl pajfive lorf qu'elle apperqoit ou qu'elle fent. 

Des déterminations de lADivité de lAme ^ de leurs caufes. 

De la nature ^ des effets de l Attention. 

i 2 q. Jf E viens d’expofer mes idées fur l'aSivité en général. 
J’ai indiqué le point de vue fous lequel je me propofe de confi- 
dérer celle de notre Etre. Je vais continuer l’examen de cette 
Activité. 

J’ai dit que l’Aélivité de l’Ame eft la capacité qu’a l’Amp de 
produire en elle & hors d’elle ou fur fon Corps certains effets. 
(4.) J’ai inféré dans cette définition les mots en elle, pour me 
conformer à l’opinion des Philofophes qui penfent que l’Ame 
fe modifie elle -même, ou forme elle -même les fenfations en 
conféquence du jeu des Organes. 

Suivant cette opinion , la faculté de fentir eft une branche 
de l’AéHvité de l’Ame , une modification de cette Activité ; car 
tout ce que l’Ame eft dite produire , elle le produit par fon 
Aftivité. 

J’AI montré en peu de mots le fondement de l’opinion dont 
je parle , lorfque j’ai dit que n'appercevant aucun rapport entre 
un mouvement une fenfation, je ne pouvois placer dans le 
mouvement la cattfe immédiate ou efficiente de la fenfation. ( 4. ) 
J’ai un peu étendu cela dans le paragraphe 
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126. Il y a une maniéré de s’exprimer fur l’Ame, qui ne me 
paroit pas bonne ; c’eft quand on dit que l’Ame eft pajjive lorf- 
qu’eüe apperçort ou qu’elle fent. La paffivité ^ fi je puis me fervir 
de ce mot , efl direftement oppofée à VAQivité. ün Etre abfo- 
îument pafiif, ell un Etre dans lequel il ne peut s’exercer aucune 
forte d’aâion. Agir c’eft produire un certain effet, une certaine 
modifieution. Comment un Etre paffif feroit-il fufceptible de 
modification ? Comment la Force modifiante s’exerceroit-elle fur 
un Sujit incapable de réfiftanee ou de réaction ? Qpand un 
Corps en mouvement choque un Corps en repos , il lui com- 
munique de Ton mouvement dans une proportion relative à la 
vîteffe & aux maffes. Dans l’inftant où le Corps eit repos eft 
cdioqué , Ü peut être regardé comme paffif ; il eft cependant bien 
évident qu’il ne l’eft pas , puifqu’il réfifte au mouvement en 
vertu de la Force d’inertie toujours proportionnelle aux maffes, 
11 eft encore impénétrable ; s’il ne l’étoit point , le Corps niu le 
pénétreroit intimement , les deux Corps n’occuperoient plus que 
le même lieu métaphyfique , & il' n’y auroit point de comttiu* 

nication de. mouvement 

, « 

Je n’ai garde de comparer le choc de deux Corps à TadSion 
du. Corps fur l’Ame. Je n’ai pas oublié les réflexions^ que fai 
faites fur ce fujet ( 1 1 ô". ) AfTurément le Corps n’agit pas fbr 
l’Ame comme un Corps agit fur un autre Corps. ( 4<>.) L’Ame 
rfelt pas Corps : la fimplicité du Sentiment le prouve : le Senti- 
ment eft un , le Corps eft multiple ; ( ) mais^, je' conçois qu’en 

conféquence de l’a<^on des fibres rtervcufes il fe paffe dans 
l’Ame quelque chofe qui répond à cette adlion ; l’Ame réagit à 
fa maniéré , & Veffet de cette réaftion eft ce que nous nommons 
perception ou fenfation. ^Entreprend»' d’expliquer ce- que- c’eft 
que cette réadion de l’Ame, vouloir rendre raifon do la maniéré 
dont fe forme la perception ou la fenfation , (feft vouloir rendre 
raifon de la maniéré dont l’Ame eft unie' au Corps. Nous ne 
fommçs pas feits- pour pénétrer ce myftere. ( 4^v> 
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1 27. Ceux qui i pour expliquer la formation des fenfations , 
ont fuppofé qu’elles exiftoient déjà dans l’Ame & que le Corps 
ne faifoit que les développer, ont comparé tacitement ce qui fe 
pafTe dans un Etre limple avec ce qui fe paOfe dans un Corps 
organifé. Mais, quelle comparaifon peut- on faire entre ce qui 
fe patte dans un Etre fimple & ce qui fe patte dans un Corps 
organifé ? Qu’eft-ce que des fenfations renfermées dans l’Ame & 
dont elle n’a point la confciencc ? Qu’eft-ce que des fenfations 
qui fe développent ? Mais en voilà affez fur une opinion qui n a 
d’autre fondement que notre ignorance fur la maniéré dont le 
Corps influe fur l’Ame. Il arrive tous les jours que lorfqu on a 
coufu enfemble des termes dont on a les idées, on s imagine 
avoir rais quelque chofe dans la Nature. 

lag. Ce n’eft donc point du tout de cette forte dAftivitc 
par laquelle l’on peut concevoir que l’Ame produ't les fenfations , 
que je veux m’occuper ici : j’ai uniquement en vue cette Aélivité 
que j'ai fuppofé que l’Ame déployoit hors d’elle ou fur fon 
Corps, (4, 25.) & qui a été fubordonnée à la Faculté de fentir. 
J’ai déjà expliqué ce que j’entends par cette fubordi nation ; (i 1 7.) 
je fuis appcÜé aéhielleraent à m’étendre un peu plus fur ce fujet. 

129. Quand je dis que l’Ame agit fur fon Corps, je dis que 
l’Ame modifie l’état aéluel de fon Corps. 

J’entends en général par cette modification , tout change- 
ment qui furvient au Corps ou à quelqu’une de fes parties en 
conféquence de l’aélion de l’Ame. 

Et comme je ne puis concevoir dans le Corps aucune modi- 
fication qui ne foit l’effet d’un mouvement , je fuis obligé de 
fuppofer que l’Ame produit du mouvement dans Ion Corps ou 
dans quelqu’une des parties de fon Corps. Je donne donc c 
nom de Force motricg à cette Aélivité de l’Ame. - 

Toine ri. K 
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Je pourrois me difpenfer de le dire ; il vaut mieux cependant 
q.ie je ne m’en difpenfe point; l’Ame ne meut pas à la maniéré 
du Corps , puifqu’elle n’ell pas Corps : ( ^ 6 .) mais l’effet de fa 
Force motrice a un certain rapport ( 40. ) à l’effet de la Force 
motrice du Corps. Je m’explique ; je fuppofe que la Force 
matrice de l’Ame produit fur les fibres fenfibles des imprefïïons 
feaiblables ou analogues à celles qu’y produiroit l’Activité des 
Objets ou des corpufcules qui en émanent. J’ai déjà infînué cela 
lorfque j’ai parlé de la naiffance de l'Attejition dans le Cha- 
pitre VII. ( nO 

• 130. Mais, cette Adivité que je fuppofe que l’Ame exerce 
fur les fibres , eft en foi une Force imléterminée ; c’eft un fimple 
pouvoir d’agir ou de produire certains effets ; & ce n’eft point 
tel ou tel effet en particulier. 

Comment donc l’Adivité de l’Ame eft-elle déterminée à pro^ 
duire un certain effet plutôt que tout autre effet qu’elle pourroit 
également produire ? Comment la Force motrice de l’Ame eft- 
elle déterminée à mouvoir une fibre plutôt que toute autre fibre 
qu’elle pourroit également mouvoir ? Qpelle eft, en lin mot, la 
raifon fuffifante des déterminations de l’Adivité de l’Ame ? Mon 
Lecteur voit que je touche à une queftion importante. 

131. Un Etre Tentant ne peut être déterminé à agir qu’en 
vertu d’une perception ou d’une fenfation agréable ou défagréable 
dont il eft affedé. L’adion de cet Etre eft un effet (124, 130.) 
qui doit avoir fon principe ou fa raifon dans quelque chofe qui 
a précédé immédiatement: (7, 54.) refufer d’admettre cela, ce’ 
feroit fuppofer des effets fans caufes. 

Cette chofe qui a précédé l’adion ; cette chofe qui a en 
foi le principe ou la raifon de l’adion , eft une perception ou 
une fenfation. C’eft ce que • j’ai exprimé en d’autres termes , 
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lorfque j’ai dit que l’Activité a été fubordonnée à la Scnfi- 
bilité. ( 1 1 7- ) 


Ch A P. XJ. 


Il feroit contradictoire à la nature d’un Etre Tentant qu’il fût 
indifférent au plaifir & à la douleur ; qu’il éprouvât indifférem- 
ment différentes fenfations ou différens degrés de la même 
fenfation. 

Cet Etre ne peut diftinguer une fenfation d’une autre fenfa- 
tion , ou un degré d’une fenfation d’un autre degré de la même 
fenfation , qu’il ne préféré une fenfation à une autre fenfation , 
im degré à un autre degré, dans le rapport qu’ont cette fenfa- 
tion ou ce degré avec ce qui conftitue en lui le plaiGr. ( 1 1 8 , 
130 , I2I. ) 

L’effet immédiat de cette préférence eft VAttcntîon que 
l’Etre donne à la fenfation ou au degré de fenfation qui lui 
procurent le plus de plaifir. ( Ç 3 • 

132. Ces principe^ pofés, je reviens h ma Statue. Mon Ledei r 
ne m’aura pas, fans doute, foupçonné de l’avoir oubliée. Il auia 
compris que je ne l’ai quittée que pour chercher des principes 
propres à répandre quelque clarté fur la fituation où je l’ai bif- 
fée. ( 123.) J’avois été conduit par la nature de mon fujet & 
par la fuite de mes méditations ( 1 1 1?. ) à parler de l’Ac- 
tivité de l’Ame. J’étois donc obligé de fixer mes idées fur cette 
Activité & fur les caufes qui en déterminent l’exercice. Je l’ai 
fait; ( ii 7 > *23 . 1 24. ^ . 7 . 8 . 9 , 1 3o , i 31.) & ce que 

j’en ai dit me paroît répondre à mon but. En entreprenant 
l’analyfe des opérations de notre Etre, j’ai dû me preferire pour 
réglé d’analyfer toutes les queftions un peu importantes qui 
naitroient naturellement les unes des autres. Ces queftions une 
fois analyfées , je ferai difpenfé d’y revenir, & j’aurai des prin- 
cipes pour l’examen de toutes les queftions analogues. Mon plan 

K 2 
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n’eft pas de tirer tout de ma Statue : mon plan eft d’appliquer 
tout à ma Statue & de fimplifier ainfi mon fujet. ( lo , i 2, ) 

133. Il faut maintenant que je remette fous les yeux de mon 
Lefteur la fituation où j’ai laiÜ'é ma Statue. 

Elle éprouvoit à la fois deux fenfations différentes : Tune 
étoit excitée par la préfence d’un .œillet ; l’autre étoit rappellée 
par celle - ci , & cette fenfation rappellée étoit une odeur de 
rofe. ( 88 > 90. ) 

J’ai fuppofé que l’odeur de l’œillet étoit plus agréable h la 
Statue que l’odeur de la rofe , & j’ai montré comment cel» 
pouvoir être. ( 122.) Là-defTus je me fuis propofé cette quef- 
tion : C 123.) que réfulte-t-il dans P Ame de notre Statue du plus 
ou du 7 Hoins de plaijir que deux fenfations différentes lui font 
éprouver ? C’eft cette queftion qui m’a conduit à l’examen de 
l’Activité , 5c cet examen me ramene à cette queftion. 

134. La Statue diftingue donc les deux fenfations qui l’affec- 
tent actuellement Elle fent que l'une l’affeéte plus agréablement 
que l’autre. Elle fe complait donc plus dans l’une que dans l’autre. 
Elle préféré donc l’une à l’autre. 

Mais, qu’eft-ce que cette préférence ? quels effets réfnltent 
de cette préférence ? voilà ce qu'il s’agit d’approfondir. Je n’ai 
qu’effleuré ce fujet dans le Chapitre VII : ( ÇJ. ) je fuis mieux 
placé ici pour l’analyfer : j’en ai averti. (53.) 

13 5» Cette préférence que la Statue donne à la fenfation 
qui lui plait le plus , eft une aQion que la Statue exerce fur 
cette fenfation. Préférer n’eft pas fentir, c’eft fe déterminer, c’el^. 
agir. La préférence .ne peut être une modification de la Faculté 
de fentir ; les modifications de cette Faculté ne font que des 
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•fenfations & des degrés de fenfations. Un Etre qui éprouveroit 

des fenfations & qui ne feroit point nS/J, feroit fimplcment ^ — 

affedé ; ( r 1 7. 3 & il ne réi'ulteroit autre chofe au-dedans de lui 
de la diverfité des impreflions qu’il éprouveroit , que le plaifir 
C 7 U la douleur attachés à ces imprelTions , & le rappel de ces 
impreflions les unes par les autres en vertu d’un enchainement 
physique indépendant de l'iVine. 

Mais , l’Ame de notre Statue eft douée d’Adivité : j’ai bien 
défini ce que j’entends ici par ce mot: ( 128.) la Statue peut 
donc fe déterminer pour la fenfation qui lui plaît le plus; l’effet 
de cette détermination e(l {'Attention que la Statue donne à cette 
fenfation. (131.) 

135. L’Attention efl: donc une modification de l’Adivité 
de l’Ame ; ou pour m’exprimer en d’autres termes , elle eft un 
certain exercice de la Force motrice de l’Ame fur les fibres de 
fon Cerveau. ( 129.) 

Si mon Ledeur doutoit de cette vérité ; s’il foupçoimoit que 
je mets plus de pbyjique dans l’Attention qu’il n’y «en a en effet, 
je le rappellerois à ce qu’il a lui-même éprouvé lorfqu’il a donné 
fon attention à quelqu’Objet 

Il a détourné les yeux de deffus les Objets environnans : il a 
affoibli par-lh l’impreflîon de ces Objets, il a fixé fa vue fur 
l’Objet de fon Attention : il l’a concentrée fur cet Objet : il a 
tendu l’Organe fur cet Objet , fi je puis m’exprimer ainfi. 

Tout cela ne prouve -t- il pas l’intervention du Corps dans 
l’ade de l’Attention ? Mais , fi mon Ledeur vouloir une autre 
preuve de ce fait , je lui rappellerois enc^c qu’il s’eft fatigué 
lorfqu’il a fixé trop long-tems fa vue fur un Objet. Cette fatigue a 
pu même aller jufqu’à la douleur, foit qu'il ait confidéré cet 
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CiiAP xi'' l’Efprit , ou qu’il l’ait confîdéré des yeux du 

^ ^ Corps. Or , cette fatigue , cette douleur n’ont-elles pas leur fiege 

dans les Organes ? 

Enfin , comment remédie-t-on à cette fatigue', à cette douleur? 
par le repos ou par le changement d’Objet ? Pourquoi par le 
repos ? c’eft qu’il eft une celfation d’action : lorfque l’Ame ceflTe 
d’agir fur les hbres fur lefquelles elle agilToit , la tenfion qu’elle 
leur a imprimée diminue , s’afFoiblit , s’éteint. Pourquoi par le 
changement d’objet ? c’eft que l’Ame n’agit plus fur les mêmes 
fibres : chaque perception a des fibres qui lui font appropriées. 
(77» 78 , 79, 80, 81, 82 , 83 , 84 > 8îO 

137. L’Expérience prouve donc que l’Attention tient à un 
certain exercice de la Force motrice de l’Ame fur les fibres du 
Cerveau. C 1 3 puis donc avancer avec fondement , que 

l’x^ttention que notre Statue donne à la fenfation qui lui plaît 
le plus, eft une aâion qu’elle exerce fur cette fenfation. Voyons 
à préfent en quoi conüfte cette aélion. 

Agir, c’eft produire un certain effet: (123, 124.) l’Ame de 
la Statue, produit donc un certain effet fur la fenfation qui 
l’occupe. 

Mais cet effet, l’Ame le produit hors d’elle ou fur fon Corps. 
(i2g, 129.) Ce n’eft pas fur la fenfation même que l’Ame 
agit, puifque cette fenfation n’eft que l’Ame elle-même modifiée 
d’une certaine maniéré. (35, 4?, 45.) C’eft donc fur les fibres 
dont le mouvement produit la fenfation, (17, 21 , 43O que 
l’Ame exerce fon Activité. (129,130,131.) 

13 8- QyEL effif l’Ame produit-elle fur ces fibres ? Pour par- 
venir à le connoitre en général , j’obfcrve ce qui réfulte de 
l’attention que je donne à un Objet préférablement à d’autres 
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Objets que j’ai en même tems fous les yeux, & que je fuppofe 
faire fur moi une imprefllon à-peu-près égale. 

Déterminé par quelque motif ( 1 30. ) à donner mon attention 
à un de ces Objets, je fixe mes yeux fur lui. Aufii-tôt la per- 
ception de cet Objet devient plus vive : les perceptions des 
Objets voifins s’afFoiblilTent. Bientôt je viens à découvrir dans 
cet Objet des particularités qui m’avoient d’abord échappé. A 
mefure que mon attention redouble , les impreffions de l’Objet 
fe fortifient & fe multiplient. Enfin , tout cela croit à un tel 
point, que je ne fuis prefque plus afFeélé que de cet Objet. 

139. Voila des faits: qu’eft-ce que ces faits nous appren- 
nent ? Qiie l’Attention augmente l’intenfité des mouvemens im- 
primés par les Objets. On ne peut fe refufer à cette conféquence. 

vivacité des fenfations eft nécelfairement proportionnelle à 
fîritenfîté des mouvemens qui les excitent. Une fenfation s’af- 
foiblit à mefure que l’aélion de l’Objet diminue ; & cette action 
eft un mouvement imprimé à l’Organe. (41.) 

En un mot. Dieu ayant attaché les fenfations à des mouve- 
mens , (124.) l’efpece & le degré de la fenfation doivent 
déterminer l’efpece & le degré du mouvement. 

1 40. Lors donc que je vois à la fois plufieurs Objets , & 
que je fuppofe que tous ces Objets m’afFeiflent à-peu-près égale- 
ment , (138.) je fuppofe par cela même, que l’intenfité des 
mouvemens que tous ces Objets impriment à mon Organe eft 
à-peu-près la même. 

Je ne puis donc être déterminé à donner mon attention à un 
de ces Objets , qu’en vertu de quelque motif étranger à l’adion 
de cet Objet, puifque je fuppofe que tous les Objets que j’ai 
préfens à la fois agiffent à-peu-près avec la même force. Je dis 
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£1 à - peu - près , parce que je conçois qu’il ne peut y avoir une 

! — 1 . parfaite égalité entre toutes ces aâions, 11 fuffit pour le cas que 

j’examine , qu’il n’y ait pas entr’elles des différences capables 
par elles-mêmes d’exciter l’Attention. 

L’attention que je donne à un Objet par préférence à 
d’autres Objets que j’ai également fous les yeux , eft une modi- 
fication de l’Aélivité de mon Ame ; ( 1 3 ç , 1 3 ^- ) mais , cette 
Activité eft en foi indéterminée: (130.) elle ne peut fe déployer 
fur certaines fibres , qu’il n’y ait une raifon capable de lui faire 
produire cet effet. ( 131.^ Si donc l’Objet n’excite point par 
lui - même mon Attention , il faut que celle que je lui donne 
foit l’effet de quelque motif étranger à l’Objet. C’eft ce que j’ai 
voulu infînuer dans le paragraphe 1 3 8 » lorfque j’ai dit : déterminé 
par quelque motif; Êfu. 

141. Dès qu’un tel motif exifte, mon Attention s’exerce^ 
Mon Ame réagit fur les fibres que l’Objet tient en mouvement , 
(129.) & par cette réaftipn elle augmente l’inteniité du mou- 
vement. 

L’effet nécelTaire de cette augmentation de mouvement çfl: 
de rendre la perception de l’objet plus vive ; car le mouvement 
auquel la perception de cet Objet eft attachée , ne fauroit 
acquérir plus de force que cette perception n’acquierre plus de 
'vivacité. ( 139O Tout eft ici relatif ou proportionnel. 

L’Objet eft un compofé de différentes parties qui n’agiffent 
pas toutes fur l’Organe avec la même force. La perception totale 
de l’Objet eft donc un compofé d’une multitude de perceptions 
partielles qui ont chacune leur degré de mouvement, 

L’Attention que je prête à cet Objet augmente l’intenfîté 
de tous ces mouvemens particuliers, C’eft par cette efpece de 

méchaniquo 
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méchanique que je viens à découvrir dans l’Objet des particu- 
larités que je n’appercevois pas lorfque je ne le diltinguois point, 
par l’Attention, des Objets voifins. (i38-) 

Quand on dit que pour voir , il faut regarder , que pour 
entendre , il faut écouter , on exprime cette réadion de l’Ame 
fur les fibres qu’un objet tient en mouvement. Il y a dillraClion , 
par rapport à cet objet , toutes les fois que cette réadion efl: 
nulle : elle efl: nulle toutes les fois que l’Ame , occupée d’autres 
Objets , concentre toute fon Adivité fur les fibres appropriées 
à ces Objets. 

Les réglés que la Logique prefcrit pour augmenter ou fou- 
lager l’Attention , tendent toutes à réunir fes efforts fur un petit 
nombre de fibres. Si j’entreprenois ici de faire l’analyfe de ces 
réglés , je montrerois qu’elles prouvent elles-mêmes la probabilité 
de mes principes. 

142. A mefure que la perception de l’Objet devient plus 
vive par l’Attention , les perceptions des Objets voifins s’affoi- 
bliflent; 8 c c’eft là un autre efet de l’Attention, ( 138.) dont il 
faut que je rende raifon par les principes que je viens de pofer. 

Les fibres fenlibles & mobiles ont befoin d’efprits pour s’ac- 
quitter de leurs fondions. 

Tout ce qui tend à augmenter ou à diminuer la quantité du 
fluide nerveux, C3i-) augmente ou diminue l’Adivité des fibres. 

Le fluide nerveux fe diftribue donc aux fibres dans un certain 
rapport à la fomme d’adion qu’elles ont à exercer. 

La quantité du fluide nerveux efl déterminée : il ne peut 
donc fe porter en plus grande abondance à certaines fibres, que 
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ce ne foit en dédu(fKon de ce que les fibres vôîfines auroient 
Chap. XI. -.11^ 

— ■ — pu en recevoir dans le même tems. 

L’Attentiok augmente le mouvement des fibres fur lefquelles 
elle agit. (ï 38 , 139.) Cette augmentation eft d’autant plus 
grande , que l’Attention eft plus forte ou plus foutenue. 

Les efprits dérivent donc des fibres voifines vers celles fur 
lefquelles l’Attention s’exerce. 

Cette dérivation , proportionnelle à la quantité du mouvement 
imprimé par l’Attention , peut aller au point que les fibres voi- 
fines foient trop appauvries d’efprits pour faire fur l’Ame une 
inipreftion fenfible. Cette imprelfion peut devenir nulle ou prefque 
nulle par rapport à l’Ame. (138.) 

143. Voila une explication purement méchanique; mais qui 
s’accorde avec une vérité que la Phyfiologie avoue. Ceux de 
mes Leéleurs qui ne goûteront pas cette explication , pourront 
lui préférer celle-ci ou les réunir. 

La Faculté de fentir eft bornée comme le font toutes les 
Facultés de notre Etre. Les bornes de ces Facultés font celles 
du Sujet même dans lequel elles réfident. 

Lorsque l’Ame eft affeélée d’une perception très-vive & qu’elle 
éprouve en même tems une imprelfion très-foible, elle ne peut 
éprouver cette imprelfion précifément comme elle l’éprouveroit 
fl elle n’étoit pas alFeftée en même tems d’une perception très- 
vive.’ Parce que la Capacité de fentir eft limitée , le partage 
l’alfoiblit ; une imprelfion très - forte éteint ou abforbe une 
imprelfion très-foible. 

La Faculté de fentir ou d’appercevoir eft une Force qui fe 
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proportionne à la quantité du mouvement de chaque fenfation 
ou de chaque perception. Mais, l’intenfité d’une perception peut 
devenir telle par l’Attention , qu’elle ^onfuine , pour aiiifi dire , 
toute la Force d’appercevoir ; enforte qu’il ne refte pas alTez de 
cette Force pour qu’elle puilTe fe déployer en même tems fur 
d’autres impreflüons. Ceci varie dans le rapport des intenfités. 

144. Je viens de traiter de l’Attention en tant qu’elle elk 
excitée par quelque motif étranger à l’Objet. (138, 140.) Mais, 
fl entre plufieurs Objets que j’ai en même tems fous les yeux, 
il en eft un qui flatte plus agréablement l’Organe , cet Objet 
excitera par lui-même mon attention. Le plaifir attaché k l’im- 
preflîon de cet Objet (ii8» 120, i2i, 12 2. J fera le motif qui 
me déterminera à lui donner mon Attention. 

Mon Ame réagira donc fur les fibres que l’Objet tient en 
mouvement, C *370 & elle réagira arec d’autant plus de force 
que l’Objet lui procurera plus de plaifir. 

L’effet eft proportionnel à la caufe : plus il y a d’intenfîté 
dans la caufe , plus il y en a dans l’effet. 

Le plaifir eft la caufe qui détermine l’Ame à agir. (117, i3i*) 
Plus un Objet renferme de plaifir , plus l’Attention s’exerce fur 
cet Objet. 

14Ç. L’Ame de notre Statue réagit donc fur les fibres dont 
le mouvement lui procure plus de plaifir. (122, i34> * 3 ^» 
1 3^ , 137.) Par cette réaélion, la fenfation de l’odeur de l’œillet 
devient plus vive; ( 138O ^ cette fenfation acquiert de 
vivacité , plus l’Attention augmente. 

Cela peut aller au point que la Statue ne foit plus ou prefque 
plus affeàée de l’odeur de rofe ,(138, * 4 * • ) réveillée par celle 
de l’œillet. (87, 88 , f O.) L2 
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CHAPITRE XII. 

De la Folonïé & de la Liberté. 

Erreurs fur ces Facultés. 

Examen de topinion de M. tAbbé de Condillac fur la Liberté. 

Réflexions fur tanalyfe de l'Ame. 

14 ^. U. Etre qui préféré un état à un autre état, & qui 

1—1 agit conféquemment à cette préférence , eft un Etre qui a une 

Volonté & qui l’exécute. 

Au moment que la Statue a éprouvé la fécondé fenfation , 
elle s’eft rappellée la première , (87> 88, 90 . ) elle a préféré 
l’une à l’autre *34» *3î.) & agiflTant en confé- 

quence de cette préférence , elle a donné fou attention à celle 
qui lui a plu davantage. *3^.) 

La Vobnté & la Liberté ont donc commencé à fe déployer 
dans notre Statue dès la fécondé fenfation. Je fuis donc appellé 
ici à m’expliquer far ces deux Facultés. 

147 . Vouloir eft cet aéle d’un Etre fentant ou intelligent, 
par lequel il préféré entre plufieurs maniérés d’étre celle qui lui 
procure le plus de bien ou le moins de mal. 

La Volonté fuppofe donc la connoiffance ou le fentiment de 
différentes maniérés d'étre. La Volonté a nécelfairement un 
objet.. Il n’eft point de Volonté où il n’eft point de raifon 
de vouloir. 


# 
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Ainsi , un Etre qui n’auroit pendant toute fa vie qu’une même ~ ui 
fenfation & qu’un même degré de fenfation , n’auroit que la 
capacité de vouloir , & point du tout de Volonté. 

La Volonté eft donc fubordomiée à la Faculté de feiitir ou de 
connoitre. Ce font les fenfations ou les perceptions qui déter- 
minent l’exercice de la Volonté. ( 131.) 

148. La Volonté eft donc a&ive: elle préféré un Objet à un 
autre Objet. ( 131.) L’Ame n’eft pas bornée au fimple fentiment 
qui réfulte en elle de l’impreffion de différens Objets fur fes 
Organes; mais elle fe détermine pour celui de ces Objets dont 
l’aétion eft le plus dans le rapport qui fait le plaifir. ( 1 1 8 > 

130 , 121.) 

149. \J Effet de cette détermination de l’Ame, l’aéle par lequel 
^'exécute cette volonté particulière , font un effet , un aéle de 
la Liberté, 

La Liberté eft donc , en général , la Faculté par laquelle 
l’Ame exécute fa Volonté. 

Ainsi , la Liberté eft fubordonnéc à la Volonté , comme la 
Volonté l’eft à la Faculté de fentir ; ( 147.) cette Faculté l’eft 
à l’aélion des Organes ;(i 7 > i 8 , 19, 21.) cette aéhon à celle 
des Objets. 

350. Mais, l’Ame n’exécute fa Volonté qu’en agiffant hors 
d’elle ou fur fon Corps: (4, 2^.) la Libené eft donc propre- 
ment cette Force motrice (129) que l’Ame déploie au gré de 
fa Volonté fur fes Organes , & par fes Organes fur tant d’Objets 
divers. 

La Liberté eft donc en foi indéterminée. C’eft une fimple 
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,i.. . .-u-i Force , un fimple pouvoir d’agir ou de mouvoir. La Volonté 
Chap. XiL (Jétermine cette Force à s’appliquer à tel ou tel Organe , à telles 
ou telles fibres. 

Il fuit de là , que plus les Organes fur lefquels la Liberté 
s’exerce font nombreux & variés , plus la Liberté a d’étendue , 
plus fes effets font nombreux & diverfifiés. 

J’entends ici par les Organes , non-feulement les Sens & les 
Membres , mais encore toute la méchanique du Cerveau qui fert 
aux opérations de l’Efprit, & qui correfpond aux Sens. (30.) 

La Force motrice eft donc dans le rapport des Organes; car 
les Organes font mus par cette Force. Les Organes font donc 
auffi dans le rapport de la Force motrice ; il n’y en a pas plus 
que cette Force n’en peut mouvoir ; & ils font tels qu’elle peut 
les mouvoir. 

I S I. Ainsi , dans un Homme réduit au feul Sens de l’Odorat, 
la Liberté efl refferrée dans des bornes fort étroites. Cet Homme 
a un grand nombre d’autres Organes , mais les fenfations ne les 
ayant point encore manifeftés à Ion Ame , la Liberté ne peut fe 
déployer fur ces organes. (.147, 149.) Cette Faculté efl donc 
concentrée dans V Attention que l’Ame donne aux fenfations 
qu’elle éprouve par l’Odorat. 

Nous l’avons vu;(i3y, 13^, 137.) l’Attention eft l’exercice 
de la Force motrice fur certaines fibres. L’Attention eft donc un 
ade de la Liberté. Cet ade a fa raifoii dans le plaiGr attaché à 
la feufaiion. ( 131 . i 44 > 14^.) 

I ç 2. L’Auteur de VEffai de Pfychologie paroît avoir eu les 
mêmes idées que moi fur l’Attention & fur la Liberté. 

(*) Chap. VIL ' 
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Mais , )e ne trouve pas qu’il fe foit exprimé exaélement fur la 
Liberté dans le pafTage qui fuit. ( * ) 

** Nous fentons que nous pouvons mouvoir la main ou le 
JJ pied J confjdérer un Objet;.ou nous en éloigner , continuer 
P une adlion ou la fufpendre. ” 

Ces expreflions de notre Auteur font au moins très - équivo- 
ques. La disjonâive ou lailTe entendre que la notion de la 
ùberté renferme le pouvoir de faire également deux ou plufieurs 
chofes , de mouvoir la main ou le pied , de continuer une aQion 
ou de la fufpendre, &c. 

Certainement, fi l’on y regarde de près, on reconnoitra, 
que la notion de la Liberté ne renferme point cela. La Liberté 
eft le pouvoir d'agir ou de faire ce que ton veut. Tout le Monde 
convient de cette définition , & notre Auteur l’admet auilt. (♦*) 
Il n’eft donc point eflTentiel à la Liberté qu’elle s’étende à plu- 
fieurs cas , qu’elle ait une certaine latitude. Ce qui lui eft elfen- 
tiel , ce qui la conftitue , c’eft qu’elle foit un pouvoir d'agir 
fubor donné d la Volonté. ( 149.) 

L’Auteur l’a bien reconnu ailleurs , lorfqu’il a attribué la 
Liberté aux Enfans (t) & aux Animaux, (ft) En effet, l’Huitre 
immobile fur la vafe & qui ne fait qu’ouvrir fon écaille pour 
recevoir l’eau de la Mer , a une Liberté aufli réelle que la nôtre. 
Elle fait ce qu'elle veut , & fa Volonté eft d’ouvrir fon écaille. 
Cette Volonté eft déterminée par une fenlation , celle de la faim. 

1^3. La Liberté ne confifte donc pas à pouvoir agir de deux 
ou. de plufieurs maniérés ; mais elle confifte à agir. Elle ne 

(’) Chap. XLIT. 

(**) Chap. XLIX. 

< + ) Chap. VIII. 


I ( tt ) Chap. LI. Pri/jc. P/iiV. Chap. X , 
Part VI, 
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~ confifle pas dans le choix ; mais elle conûfte dans 1 uQion , qui 
eft l execution de ce choix. 

Les Animaux dont l’organifation e(l plus parfaite que celle de 
i’Huitrc , ont aulTi une Liberté plus étendue , ou dont les niodi- 
fications font plus variées & plus fécondes en effets divers. ( ï î o.) 

OyELLE différence à cet égard entre la Liberté de l’Huitre & 
celle du Cheval ; entre la Liberté du Cheval & celle du Singe ! 

Et quelle diftance de la Liberté du Singe à celle de l’Homme ! 

Quelle différence encore entre la Liberté d’un Homme & 
celle d’un autre Homme ; entre la Liberté d’un Bibulus & celle 
d’un César ! 

Mais , quand j’attribue aux Animaux une Liberté , je fuis 
infiniment éloigné de vouloir donner la moindre atteinte à la 
moralité de nos aélions. Je veux dire feulement que les Animaux 
ont, comme nous, une Volonté & qu’ils l’exécutent. La Volonté 
ne fuppofe point par elle-même la moralité: mais une Volonté 
particulière fuppofe un motif, & ce motif peut n’étre qu’une 
idée purement fenfible. ( * ) 

IÇ4« De ces principes, mon Leéleur a déjà tiré cette confé- 
quence ; que la Liberté , comme toutes les Facultés de notre 
Etre, s’étend & fe perfedionne. Je montrerai, dans le cours de 
cet Ouvrage , par quels moyens s’opère cette extenfion , quels 
en font les degrés ou les différens termes. 

Quand j’ai lu ce que des Auteurs qui ont de la répu., 
tation ont écrit fur les Facultés de notre Ame, en particulier 

J« prie que l’on confulte ici le paragraphe 972. 
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fur la Volonté & fur la Liberté , je me fuis étonné de h confu- 
fion , de l’obfcurité & du peu d’exaditude de leurs idées. J’in- 
terromprois le fil de cette Analyfe , fi j’eritreprenois ici l’examen 
des opinions de ces Auteurs. Je dois me borner dans cet Ouvrage 
à dire ce que les Chofes font ou ce qu’elles m’ont paru être » 
& non ce qu’elles ont paru être à divers Auteurs. 

Parmi ces Auteurs , les uns ont attribué à la Volonté ce qui 
ne convient qu’à l’Entendement, la réflexion. Les autres ont 
tranfporté à la Liberté ce qui ne convient qu’à la Volonté , le 
choix. D’autres ont tranfporté à la Volonté ce qui ne convient 
qu’à la Liberté, Vaüion. D’autres ont rendu la Liberté indépen- 
dante de la Volonté ou des motifs , & ont détruit ainfi le fon- 
dement de la Vertu. 

Il en efi enfin, qui ont fait prindpalement confifter la Liberté 
dans, le pouvoir de fufpendre nos jugemens. Mais la fufpenfton des 
jugemens ne convient pas plus à la Liberté que les jugemens 
mêmes. 

Le jugement eft la perception du rapport ou de l’oppofition 
qui eft entre deux idées. Cette perception eft entièrement du 
reffort de l’Entendement. C’eft l’Entendement qui compare , 
qui juge. 

L’attention que l’Ame donne aux idées qu’elle compare eft 
bien un aifte de la Liberté. (13^, 136^, 137. L’expref- 

fion articulée du jugement eft encore un afte de la Liberté. 

Mais , la fufpenfion du jugement eft un afte de la Volonté. 
Elle ne veut pas prononcer, parce que l’Entendement manque 
de moyens pour juger. (147.) 

Je n’exerce pas ma Liberté , parce que je ne veux pas remuer 
Tome FL AI 
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ma langue & que je ne la remue pas: mais j’exerce ma Liberté, 
parce que je veux remuer ma langue & que je la remue. 

Je n’en dis pas davantage fur les jugemens : ce n’eft pas ici 
le lieu d’approfondir ce fujet. Je voulois relever une erreur 
fur la Liberté. 

1^6’. M. l’Abbé de Conoillac, qui a tant médité fur les 
Facultés de notre Ame, & qui a pouffé les recherches en ce 
genre beaucoup plus loin que la plupart des Auteurs qui l’ont 
précédé , ne me paroit pas avoir mieux réufft à nous donner 
des idées juftes de la Liberté. 

A la fin de fon Traité des Senfatîons , cet Auteur a placé un 
Écrit fort court , qu’il a intitulé Differtation fur la Liberté. Cet 
Écrit ne faifant pas corps avec le refte de l’Ouvrage , dont je 
me fuis propofé de faire ailleurs une efpece d’Analyfe , ( i ^. ) je 
dirai ici un mot de la Differtation dont il s’agit. Le rapport du 
travail de M. de Condillac avec le mien ( 14. ), & l’ufage qu’il 
a effayé de faire de l’analyfe pour approfondir la méchanique 
de notre Etre, m’engagent à le tirer de la foule des Métaphy- 
ficiens qui ont traité de la Liberté. ( 

1^7. L’Auteur définit d’abord la Liberté, le pouvoir de faire 
ce qu'on ne fait pas , ou de ne pas faire ce qu'on fait. ( * ) 

Ce n’efl pas fur robfcurité de cette définition que je veux 
infifter; c’efl fur fon peu de jufteffe. La Liberté n’eft pas le 
pouvoir de faire ce qu'on ne fait pas ; mais c’eft le pouvoir de 
faire ce que Ion fait. Elle n’eft pas le pouvoir de ne pas faire ce 
qu'on fait ; mais elle eft le pouvoir de le faire. 

La Liberté ne confifte pas dans la non a&ion ; mais eUe 
( ” ) Traité des Senfations , Tome 11 , page 278 . 
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confîfte dans Veston. ( iç^.) Elle n’eft pas telle ou telle aâlon; 
elle eft , en général , le pottvoir d'agir avec Volonté. (149.) Un 
Etre qui n’exécuteroit & ne pourroit exécuter pendant toute fa 
vie qu’un feul mouvenjent , & qui l’exécuteroit volontairement , 
auroit une liberté auflt réelle que celle de l’Ânge. ( 1 7 2.J 

> 

If 8. Voici comment l’Auteur décrit enfuite la Liberté. C*) 

“ La Liberté confiée dans des déterminations , qui , en fup- 

pofant que nous dépendons .toujours par quelque endroit de 
„ l’adlion des Objets , font une fuite des délibérations que nous 
„ avons faites ou que nous avons eu le pouvoir de faire.” 

M. de CoNDiLLAc fait donc confifter la Liberté dans le pou- 
voir de délibérer ou de eboifir. Mais , fi l’on ne veut pas confondre 
ce qu’il convient de diftinguer , on dira que ce pouvoir appar- 
tient à la Volonté. C’eft la Volonté qui préféré, qui choifit; 

(147, 148.) <Scla Liberté exécute le choix de la Volonté. 

(149, IfO.V) i 

Remarq.uez cependant , que la Liberté intervient toujours dans 
la délibération. Elle lie déploie alors dans l’attention que l'Ame 
donne aux idées fur lefquelles roule la délibération. ( r f i , J f f . ) 

Le choix que l’Ame feit de ces idées eft du relTort de la Volonté. 

( 147.) Ce choix eft déterminé par le rapport des idées au 
bien-être de l’Individu. 

If 9. La “defeription que notre Auteur fait de la Liberté, eft 
précédée de quelques paragraphes qui la préparent. Je vais tranf- 
crire un de ces paragraphes, qui fera connoître de quels prin- 
cipes il eft parti. 

V 

“ Si on ne délibéré pas , dit-il , ( ** ) on ne choifit pas : oa 

{’’) Ibid. pag. 2g3 & 284. C'*') Page 279, 2go. . 

M Z 


Digitized by Google 


92 . ESSAI A N A L T T I Q Ü^E 


CllAP. XII. 


,j ne fait que faivre rimpreflion des Objets. En pareil cas , la 
,j Liberté ne fauroit avoir lieu. 


» 


» 
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Mais pour délibérer, U faut connoltre les avantages & les 
inconvéniens d’obéir à fes defîrs ou d’y rétilter ; Sc la délibév 
ration fuppofe de Texpérience & des connoiflances. La Liberté 
en fuppofe donc également. 

„ Si notre Statue ayant un befoin , ne connoiffoit encore 
qu’un feul Objet propre à la foulager > & ne prévoyoit aucun 
inconvénient à en jouir, elle s’y porteroit non-feulement fans 
délibérer , mais même fans en avoir le pouvoir ; car elle n’auroit 
pas de quoi délibérer : elle ne feroit donc pas libre. ” 


M. de CoNDiLLAc affirme donc dans ce paragraphe, qu’un 
Etre qui cede à l’impreffion ■ d’un Objet fans délibérer & fans 
pouvoir délibérer , n’eft pas libre : que fi cet Etre a un befoin , 
& qu’il ne connoHTe qu’un Objet propre à le IktisÊdre , Va 3 e par 
lequel il y fatisfait , n’ell pas un aéle de la Libertê^ir^ . 

Mais , quand cet Etr® cede à l’impreffion d’un Objet fans 
délibérer , c’eft en vertu du plaifir attaché à cette impreffion. Cet 
Etre fait donc ce qui lui plaît ; & faire ce qui plaît , c’eft agir 
librement; c’eft exéctt}er fa volo?tté. (149.) 

Quand cet Etre fatisfait au befoin qui le preffe, il fait encore 
ce qui lui plaît : fa Folonté eft de fatisfaire à ce befoin : cette 
Volonté s'exécute : il eft donc libre. Il importe fort peu qu’il 
connoiOfe plufieurs Objets ou qu’il n’en connoifie qu’un feul ; il 
fuffit qu’il agijfe conféquemment à fa Volonté, f 149, i ç 2 , i ç 3.) 

* La délibération prouve fimplement que l’Etre qui délibéré n’a 
pas aflez de pénétration ou d’intelligence pour voir du premier 
coup -d’œil le vrai meilleur. La Volonté, toujours fubordonnée 
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à l’Entendement, (147.) flotte quelque tems entre des idées ~ = '— ■ 
plus ou moins oppofées ; vient-elle enfin à fe fixer ? la Liberté 
s’exerce : un parti ell préféré ; l’Ame agit conféquemment à cette 
préférence. 

L’Etre dont I’Intelligekce embraffe à la fois tous les Pofli- 
bles & toutes les combinaifons des Poffibles , a vu de toute 
Éternité le Erai Bien & n’a jamais délibéré. Cet Etre eft souve- 
rainement LIBRE ; par un Aéle de sa Liberté , Il a rendu 
afluel l’Univers poflîble. 

Le Philofophe (*) qui a introduit cet Etre cboijijjant entre 
le's Plans des Univers poffibles le meilleur , me paroît s’étre plus 
exprimé en Poëte qu’en Métaphyficien. Ici , le PoJJlble n’eft pas 
ce qui l’eft en foi ; mais , le Pqffihie eft ici ce qui l’eft relative- 
ment à la Cause aui peut Yaclmlifer. Dans ce fens , un feul 
Univers étoit polfible ; c’étoit celui qui étoit en rapport avec les 
Attributs de la Cause pris colleélivement. Et entre deux Univers 
parfaitement égaux en bonté, comment eût-£LLE choifi? Elle 
îe connoit ELLE-même, & dans l’Idée qu’EcLE a d’EcLE-même 
étoit celle de l’Univers aSuel , expreffion de fa Puissance & de 
fa Sagesse. Cette Idée infiniment complexe renfermoit de toute 
éternité dans fa compofition toutes les modifications poftibles de 
la Matière & des Efprits. 

i5o. Toutes ces erreurs que l’on a commifes fur les Facultés 
de notre Ame , (155, 1^7, 1^8» iS9.) doivent princi- 

palement leur origine au peu de foin qu’on a pris de bien ana- 
lyfer ces Facultés. On a confondu ce que l’on devoit diftinguer : 
on n’a pas vu nettement comment ces Facultés font fubordon- 
nées les unes aux autres ; comment l’exercice des unes détermine 
l’exercice des autres. 


(*) Leibnitz, Thcod . 
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^ Je le répété donc; (71.) ce ne fera que par l’analyfe, & par 
une analyfe pouffée aufli loin qu’il eft poflible, que l’on pourra 
cfpérer de parvenir à quelque chofe de vraifemblable fur la 
Méchanique de notre Etre. Il faut que le Pfychologue étudie 
l’Homme comme le Phyficien étudie la Nature. 

iSi. Au relie, quoique nous foyons obligés de décompofer,' 
pour ainfî dire , notre Etre , afin de parvenir à connoitre & à 
développer fes Facultés , nous ne devons pas oublier que ces 
Facultés ne font que l’Ame elle -même conûdérée fous diverfes 
faces. 

Les Facultés de l’Ame n’agiffent donc pas féparément ; mais 
’ elles agilfent colleâivement. Ce que l’Entendement a jugé bon, 
la Volonté l’embralfe à l’inftant, <& au même inftant la Liberté 
l’exécute. 

Vouloir & pouvoir agir , & ne pas agir font deux chofes 
contradiâoires. La Volonté eft aélive , c’eft-à-dire, libre. ( 148O 
Ce qu’elle veut & peut exécuter , elle l’exécute. 

Mais , il ne faut pas prendre pour un alie de la Liberté la 
fufpenjion d’un aâe de la Liberté. ( 1 5 Ç . ) L’Ame n’agit pas lorf. 
qu’elle ne veut pas agir, & elle ne veut pas agir lorfqu’elle n’a 
point de raifon d’agir. ( 147.) La Liberté ne fe déploie pas 
d’elle-même, indépendamment de la Volonté. ( 149.) Elle n’eft 
pas une Force qui tende continuellement à produire un certain 
effet , ( ibid. ) & qu’il faille retenir pour qu’elle ne le produife 
pas. La Liberté n’eft, encore une fois, qu’un fimple pouvoir 
d’agir : la Volonté réduit ce pouvoir en afte. 
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Be la dégradation des moiivemens dans les fibres fenfibles , & de 
celle des fenfations , qui lui corrcfpond. 

Du defir; de fa méchanique de fies effets. 

Naiffance des fonges. 

Idée générale de la niécbanique qui les produit. 

Examen de la qucfiion fi lAme a plufieurs niées préfentes la fois. 

f 

ic'2. Eloignons l’objet qui excite dans l’Ame de notre 
Statue cette fenfation qui lui plaît le plus; ( 88 » 90.) & cloi- 
gnons-le au point qu’il ne puilfe plus agir fur l’Organe. Je l’ai 
déjà obfervé : ( S i mouvement que l’objet a imprimé à 
l’Organe , ne s’éteint pas au même inftant que l’objet a ceffé 
d’agir. Le mouvement eft une Force communiquée qui ne s’éteint 
que par degrés. Le principe de cette dégradation eit , comme 
l’on fait , dans la communication de cette Force aux Corps 
environnans. Plus le Corps >n mouvement communique de fa 
Force , plus il en perd.. Et li ce qu’il perd à chaque inftant ne 
lui eft pas rendu , il pafte enfin de l’état de mouvement à l’état 
de repos. 

163. Ceci eft l’effet de cette Loi fi généralement obfervée 
dans la Nature, que rien ne s'y fait par fauts. Cette Loi réfulte 
elle-même de ce grand principe , qu'il n'efi point d'effet fans une 
raifon capable de le produire. 

L’ixAT aduel d’un Corps mu a fa raifon dans l’état qui a 
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précédé immédiatement. La déperdition, comme l’accélération 
du mouvement , obfervent également la Loi de continuité. 

i6’4. L’Expérience démontre qu’il en eft à cet égard du 
mouvement des fibres du Cerveau , comme du mouvement de 
tous les Corps qui font expofés fous nos yeux. Si un de nos 
fens a été fortement ébranlé ' par un Objet , la fenfation qui 
réfulte de cet ébranlement, continuera après que TObjet aura 
ceflTé d’agir. Je renvoie là - deflus à l’exemple que j’ai rapporté 
dans le paragraphe 

J 6^. Le mouvement s’éteint très-promptement dans les Corps 
mois Sc dans ceux dont les furfàces font raboteufes ; il fe conferve 
plus long-tems dans les Corps élafiiques & dans ceux dont les 
furfàces font très -polies. On peut donc inférer de la durée de 
certaines fenfations, (fi.) que l’infirument immédiat du Senti- 
ment e(t doué d’une certaine élaiUcité ou d’une très - grande 
mobilité. La conjeâure que j’ai indiquée fur le Siégé de rAme 
(31.) s’accorde fort bien avec cette induâion. 

166. Ainsi, la durée des fenfations ell en raifon compofée 
de la mobilité des Organes , du tems pendant lequel les Objets 
ont agi fur les Organes , & de l’intenfité de cette adtion. 

1^7. La fenfation qui fixe l’Attention de notre Statue ( i4f.) 
fuit donc la dégradation du mouvement qui l’occafione. (162, 
1 64. ) Elle s’afFoiblit par degrés , & l’Ame fent cet aflbibliflTe- 
ment; car c’eft une Loi de l’Union , qu’il ne lurvient aucun chan- 
gement dans les fibres fenfîbles, qu’il n’y ait dans l’Ame quelque 
chofe qui correfponde à ce changement. (44.) L’Ame a la 
confdence de fes modifications. 

fSg. L’Ame de la Statue paife donc d’un plaifir vif à un 

plaifir 
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plaifir moins vif ; ( 1 1 8 , 120, 1 21 , i aa. ) d’un mieux - être 
à un moins bien-être. ( n > 1 1 f • ) 

Elle ne peut éprouver le moins bien-être qu’elle ne fe rap- 
pelle le mieux-être. Si elle ne fe le rappelloit point , comment 
fentiroit - elle qu’elle efl: moins bien ? J’ai tenté de pénétrer la 
maniéré dont le rappel s’opère, (ni.) 

169. La Statue ne démêle pas tous les degrés par lefquels 
la fenfation paflfe en fe dégradant : elle ne laifit que les degrés 
les plus fenfibles. L’Organe n’eft pas aflTez délicat pour tranf- 
mettre à l’Ame toutes ces nuances. La flamme d’une bougie vue 
à fîx pieds de diftance , n’affefte pas l’œil moins fcnfiblement 
que fl elle n’étoit vue qu’à cinq pieds. H eft cependant bien 
clair que les rayons font plus écartés à Cx pieds de diltance , 
qu’ils ne le font à cinq pieds, &c. 

170. Le fentiment que l’Ame a de la dégradation de la fen- 
lâtion ; l’efpece de comparaifon (iif. ) qu’elle fait entre l’état 
de dégradation fenfible , & l’état où la fenfation étoit dans fa 
force , excite en elle le defir de jouir encore de cet état. 

171. Ce deflr devient d’autant plus vif, que la fenfation 
s’aftbiblit davantage. J 1 naît de la différence des fîiuations. Plus 
les fituations viennent à différer t plus l’Ame fent la diminution 
de fon bien-être : plus elle le fent , plus elle defire le mieux-être 
dont elle a le fouvenir. ( 1^8.) 

172. Qu’est -CE que ce defir? Pour le favoir, J’obferve-cc 
qui fe palTe au-dedans de moi lorfque je deflre. 

Pressé de la foif , & ne pouvant fatisfaire à ce befoin , mon 
Imagination me retrace une eau cryftalline qui fùit en murmu- 
rant : je crois la voir , l’entendre murmurer : je m’imagine la 
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fentir fur mes levres ; elle inonde déjà mon palais defleché : j’en 
bois à longs traits. 

Plus mon Imagination me retrace avec force le plaiCr que 
j’ai goûté en me défaltérant, plus je fouffre de ne jouk de ce 
plaifir qu’en idée. Le fentiment de la foif en devient plus incom- 
mode , plus adif. Ce fentiment réagit fur l’Imagination , & l’Ima- 
gination fur ce fentiment. 

173. Je vais analyfer cette fituation : je parviendrai peut-être 
à découvrir la méchanique du dejîr. 

Les fenfations doivent leur origine à l’aâion des Objets fur 
les Sens & à celle des Sens fur l’Ame. (17,18» 19 , 21, 45.) 
Les fenfations fe confervent dans le Cerveau, (^7, t 8> 95*) 
& l’Ame les rappelle. Ce rappel eft un effet de l’Aâivité de 
l’Ame , & cette Activité , l’Ame la déploie fur fon Corps ; ( 1 2 8 , 
129.) car, puifque la Mémoire tient au Corps, ( S7> ^8.) il 
faut que l’Ame agiffe fur fon Corps lorfqu’elle rappelle les 
fenfations. 

L’Ame agit donc fur les différens points du Cerveau (34.) 
auxquels tiennent les fenfations. Elle agit fur les fibres fenfibles 
qui ont été mues par les Objets : elle y excite des ébranlemens 
femblables ou analogues à ceux que les Objets y avoient excités. 
Par-là » elle réveille les fenfations attachées à ces ébranlemens. 

La méchanique de l’Imagination ne différé point à cet égard 
de celle de U Mémoire. Ces deux Facultés ne font proprement 
que la même Faculté confidérée fous diverfes faces , comme je 
le ferai voir ailleurs. 


« 


174. Lors donc que je crois voir, entendre , toucher, goûter , 
boire une eau pure, ( 172.) mon Ame agit fur les différens 
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Sens fur lefquels cet objet avoit agi auparavant : elle y excite 
des mouvemens femblables on analogues à ceux que cet objet y 
avoit excités. ( 173.) Elle fe procure ainli une jouifTance ima- 
ginaire de cet objet ; & voilà le clefir. 

17^. Mais, le fentiment-qu’a mon Ame de la différence qui 
eft entre cette jouifTance imaginaire & la jouifTance réelle qu’elle 
a éprouvé , augmente l’aftivité du deCr. Mon Ame fait effort 
pour élever la jouifTance imaginaire au degré de vivacité de la 
jouiflànce réelle. Elle augmente de plus en plus Tintenfîté des 
mouvemens qu’elle communique aux fibres de différens Sens & 
à différentes fibres du même Sens. (84.) Le befoin n’en devient 
que plus prefTant ; car mon Ame ne peut fe repréfenter vivement 
le plaifir qu’elle a goûté en fe défaltérant , qu’elle ne foit plus 
affedée de la privation de ce plaifir & du befoin dont il eft l’effet. 

17^. L’Ame de notre Statue fait donc effort pour ramener la 
fenfation qui s’affoiblit (162, 157.) au degré de vivacité qui 
lui procuroit le plus de plaifir. ( i^ 8 .) Elle agit donc fur les 
fibres repréfentatrices de ce degré, ou aux mouvemens defquelles 
, le fouvenir de ce degré a été attaché : ( 1 1 r . ) elle augmente 
par-là Tintenfîté de ces mouvemens , & conféquemment la viva- 
cité du fouvenir qui leur correfpond. (173» * 74 » 17Ç.) 

177. Mais, la Force motrice dont TAme eft douée n’eftpas 
illimitée. Cette Force s’épuife par un exercice trop long-tems 
continué. ( ^3») L’Ame de la Statue tombe donc infenfiblement 
dans une forte d’épuifement. Tout mouvement ceffe enfin dans 
les fibres, & TAme rentre en léthargie. 

178. Il fuit des principes que j’ai établis fur TAdivité de 
TAme dans les Chapitres XI & XII, que TAme ne peut fe tirer 
par elle-même de cet état de léthargie. Pour que fon Adivité fe 
déploie ) il faut qu’elle foit déterminée à fe déployer par quelque 
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motif préfent à l’Entendement , & que la Volonté embrafle. 
(130, 131,147, 148, 149, i^o, iffr.)Or,il n’efl: point de 
motif où il n’eft point de fenfation , & il n’eft point de fenfation 
où il n’eft point de mouvement qui l’occafione. (17, 18, 19 , 
20 , 21. ) 

L’Ame demeureroit donc dans une inacHon éternelle fi une 
caufe extérieure ne mettoit fon Activité en jeu. Cette caufe réfidc 
dans les mouvemens imprimés aux fibres nerveufes. (2^, 30, 
31 , 32 , 330 

179* Soit que ces mouvemens dérivent de l’aélion des Objets, 
foit qu’ils aient leur raifon dans quelqu’impulfion interne du 
Cerveau , l’eftét eft eftentiellement le même. L’Ame éprouve à 
l’inftant les fenfations attachées à ces mouvemens , & fon Adivité 
fc déploie. 

180. Si nous fuppofons donc qu’il fe fafle dans le Cerveau 
de notre Statue quelque mouvement qui fe communique aux 
fibres qui ont été ébranlées par les corpufcules émanés de la 
rofe , ou par les corpufcules émanés de l’œillet , les fenfations- 
qui répondent au mouvement de ces fibres fe réveilleront aufiî- 
tôt ; & ce fera un fonge que la Statue ne pourra encore diftin- 
guer de la veille. 

181. Les mouvemens de la circulation & d’autres qui en 
dérivent , ( 24. ) peuvent occafioner de ces impulfions qui fe 
communiquent aux fibres fenfibles qui ont été mues par les Objets. 
J’ajoute qui ont été mues ^ parce que j’ai fait voir dans le para> 
graphe 87 > que cette condition eft effentielle. 

182. Ainsi , le fonge de notre Statue ne peut rouler que fur 
les deux fenfations qu’elle a éprouvées. Elles feront réveillées à la 
fois , fi l’impulfion interne agit à la fois fur les fibres auxquelles 
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tiennent ces fenfations. Elles feront réveillées l’une par l’autre, 
fl î’impulfion interne n’agit que fur les fibres appropriées à une 
des fenfations. ( 73 , 74 , 7 Î, 7 ^, 77 , 78 , 79 , 8 o, gi, 2, 3 , 4 j î, 8 .) 

183. Comme la fenfation de l’œillet eft celle qui a excité 
l’Attention (133, i34,i*3f.)&le defir (170, 1 7 r . ) de la 
Statue, les fibres appropriées (8ç.) à cette fenfation font celles 
qui ont été le plus fortement ébranlées. (i 3 <î, 137, 139, 14T» 
i7<r. ) Une conféquence nécefl'aire de cela, c’efi que ces fibres, 
font aulfi celles qui ont le plus de difpofition à fe mouvoir. ( 88 -) 
Je me fuis beaucoup appliqué à approfondir tout ce qui concerne 
cette difpofition. Je renvoie là-delTus aux Chapitres VU , VIII & IX, 

Il y a donc lieu de penfer, que la fenfation de l’œillet fera 
celle que l’impulfion interne ( igi-) réveillera la première. Cette 
fenfation réveillera à fon tour celle de la rofe. (87-) L’Ame 
donnera de nouveau fon Attention à celle de l’œillet; (134, 

1 3 5 . ) & ce jeu fe répétera autant de fois qu’une nouvelle 
impulfion ébranlera les fibres. 

184. Que des impulfions inteftines puilTent agir fur les fibres 
fenfibles & réveiller ainfi les fenfations attachées à l’ébranlement 
de ces fibres , c’eft un fait que l’expérience attelle. Si , pendant 
que je fuis dans l’obfcurité , je prefl'e fortement le coin de mon 
œil avec le doigt , je verrai à l’inllant des éclats de lumière. La 
fimple preflion du doigt fait donc fur le nerf optique une im- 
prelfion femblable à celle qu’y produiroit la préfence d’un Corps 
lumineux. Une circulation trop accélérée produit fur ce nerf 
les mêmes effets. Elle en produit d’analogues fur le nerf auditif : 
l’on croit entendre alors différens fons. 

Je pourrois aifément groffir la .lifte de ces faits ; mais ceux 
que je viens d’indiquer me paroiffent fuffire pour établir la 
vérité dont il s’agit. 
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ï 8 T. J’ai fuppofé que la Statue avolt les deux fenfations 
préfentes à la fois; (iiS^ 133.) comme il ell des Philofophes 
qui doutent fi nous avons à la fois plulieurs idées , je fuis 
acheminé à traiter ici cette qucdion. 

Avancer que l’Ame a plufîeurs fenfations préfentes à la fois 
c’eft avancer que l’Ame éprouve dans le même inllant indivilible 
différentes modifications. J’ai admis cela ; mais parce que je ne 
l’ai pas prouvé , ce n’étoit qu’une pure fuppoGtion : je dois main- 
tenant démontrer que cette fuppofition eft vraie , s’il eft poffiblc 
de démontrer quelque chofe dans une pareille matière. 

18^. Ma démonftration eft très- (impie. Si l’Ame n’éprouvoit 
pas d /« fois plufîeurs fenfations , il n’y auroit point de Rémi- 
nifcence , & s’il n’y avoit point de Réniinifccnce , il n’y auroit 
point de Perfonnalité. (90, 113.) 

Je dis d’abord qu’il n’y auroit poirjt de Réminifcence ; car 
fi lorfque l’Ame éprouve pour la fécondé ou la troifieme fois 
une fenfation , elle ne fe rappelloit point qu’elle l’a éprouvée , 
cette fenfation lui paroîtroit aufli nouvelle que fi elle ne lui eût 
jamais été préfente. 

Toutes les fenfations feroient donc ifolées dans l’Ame. Elles 
fe fuccéderoient les unes aux autres fans qu’il y eût jamais 
cntr’elles cette liaifon que forme la Réminifcence. Il n’y auroit 
point de Moi qui raffemblàt ces fenfations : il n’y auroit point 
de Perfonnalité. ( 1 1 3* ) 

187. Mais, fi lorfque l’Ame eft affedée pour la fécondé ou 
la troifieme fois d’une fenfation , elle fe rappelle au même inftant 
d’elle l’a déjà éprouvée , elle revêt à la fois deux modifications 
différentes. Elle a la confdence de la fenfation excitée aéhiellement 
par l’objet & la confdence que cette fenfation l’a déjà affeétée. 
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Ces deux fentimens ne peuvent être ramenés à un fentiinent 
unique : car le fentiment d’une fenfation nouvelle ne peut ren- 
fermer le fentiment d’une fenfation qui n’eft pas nouvelle. 

L’Ame a donc dans le même inftant indivifible, deux fentimens 
très-diftinâs, ou qui different effentielleraent l’un de l’autre. 

Ig g. Par une conféquence néceffaire du même principe, û 
l’Ame n’avoit.pas pluHeurs idées préfentes à la fois, elle ne 
pourroit comparer ou juger. Cette propofîdon eft facile à dé- 
montrer. Si l’idée du Sujet difparoiffoit au même indant que 
l’Ame a l’idée de V attribut ^ comment pourroit - elle juger que 
(’idée de l’attribut ed renfermée dans celle du Sujet? 

Le Sujet & l’attribut font deux idées relatives : l’une fuppofe 
l’autre. Pour que l’Ame apperqoive la relation , il faut nécef. 
fairement qu’elle ait les deux idées préfentes à la fois , puifque le 
jugement n’ed que la perception du rapport qui lie ces deux idées. 

Ig 9. Mais, dit -on, les idées fc fuccedent dans l’Ame avec 
une fl grande rapidité , qu’elle équivaut prefqu’à la fimultanéité. 
En palfant rapidement de l’idée du Sujet à celle de l’attribut, 
l’Ame fent qu’elle n’a pas changé d’état ; Sc ce fentiment ed ce 
que nous nommons jugement affirmatif. 

Je n’oppoferai à cette opinion qu’un feul argument : il fuffira 
à la détruire. 

Il ed des jugemens négatifs, comme il ed des jugeraens 
affirmatifs. Lorfque l’Ame juge qu’un attribut ne convient pas à 
un Sujet , elle fent donc que fon état change en paffant de l’idée 
de ce Sujet à l’idée de cet attribut. Pour qu’elle fente ce chan- 
gement , il faut qu’elle compare les deux états , & pour qu’elle 
les compare, il faut qu’elle les ait préfens à la fois. Si elle n’avoit 
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jamais à la fois qu’une feule idée , fon état feroit toujours abfolu 
& jamais comparatif. Elle changeroit continuellement d’état , & 
ne s’en appercevroit jamais. 

190. L’Ame n’auroit donc point d’idées relatives t & confé- 
queniment de plaifirs relatifs. J’entends par ces plaifirs ceux qui 
naiffent de la comparaifon que l’Ame fait entre diôérentes fen- 
fations ou différentes perceptions qui coexiftent dans l’Ame , ou 
qui s’y fuccedent dans un certain ordre. Ainû, VHarmonie en 
Mufique , en Peinture , en Architeélure , en Sculpture , &c. feroit 
perdue pour l’Ame fi elle n’avoit qu’une feule idée préfente d 
la fois, 

191. Et qu’on ne dife pas que l’Ame a des idées complexes: 
car pour avoir une idée complexe, il faut avoir à la fois toutes les 
idées particulières dont elle n’eft que l’affemblage ou le réfuUat. 
Je ne puis avoir l’idée complexe d’une Statue , que je n’aie les 
idées de toutes les Parties qui la compofent; car toutes les Parties 
d’une Statue & cette Statue ne font qu’une feule & même Chofe. 
Je ne puis juger que cette Statue eft belle , fi je ne compare 
eutr’elles fes différentes Parties & les proportions de chaque Partie. 

192. Enfin, fi l’Ame n’avoit jamais qu’une idée préfente à 
la fois, elle n’auroit ni Volonté, ni Attention, ni defir. 

9 

Elle n’auroit point de Volonté, parce que la Volonté fuppofe 
un choix , & que le choix fuppofe la préfénce de deux ou de 
pluficurs idées que l’Entendement compare. ( 1 47. ) 

Elle n’auroit point d’Attention, parce que l’Attention efl un 
exercice de la Force motrice , qui a fa raifon , ou dans la pré- 
pondérance du plaifir d’une fenfation fur celui d’une autre fen- 
lation , ( 1 44. ) ou dans un motif étranger à l’Objet de la fen- 
faiion , mais qui ne peut en être léparé. ( 14©.) 
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Elle n’auroit point de defir , parce que le defîr eft le fou- 
venir ou la repréfentation d’un état plus agréable ou moins 
douloureux que celui dont l’Ainc eft actuellement aft’edée, (170» 
1 71 , 172 & fuivO &c. 


CHAPITRE XIV. 

Théorie générale des idées. 

Des idées fenfibles. 

De leur divijîon en JîmpJes en concrètes. 

Des abfiraCtions fenfibles. 

De rimaghsation. 

193. I L faut que j’épuife tout ce qui découle néceflfai rement 
des deux premières fenfations de notre Statue : la marche ana- 
lytique que je me fuis prefcrite l’exige. 

Quand la fenfation de l’œillet fuccédera à celle de la rofe i 
la fenfation de la rofe , à celle de l’œillet ; quand cela aura été 
répété plufieurs fois , la Statue acquerra-t-elle les idées de fuc- 
cellion , de nombre , de durée , d’exittence ? 

194. J’apperçois que la folution de ces queftions dépend de 
la détermination précife du mot idée. 

Dans le paragraphe 1 9 , j’ai pris ce mot dans fa fignification 
la plus étendue , pour toute maniéré d’être de l’Ame , dont elle 
a la confidence. Je pouvois donner là à ce mot le fens le pluff 
étendu: je paclois de l’origine de toute idée. 
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Mais les maniérés d’étre de l’Ame varient comme les degrés 
de fa perfeélion. Le mot idée reçoit donc différentes détermina- 
tions fuivant les maniérés d’étre que l’Ame revêt 

Tantôt il n’exprime que de pures fenfations; tantôt il défigne 
des notions. Il s’applique ainfi au Sentiment & à la Réflexion. 
Je fuis donc obligé d’ébaucher ici la Théorie des idées , & 
d'abandonner pour quelque tems ma Statue : je la reprendrai 
enfuitc avec plus d’avantage, ( 1 32. ) 

19Ç. La fertfation eft une modification de la Faculté de fentir; 
& cette modification toujours accompagnée de plaifir ou de 
douleur , a fon origine dans l’ébranlement des fibres fenfibles , 
(jy.) foit que cet ébranlement ait fa caufe dans l’imprefllon 
d’un Objet, foit qu’il dérive de quelque mouvement inteltin qui 
fc communique à ces fibres. ( 1 8 1 j 1 84- ) 

196. La perception ne différé de la fenfation que dans le 
degré de l’ébranlement La perception eft , comme la définit 
l’Ecole , la ftmple apprébenfion de l'Objet : elle annonce fimplement 
fa préfence. Si l’ébranlement augmente au point que la percep- 
tion foit accompagnée de plaifir ou de douleur, elle devient 
fenfation. Je vois de la lumière ; j’ai une perception. Cette lumière 
eft-elle affez forte pour offenfer l’Organe ? j’éprouve une fenfation. 

197. L’Ame compare entr’elles des perceptions. Elle fent 
qu’une perception n’eft pas une autre perception. Ce fentiment 
réfulte de la différence qui eft entre un mouvement & un autre 
mouvement, & du rapport de chaque mouvement à laSenfibilité 
ou à la Perceptibilité. ( 1 1 9. ) 

198. Nous ne favons en quoi confifte ce rapport, parce que 
nous ignorons ce qui conftitue dans l’Ame la Perceptibilité. 
Mais nous favons qu’il ne fe fait aucun mouvement dans les 
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fibres fenfibles , qu’il n’y ait dans l’Ame quelque chofe qui cor- 
refponde à ce mouvement. Cette chofe eil ce que nous nommons 
du nom général de fenfation ou de perception. 

199. Ainsi, nous ne pouvons définir les fenfations, & pour 
connoître telle ou telle fenfation particulière , il faut l’éprouver. 
Pour pouvoir l’éprouver , il faut être doué de l’Organe au jeu 
duquel cette fenfation a été attachée. Et comme chaque Efpece 
de fenfation a fon organe ou fes fibres propres, (8î.) le fenti- 
ment d’une fenfbtion ne peut nous donner celui d’une fenfation 
d’efpece differente. Un Homme dont le J^cz feroit dépourvu 
des fibres appropriées à l’odeur de l’œillet , ne pourroit acquérir 
aucun fentiment de cette odeur. L’Aélivité des Corps eft donc, 
par rapport au.x Etres fentans , en raifon directe du nombre & 
de la qualité des inftrumens au moyen dcfquels ils en éprouvent 
les irapreflions. 11 peut donc y avoir des Etres pour lefquels ce 
Monde eft très-différent de ce qu’il nous paroît être. Pour varier 
le Speélacle de TUnivers, I’Auteür de l’Univers a pu ne varier 
que les Lunettes. 

200. Une perception n’étant que l’Ame elle-même modifiée, 
elle ne peut éprouver cette perception qu’elle ne fente que c’ert 
elle qui l’éprouve. Ce fentiment eft ce que les Métaphyficiens 
nomment confcience ou apperception y 8 c il eft inféparable de toutes 
les opérations de la Senfibilité & de la Liberté. L’Ame ne fe 
connoît point elle -même: elle ne connoît que par le miniftere 
des Sens, & elle n’eft rien de ce qui tient aux Sens. (2 , 17.) 
Mais l’Ame fent ce qui fe pafTe en elle; & elle ne peut le fentir, 
qu’elle ne fente en même tems que c’eft en elle que cela le pafTe. 
Elle s’identifie donc avec fes perceptions ; & nous avons vu que 
cette identification eft le fondement de la perfonnalité. ( 1 1 3 . ) 

20 r. Les rapports (40.) qui lient TAdivité des Objets à 
celle des Sens , TAdivité des Sens à celle de l’Ame , donnent 
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iiaifTance aux fenfations & aux perceprions. L’Ame apperçoit 
donc les Objets fous ces rapports. Ses premières fenfations , fes 
premières perceptions n’en font ainfi que de fimples réfultats , 
abfolumerit indépendans de toute opération de l’Efprit. Elles font 
les Loix ( 40. ) primitives de notre Etre. Chaque Sens tranfmet . 
à l’Ame fon Objet dans_le rapport de l’Aélivité de cet Objet à 
la méchanique de ce Sens. Et parce que tout ce qui exifte hors 
de l’Ame a des déterminations ( ibid. ) indépendantes de l’Ame , 
chaque fenfation , chaque perception a fes déterminations qui la 
diftinguent de toute autre , & qui font qu’elle eft ce qu’elle elt, 

202, Entre ces modifications de l’Ame, qui font de fimples 
réfultats des impreflions des Objets fur les Sens, ( 2or.) il en eft 
que l’Ame ne peut décompofer , parce qu’elles répondent à une 
imprcjfion qui eft une & fimple. 

■ Les modifications de l’Ame- qui ont ce caractère , portent le 
nom d'idées fimples. 

Telles font les fenfations des odeurs, des laveurs, des fons^ 
des couleurs , du froid , du chaud , &c. de toutes les qualités 
fenfiblcs. 

• 

Chacune de ces fenfations eft en foi nue ^ fimple, L’Ame peut 
bien y démêler des degrés ;(i 52 , 3 , 4, ^,7,9. ) mais 

ces ulegrés font toujours des degrés de la même fenfation, La 
fenfation eft toujours une , abfolument une dans chaque degré,. 

Les perceptions de l’étendue , de la folidité , de la Force 
d’inectie , du mouvement font encore des idées fimples. 

Car , quoique dans une étendue quelconque , l’Ame découvre 
des parties ; ces parties font toujours de {'étendue : cette étendue 
eft toujours en foi une , fimple. Ceux donc qui ont entrepris de 
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définir Vcteudue^ ont entrepris de définir une odeur, un fon , une 
couleur. Dire avec l’Ecole , que VêtendHe eft ce qui a des parties 
hors de parties , ce qui a des parties les unes hors des autres ; 
partes extra partes , c’eft dire que l’étendue eft étendue. 

Une Force quelconque eft ce qu’elle eft : fes effets la déter- 
minant , la manifefteht. (123» * 24. ) Mais, ces effets ne font pas 
cette Force ; ils n’en font que le produit. Les degrés de cette 
Force ne font que cette Force augmentée ou diminuée. Sa direc- 
tion eft fa détermination vers un point plutôt que vers un autre 
point, &c. 

Appliquez cela à la folidité , à la Force d’inertie , au mouv^ 
nient, à toutes les Forces phyfiques. Toutes font effentiellement 
fimples , au moins dans notre maniéré de fentir & de concevoir : 
mais elles peuvent fc combiner enfemble & concourir à produire 
certains effets, comme je le dirai bientôt. 

Observez néanmoins qu'il eft de ces Forces qui ne font 
point fufceptibles d'augmentation ni de diminution. Telles font 
celles qui conftituent ce que nous nommons les attributs ejfen- 
tiels de la matière. Ces Forces demeurent invariablement les 
mêmes dans chaque Partie de la Matière. Leurs effets font par- 
tout uniformes. La perception de ces effets eft une idée Jimple. 


Il en eft à cet égard des Forces intcüe&ucîles comme des 
Forces phyfiques. La perception , le fentiment d un adle de l’En- 
tendement , de la Volonté , de la’ Liberté eft une idée Jimple. 
Nous ne pouvons pas plus décompofer ces Forces , ces Facultés 
que nous ne pouvons décompofer l’Âme dont elles font les 
attributs ejjentiels. (*) 


(*) tt Ce que j’efquilToîs dans ce 
paragraphe 202 en Septembre 1757, 
fur la jîniplicité ou Yimmatcrialuc des 


Forces que nous nommons pfifi/îijiies 
feu M. Lambert , de l’Academie de 
Prufle, l’avoic développe depuis avec 


V. 
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203. Voila les difFérens genres de fenfations & de perceptions 
qui compofent la claffe des idées ümples. Le caractère de ces 
idées efl , comme l’on voit , de ne pouvoir être décompofées 
en d’autres idées. Chaque idée fimple eft une au fens le plus 
étroit. On nomme ces idées ; on ne les définit point ; car la 
définition eft l’énumération des idées que renferme un fujet. Mais , 
fl un fujet fimpIe agit, on le définit par fon aéHon. C’eft«ainft 
que l’on définit les Forces ; ( 123 , 124 , 202.') l’Ame , par fes 
opérations. C 4 , 1 24. ) 

204. Remarq.uons ici , que ce qui nous donne des idées 
fimples n’eft point fimple. Par exemple , ce qui donne à notre 
Statue la fenfation de l’odeur d’œillet , eft compofé. L’objet eft 
un compofé de corpufcules: (38.) l’organe eft un compofé de 
fibres. (41 , 42 , 43.) Mais , ces corpufcules font à-peu-près 
fimilaires ; les fibres le font pareillement. ( 8Ç , 1 1 1. ) Chaque 
corpufcule , chaque fibre , chaque fibrille produit donc le même 
effet cffentiel. Ce font des Forces infiniment petites, qui concou- 
rent par leur réunion à donner à la fenfation un certain degré 
d’intenfité. La fenfation eft effentiellement la même dans toutes 
les fibrilles; mais, s’il n’y avoit qu’une fibrille qui fût affedée, 
la fenfation feroit infiniment foible. 


beaucoup de profondeur dans fa favantc 
ArchiîcSloniquc , publiée en Allemand 
en 1771 ; & la finguliere conformicé 
des idées de ce grand Métaphyficien 
avec les miennes me flatte d’autant plus , 
qu'il étuic beaucoup plus capable que 
moi d’approfondir ce fujet abftrait. Ceux 
de mes Lec'leurs qui ne poffedent pas la 
langue Allemande , trouveront un Précis 
très -bien raifonné de la Théorie des 
Forces de Al. Lambert dans un petit 
Ouvrage publié en Franqois,à la Haye' 
en 1780 1 fous le titre é' Expqfition de 
quelques points de lu Doârine des Prin- 


cipes de M. Lambert. L’Auteur ’tres- 
elUmable de cet Écrit étoit lui - même 
très -capable de manier les matières les 
plus diiiiciles de la Métaphyfique. 

J’ai eu encore la fatisfaéliun de m’être 
rencontré , fans le favoir , avec l’habile 
Académicien de Berlin , fur les principes 
les plus fondamentaux de la Pfycholo- 
gie , & je ne pouvois guere avoir de 
meilleures preuves que je ne m’étois pas 
trompé à l’égard de ceux que j’avois 
moi - même pofés pour fervir de bafe à 
mes recherches pfychologiques. 


I 


I 
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C’est donc de l’identité & de la fîmultanéité de l’adion des 
fibres que réfultent la fimplicité & l’intcnfité de l'impreflion. De 
la fimplicité & de l’intenfité de l’impreflion réfultent celles de 
la fenfation. 

Entendez par cette intenjîté celle qui eft attachée au nombre 
des fibres mues. 11 eft une autre fource d’intenfité ; c'eft le degré 
de mouvement des corpufcules. 

aoç. Qjjand deux ou plufieurs ordres de fibres d’un même 
Sens, (8Ç J 86. ) ou que des ordres de fibres de deux ou de 
plufieurs Sens font ébranlés à la fois par un Objet , l’impreflion 
«qui en réfulte eft compofée. La fenfation ou la perception qui 
répond à cette impreflîon , eft donc aufli compofée. Elle eft le 
réfultat de plufieurs impreflions particulières , & fpécifiquement 
ou génériquement différentes. C’eft ce que l’on nomme idée com~ 
poféCi par oppofition aux idées jîmpks. (202, 203 , 204.) 

A la clafle des idées compofées fe rapportent les perceptions 
de tous. les Corps qui nous environnent 

On dit qu’ils font des Touts particuliers ou concrets ^ pour 
exprimer leur exiftence individuelle & leur compofition. Les 
perceptions qui repréfentent ces Touts , font donc des idées 
particulières ou concrètes. 

2<è6. Les idées fimples & les idées compofées ou concrètes 
étant de purs réfultats de l’aélion des Objets lur les Sens, ( 201 , 
202, 2of.) on les nomme idées fenfibles, par oppofition à celles 
dont la formation tient à quelqu’opération de rEfprit 

207. Lorsclu’une idée concrète affeêle l’Ame, celle-ci n’eft 
pas tellement dépendante de l’adion de l’Objet, qu’elle ne puifle 
point du tout modifier cette adion. En vertu de cette Ai^vité 
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■=7=^ que l’Ame exerce fur fes fenfations , (135.) elle peut décom- 
pofcr l’idée concrète : elle peut féparer , pour ainfi dire , de 
l'Objet ce qui dans la Nature n’en elt point féparé. Cette opé- 
ration que l’on nomme abJiraSion , eft un aéle 4 e l’Attention. 
( 1 3 (î , 7. ) Les effets de cette Force varient comme fes déter- 
minations. (140.) Tantôt l’Ame efl déterminée à donner l'on 
Attention à une certaine Partie de l’Objet ; & cela fe nomme 
une abftraclion partielle. Tantôt elle eft portée à ne fixer qu’un 
certain mode de l’Objet, fon odeur, fa couleur, fa figure, fon 
mouvement, &c. & cela fe nomme une abftraélion modale. Tantôt 
enfin , elle ne confidere en différentes idées concrètes que ce 
qu’elles ont de commun ; Si cela fe nomme une abftraclion 
univerfette. 

208. L’Opération de l’Ame dans toutes ces abftraclions fe 
réduit à l’attention qu’elle donne à quelques-unes des impreffions 
particulières qui compofent l’idée totale ou concrète. ( 20Ç. > 
Comme chacune de ces impreffions a fon caradere propre , fes 
déterminations , ( 201.) l’Ame peut les diftinguer (131» 197. ) 
& donner fon attention à l’une préférablement à l’autre, (134, 
I3Ç.) dans le rapport au motif qui la détermine. ( 130, 131 , 
140 , 147, 148 , 149. ) 

209. Dans tous ces cas , l’idée abjîraite n’eft qu’une idée 
fenftblc ( 20^. ) détachée par l’Attention du Tout dont elle faifoit 
partie. ( 205. ) Je puis donc nommer abftradioiis fenfibleSt toutes 
les abftradions de ce genre. 

210. Cest par une Adivité compofée qu’un Objet agit à la 
fois fur deux ou plufieurs Sens. ( aoç.) Cette adivité eft un 
agrégat de plufieurs Forces particulières qui confpirent à pro- 
duire un certain effet. ( 202. J Cet effet eft l’idée concrète qui 
s’excite alors dans l’Ame , ( ibid. > & qui eft comme l’expreffion 
idéale de ces Forces. C’eft ainfi que la réunion de diverfes Forces 

qui 
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qui font dans la Matière , donne à l’Ame l’ide'e concrète du 
Corps. Ce qui excite dans l’Ame l’idée de V étendue y n’eit pas — 
ce qui lui donne l’idée de Vinertie. Chaque qualité fenfible eft 
de même l’effet d’une Force inhérente au Sujet de cette qualité. 

Le rapport de cette Force au Sens fur lequel elle agit & la 
liaifon de ce Sens avec l’Ame en vertu de l’Union , donnent 
naiffance à l’idée de la qualité. 

2it. Chaque Sens a fa méchanique, fon action, fa hn. Il 
n’eft point de rapport entre les idées que l’Ame reçoit par un 
de fes Sens & les idées qu’elle reçoit par un autre Sens. Ce n’efl: 
donc point une queftion , fi un Aveugle-né, à qui l’on ouvriroit ^ 
les yeux ^ reconnoîtroit à la Vue un Corps rond pour être ce 
même Corps qu’il auroit touché auparavant ? S’il n’eft aucun 
rapport entre une odeur & un fon , entre une laveur & une 
couleur, il n’en eft point non plus entre les idées que le Toucher 
nous donne d’un Corps rond , & celles que nous en acquérons 
par la Vue. Mais , nous jugeons par la Vue de ce que nous 
avons touché , lorfque l’expérience nous a une fois enfeigné à 
nous fervir de ces deux Sens , & qu’elle a produit ce que l’on 
nomme Vajjbciation des idées. 

212. Les idées que les Objets font naître dans l'Ame, peuvent 
fe repréfenter à l’Ame fans l’intervention des Objets. La Faculté 
par laquelle ces repréfentations s’opèrent , eft ['Ima^imtion. 

213. Mais, les idées font attachées aux mouvemens des fibres 
fenfîbles. ( 17, i 7 , S 8 .) Pour qu’une idée fe préfente de nou- 
veau à l’Ame , il faut donc que les fibres appropriées à cette idée 
( 85 *) foient mues de nouveau. La difpofition du Cerveau à répé- 
ter CCS mouvemens , conftitue donc le phyfique de l’Imagination. 

214. Si une ou plulieurs des idées qui compofent une idée 
concrète (20^.) font reproduites , toutes les autres fe reproduiront 
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à l'inflant. La confervation des idées tient au Cerveau : C ^7 > 9T*) 

— ! l’idée concrète réfulte des mouvemens excités par un Objet dans 

differens ordres de fibres d’un ou de plufieurs Sens ; ( 2 oç.) la 
reproduction de l’idée concrète par l’Imagination dépend donc 
en dernier relTort d’une communication l’ecrete entre les dilFérens 
ordres de fibres qui concourent à la production de cette idée, 
vertu de cette communication , les mouvemens naiflTent les uns 
des autres. Il n'eft pas tems encore de chercher à pénétrer le 
comment de cette liaifon ; je me borne à préfent à indiquer les 
raifons qui en. établiffent la vraifemblance. Je dis \z vraifemblance 
8c. non la Write t pour ne pas m’expofer au jufte reproche de 
témérité , fi j’ofois décider fur un fujet auffi obfcur. I\Iais , fi l’on 
fe rappelle les principes que j’ai expofés dans les Chapitres VII 
& IX fur le phyfique de la Alémoire & de la Réminifcence , on- 
jugera du degré de cette vraifemblance , & on évaluera le poids» 
des raifons. Si les fibres fenfibles de tous les ordres ont une 
difpofition naturelle à retenir les déterminations que les Objets 
leur ont imprimées , les fibres de dilFérens ordres qui ont été 
mues à la fois par un Objet, peuvent avoir acquis ainli une diP»- 
pofition à s’ébranler réciproquement. Les déterminations que le* 
Cerveau reçoit des Objets , répondent à l’aélion des Objets. Une 
idée concrète ne peut fe conferver qu’il n’y ait dans le Cerveau 
quelque chofe qui correfponde exaélement à l’Objet de cette 
idée, puifque l’idée efl la repréfentation de l’Objet Cette chofe» 
la chercherons -nous ailleurs que dans des fibres & des collec- 
tions de fibres? Leur ftruéhire & leur arrangement refpeâif 
peuvent renfermer des conditions en vertu defquelles elles dé- 
vier, lient caufes réciproques de leurs mouvemens, lorfqu’elles ont 
été mues enfemble par l’Objet une ou plufieurs fois. Ces condi- 
tions font celles d’un problème qui n’a pas encore été réfolu. • 

21^. Ce que je viens de dire de la reproduélion des idées 
qui compofent une idée concrète , doit S’appliquer à la repro- 
. dué^n.. 4 e toutes les idées concrètes qui ont été excitées à la. 
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fois ou fucceflîvement par différens Objets. L’ordre dans le.qiicl 
elles ont été excitées ou dans lequel elles fe font fucccdées , 
influera fur celui de leur reproduîlioii par l’Imagination. Je le 
répété; (214.) je ne cherche point encore comment cela s’opère: 
je pofe limplement les faits. 

.. 2i<). Enfin, il en eft de même encore de la fucceflion des 
idées Amples. (202.) L’ordre dans lequel les Objets les auront 
fait naître, déterminera celui dans lequel l’Imagination les repro- 
duira. 


CHAPITRE XV. 

Suite • de la Théorie générale des idées, ' 

Des effets généraux du Langage. 

Des abjiraéiions intelleHuelles. 

.*• ? 

Des notions. 

De la Subjlancc , des attributs, des modes. 

De PEffence. 

’ Réflexions fur les Effences. 

. » 

De différens genres de notions. 

ç 1 7. Les idées que nous recevons par les Sens , nous les 
•revêtons de fignes ou de termes qui les repréfenteot. De là un 
nouvel ordre de chofes : de là de nouvelles idées & de. no^v, elles 
diftributions d’idées. La parole développe & perfectionne toutes 
nos Facultés.. . . 

P Z 




CnAP. XIV. 


Chap. XV. 


£SSAX ANAirriflUE 

L’origike du langage n’eft point de mon fujet. Je dois fup- 
— ‘ pofer le langage introduit, & en confîdérer les effets généraux, 

21 8* La relation naturelle qui eff entre les Objets & nos 
idées , eff indépendante de l’Ame. 11 n’eft point en fon pouvoir 
de n’ôtre pas affeélée d’une certaine idée lorfqu’un certain Objet 
agit fur fes Sens. L’idée eft un figne naîureî de l’Objet , & ce 
ligne eft de l’inftitution du Créateur. 

219. Il eft d’autres lignes des Objets , & ces lignes font 
purement arbitraires. Ce font ceux qpi ont dû leur naiffance à 
i’introduélion du langage. 

Chaque Objet, chaque mode, chaque adion de cet Objet 
ont été repréfentés par des caraderes ou par des fons articulés, 
qui n’ont d’autres liaifons avec cet Objet Sc fes modes, que celles 
qui dérivent de la convention qui les a établies. 

2 20. Toutes nos idées ont donc été exprimées par des ter- 
nies. Ces termes ont été repréfentés à l’Oeil par des lettres , & 
rendus à l’Oreille par des fons articulés. On a peint la parole • 
& on a parlé aux yeux. 

221. Lorsque les idées fenlibles (2otf.) font repréfentées 
par des lignes ou par des termes , la préfence du ligne ou du 
terme réveille l’idée qui leur a été attachée. U fe forme ainû 
entre le fîgne & l’idée une liaifon analogue à celle qui eft entre 
une ou plufieurs des idées qui compofent une idée concrète & 
cette id^ concrète. ( 20 ^ , 2f4. ) Pour fe rappeller un Objet, 
l’Ame n’a plus befoin d’avoir fous les Sens un Objet analogue ; 
le ligne de l’Objet qu’elle veut rappeller , lui fufiit pour opérer 
ce rappel. 

222. C^T à h Faculté qui confene & rappelle les mots 
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repréfentatift des Chofes , que le nom de Mémoire a été parti- ciiAr. XV. 
culiérement confacré. 

223. Mais, les fignes de nos idées font des figures ou des 
fons. (219, 220.) Us affeûent donc l’Oeil ou l’Oreille. Ils 
tiennent donc à des fibres de l’Oeil ou à des fibres de l'Oreille. 

Ces fibres vont aboutir au Siégé de l’Ame; là font d’autres fibres 
qui correfpondent à celles-là , fi même elles n’en font une fimple 
extenfion. (30.) La confervation & le rappel du fîgne ou du 
mot s’opèrent donc par une méchanique îemblable à celle qui 
opéré la confervation & le rappel de l’idée attachée à ce fîgne 
ou à ce mot. La Mémoire ne diflfere donc point effentiellement 
de l’Imagination ;^2i2, 213.) je l’ai avancé ailleurs. (173.) 

224. Un des premiers effets du langage eft donc de multi- 
plier les liens qui unilTent nos idées. Elles ne font pas feulement 
enchaînées les unes aux autres par les liaifons natureUes qui 
réfultent de la maniéré dont elles ont été excitées par les Objets, 
(214,21^,216.) & de l’analogie des Objets entr’eux ; elles 
tiennent encore les unes aux autres par les fignes qui les repré- 
fentent. ( 221.) Un mot fuffit à réveiller une multitude d’idées. 

22 Dans les abftraftionf fenfîbles, (2«9.) l’opération de. 
l’Âme fe borne à l’attendon qu’elle donne à quelques-unes des 
idées que renferme i’idée concrète. ( 20g. ) L’ufage des fignes 
perfcéHonne beaucoup cette Faculté d’abftraire , parce qu’il 
donne à l’Ame plus de facilité à féparer & à fixer les idées qu’elle 
a- féparées. 

Lorsque l’Ame manque de fignes pour repréfenter ce qu’elle 
abflrait, elle ne peut pas toujours tendre allez ion Attention, 
pour qu’elle ne foit point affbiblie par les idées des chofes 
qui touchent à celle qu’elle abllrait ou qui coexiltent avec elle. 

<ao7-) 
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• ; Par exemple, fi l’Ame eft déterminée à donner fon Attention 

l—J à la figure de l’Objet , fon odeur , fa couleur , fon mouve- 
ment , &c. pourront partager un peu cette attention. Mais , lî 
l’Ame repréfente par des lignes la figure qu’elle veut abftraire, 
fon Attention fera concentrée dans cette figure, parce que l’idéè 
abftraite exiftera à part. Cefl: cette forte d’abftraâion qui eft 
l’objet de la Géométrie. L’objet de la Géométrie n’exifte donc 
point dans la Nature. 

Plus la figure fera compofée , plus le fîgne deviendra nécef- 
faire. C’eft que les contours étant variés , l’Attention en eft par- 
tagée. Elle le feroit plus encore , lî le figne ne détachoit l’idée 
& ne la faifoit exilter à part. ■ • • 

226. Ce que l’Ame exécute par les lignes fur les modes d’un 
Sujet , elle peut l’exécuter fur les effets des Agens & fur les 
rapports qui lient les Agens entr’eux. Elle repréfentera donc par 
des termes ces effets , ces rapports : elle les détachera ainfi des 
Objets, & en fera autant d’Ètres idéaux fur lefquels fes Facultés 
fe déploieront. De là toute la Théorie des qualités phyfiques & 
de^ qualités intelleftuelles & morales. 

227. La facilité de féparer ou d’abftraire conduit à la gé)té- 
raîifation des idées qui ont été abftraites. Il n’exifte dans la 
Nature que des Tou ts particuliers ou cottcpets, (20^.) Les rap- 
ports fous lefquels on peut confidérer ces Touts , dérivent des 
qualités que les Sens nous y découvrent Entre ces qualités il en 
eft qui conviennent à plus ou moins de Sujets, De là* les diftri- 
butions des Touts en clajfes , en genres , en efpeces. C’eft ainfi 
que de la confidération d’un Tout particulier , d’un Chêne , par 
exemple, l’Ame s’élève par degrés aux idées générales de Végétal-, 
■de Corps organifé , de Corps en général , d'Etre. 

C’EST ainli encore qu’en obfervant ce qui fe paffe au -dedans 


d’elle-méme , l’Ame s’élèvera de la confidération d’un ade de fon 
Entendement, de fa Volonté, de fa Liberté, aux idées générales 
d’Entendement, de Volonté , de Liberté, & de celles-là aux idées 
plus générales encore , d’Etre inteUigent & moral. 

^^2 8. Ces abftradions par lefquelles l’Ame généralife fes idées, 
tiennent moins à ce qui eil dans la Nature, que n’y tiennent 
les abftradions fenfibles. (207, 208, 209.) A niefure que 
l’abftradion eft poulTée plus loin par l’intervention des fignes, 
leà idées qui en naiflent s’éloignent davantage des idées purement 
fenfibles. (201 , 2off.) L’idée concrète d’un certain Corps orga- 
nifé reçoit fes déterminations de l’adion de ce Corps fur les 
Sehs. (201.) Avec le fecours de l’Attention , l’Ame peut détacher- 
de cette idée quelques-unes des idées qu’elle renferme ,( 208 ) 
& en former ainfi, par une abftraâion fenfible, ( 209. ) un figne 
repréfèntatif de tous les Corps organifés de cette efpece qui fe 
font offerts à fes yeux. Mais , ce figne n’eft , à proprement parler, 
qu’une image. Tous les traits de cette image font déterminés;' 
Ils le font par l’aclion qui a produit l’idée concrète dont cette 
image a été détachée. Ces traits font toujours ceux d’un Objet 
particulier. Le figne qu’ils compofent a donc plus de rapport 
avec cet Objet, qu’il n’en a avec les Objets qui lui rcfiemblent: 
mais il peut fervir à rappeller les idées de ces Objets dans le-' 
rapport à leur analogie & à l’ordre dans leqiifl ils fe font pré- 
Jèntés à l’Ame. (215.) 

^ -N 

C’est ainfi , par exemple , qu’en détachant de l’idée concrète- 
d’un Chêne ce qu’elle a de plus individuel , l’Ame pourra fe 
former une idée générale du Chêne. Mais , je dis que le carac- 
tère ou le figne de cette idée conviendra plus au Chêne que • 
l’Ame aura pris pour terme de comparailou , qu’aux Chênes 
qu’elle lui aura comparés. 

Il n’en eft pas de même de l’idée générale de Chêne , que l’Ame 


120 


ESSAI ’A N A L r T I U E 

^Ân lê v fignes d’inftitution. Comme la décompofîtion de 

— — ^ ^ l’idée concrète eft pouflTée beaucoup plus loin par l’ufage de ces 
fignes , C Vidée générale qui s’en forme ne retient rien du 
tout ^de particulier. Les carafteres qu’elle renferme convien- 
nent donc également à tous les Chênes ; car ils font l’expreffiou 
de ce qui eft dans tous les Chênes. Enfin , les fîgnes qui repié- 
fentent cette idée , ne font point des images : ils n’ont point de 
liaifon naturelle avec l’Objet. (2iÿ.) 

229. C’EST donc en étendant & en facilitant l’exercice de 
l'Attention , que l’ufage des lignes arbitraires donne à l’Ame les 
moyens de décompofer 8 c de faifir les rapports généraux de reC> 
femblance qui lient les Etres d’une même efpece, d’un mêmq 
• genre , d’une même .claffe. ( 2a f , 225 . ). 

L’id£e générale de ces rapports , fon cxprellion littérale où 
articulée ( 220. ) appartiennent à l’Efprit. Cettç idée n’a point 
à' Archétype hors de l’Efprit , comme parlent les Métaphyliciens. 
Elle eft , pour ainfi dire , de là création. U n’exifte point de 
Chêne en général. 

Je nommérai donc abftraftions inteüeSuelles toutes les abjfrac-l 
fions qui nous dosent des idées de cet ordre. Je les diftingueraî 
ainfi des abftradions purement fenjîbles, (208 » 209.) 

£30. Les idées auxquelles les abftradions intelleduelles don- 
nent naifiance , portent le nom général de notions. 

La notion n’eft donc pas une perception .*(195.) elle ne réfulté 
pas Amplement de l’aélion de l’Objet fur les Sens ; elle fuppofe 
encore une opération de l’Ëfprit fur cette aétion. 

231, Si l’Efprit confidere un Objet concret (2oç.) dans le 
rapport à fou individualité i s’il défigne par des termes les parti- 
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culafitcs qu’il y découvre & qui le caradlérifent comme Individu ^ --=5-=* 

l’Efprit acquerra la notion particulière de cet Objet; & l’exprd- 
fion de cette notion fera une defcription. 

232. Si l’Efprit conGdere l’Objet dans le rapport aux Objets 
qui lui reffemblent; s’il exprime de même par des termes ce que 
ces Objets ont de commun , il acquerra la notion générale de 
l’Objet ; & l’expreflion de cette notion fera une définition. 

233. Ce que plufieurs Objets ont de commun, ce que l’Efprit 
découvre également dans tous , ce qu’il ne peut en féparer fans 
détruire la notion générale de l’Objet , TErprlc le nommera 
VEjfience de l’Objet. 

234. Si l’Efprit envifage l’Objet comme une chofe exiftante 
à part & revêtue de certaines qualités qui en font inféparables , 
qui ne pourroient exifter hors d’elle, & dont elle ell comme le 
fupport ou le foutien , l’Efprit fe formera la notion de la Su/ff- 
tance ou du Sujet. 

23 V. La Subfiance a donc toutes les déterminations néce(Taire« 
à l’exiftence. L’Efprit les affirme de la Subftance . parce qu’il ne 
pourroit la concevoir fans elles. Il les nomme attributs ejfientiels, 
parce que leur agrégat compofe l'EjJencc du Sujet. (233.) 

2 3^. L’Esprit découvre d’autres déterminations, qui peuvent 
être ou n’étre pas dans le Sujet ; mais qui dérivent de fes attri- 
buts. ( 23Ç.) Il les nomme modes ou accidens, pour exprimer la 
contingence de leur Etre. 

237. La defcription renferme donc l’énumération des modes 
du Sujet; ( 251 , 23^. ) la définition, celle de fes attributs. 

( 252 , 23 V.) 
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' 2 38. Les déterminatious du Sujet (234.) font donc 

' les rapports fous lefquels nous l’appercevons. (199, 201.) 

Ces rapports font les réfultats de fon aftivité combinée avec 
la nôtre. ( Ibid. ) 

239. Les déterminations du Sujet ne font donc que des effets. 

Ces effets ne font que de pures relations à notre maniéré de 
fentir & de concevoir. 

240. Les effets d’une Force ne font pas cette Force. Le prin- 
cipe qui produit n’ed pas ce qui e(l produit. Mais , l’Efprit déduit 
l’exiftence de la Force , de l’exiftence des effets. 

241. L’Esprit affirme donc des déterminations du Sujet 
l’exiftence du Principe de ces déterminations. 11 le nomme VEf-^ 
Jence réelle du Sujet , parce qu’elle renferme la réalité de tout 
ce dont nous n’avons que Viiléalitê. Elle eit la raifon en vertu, 
de laquelle le Sujet eft ce qu’il eft. 

• 

242. Nous ne conjioiffons donc point l’Effence réelle des 
Chofes. Nous n’appercevons que les effets , & point du tout les 
Agens. (123.) 

243. Ce que nous nommons VEffence du Sujets (233.) n’eft 
donc que fon Effence nominale. Elle eft le réfultat de l’Effence 
ïéelle ; rexprefîîon des rapports néceffaires fous lefquels le Sujet 
fe montre à nous. Nous ne pouvons le voir autrement , parce 
que notre manière d’appercevoir eft indépendante de notre 
Volonté. ( 218. ) 

244. Nous ne pouvons donc affirmer que le Sujet foit réel- 
lement ce qu’il nous paroit être : mais nous pouvons affirmer 
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que ce qu’il nous paroit être, réfulte de ce qu’il eft re'ellement, 

& de ce que nous fonimes par rapport ii lui. ( 199.) — ’ 

24 Il peut donc y avoir dans le Sujet des attributs qui nous 
foient inconnus , parce que nous manquons des Organes ou des 
moyens propres à nous en donner la perception. (Ibid.) Mais 
il ell bien évident que ces attributs inconnus ne peuvent être 
oppofés à ceux que nous connoifTons. Les contradidoires ne 
peuvent coexifter dans un même Sujet. 

24^. Les attributs auxquels l’idée du Sujet eft attachée . 
découlent de fon Eftence réelle. Ils en font les effets , les confé- 
quences néceflfaires. (23T, 239, 240, 24t.) Il y a donc dans 
les déterminations de l’Elfence réelle quelque chofe qui corref- 
-pond aux attributs que nous connoilTons , qui renferme le virtuel 
de ces effets , pour m’exprimer avec l’École. 

247. On ne peut donc retrancher de l’Effence réelle ce qui 
corrcfpond aux attributs que nous connoiffons , fans détruire 
xiette Effence : car toute Eftence eft néceftairement déterminée. 

248. Les 'déterminations de l’Elfence font ce qui rend fon 
exiftence poftible :laVoLONTi divine rend cette Eftence 
acluelle. ( 1 19.) 

249. L’Essence tire donc fes déterminations poflibles de 

l’accord qu’ont entr’elles les idées qui la conftituent ou qui font 
qu’elle eft ce qu’elle eft. ( Ibid. ) *■ 

2^0. Ce qui eft dans la Matière qui nous donne l’idée du 
multiple , ne coexifte donc pas dans une même Eftence avec ce 
qui nous donne le fentiment du A/ûi , toujours oppofé au 
multiple. (2.) . _ 

Q. 2 
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251. Toutes les Chofes qui font , foie les idées , foit les 
Corps , ont une qualité coninume , celle d'étre. 


Si l’Erprit ne donne Ton attention qu'a cette feule qualité , il 
acquerra la notion la plus générale, celle de VKire. 

272. Si l’Efprit fe replie fur lui -même; s’il abftrait de fes 
penlées ce qui les détermine , pour ne donner fon attention qu’à 
ce qui ert en lui qui les apperçoit, qui fe les approprie , (i 1 3.) 
il acquerra la notion de fa propre exillcnce. 


Il appellera donc Moi, ce qui eft en lui qui eft le Siégé de 
la coufdeme ou de VApperceptioit. ( 200. ) 

253. A la notion de Vexijîence eft inféparablement unie celle 
de la clinre. Une Chofe dont l’Efprit peut affirmer qu’elle eft, 
eft une Chofe dont il peut affirmer qu’elle dure. La durée eft 
une êxiftcnce continuée. 


2 <» 4 . Si l’efpace qu’un Corps parcourt d’un mouvement uni- 
forme , eft divifé par l’Efprit en parties égales ou proportion- 
nelles , & qu’il donne à ces parties les noms d'années , de mois y 
de jours, d'heures , &c. le mouvement de ce Corps exprimera la 
durée des Etres qui coexiftent avec lui , & les parties de l’efp.ice 
parcouru feront des parties de cette durée. Le tems en fera 
ridée abftraite. 

2^ç. Si l'Efprit*ne confidérant dans un Objet que Vexijîencey 
la défigne par le mot d'unité , de la colleclion de femblablts 
unités il déduira la notion du nombre. Les figures ou les termes 
par lefquels il exprimera différentes collecfions ou différentes 
combiuaifons d’unités , feront des lignes repréfentatifs des g/w/f- 
Utés numériques. 
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2^^. Hn voyant des Etres fc fucce'der , l’Efprit acquiert la 
notion de priorité & de pojicriorité. Il exprime par ces ternies 
cette relation entre deux ou plufieiirs Chofes , en vertu de 
laquelle rexidcnce ou la perception de l’une précédé l’exirtence 
ou la perception de l’autre. 

2^7. Les Etres coexiftent ou fe fuccedent fous des rapports 
en vertu defquels ils confpirent à un certain but. ( 40. ) De 
cette relation de coexillcnce ou de fucccllîon , l’Efprit déduit la 
notion de {'ordre. 

258. Si l’Efprit confidcre les Objets dans le rapport à la 
capacité qu’ils ont de modifier agréablement ou défagréablement 
fon exiftencc; s’il nomme plaifirs toutes les fenfations qu’il aime 
mieux éprouver que ne pas éprouver » & douleurs toutes les 
fenfations qu’il aime mieux ne pas éprouver qu’éprouver , il fe 
formera la notion du plaifir & de la douleur, &c. &c. 
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CHAPITRE XVI. 

Suite de la Théorie générale des idées. 

Continuation des effets du Langage. 

De la Réflexion en général. 

De la liaifon des idées abjlraites avec les idées fenjîbles. 

Du Langage des Animaux. 

De l'eflet de la Réflexion fur la Liberté. 

Des idées claires t obf cures , diftinSeSy confufes. 

De la vérité ê? de la fauffeté des notions. 

Du jugement. De V évidence. Du raifonnenmit. De la méthode. 

2^9. C^’est donc en opérant fur les idées fenfibles , (2o6.j 
que l’Efprit acquiert des notions. (230.) Cette opération porte 
le nom de Réflexion , 8 c l’on dit que nos idées ont deux fources , 
les Sens & la Réflexion. 

260. La Réflexion elt donc, en général le réfultat de l’atten- 
tion que rEfprit donne aux idées fenfibles qu’il compare , & qu’il 
revêt de fignes ou de termes qui les repréleutent. (225.) 

26 1. Ainsi, lorfque l’Efprit fe rend attentif aux effets qui 
réfultent de l’Adlivité d’un Objet, (,123.) il déduit de ces effets 
par la Réflexion, la notion des propriétés de l’Objet. Cette notion 
eft une idée réfléchie. L’idée fenfible ne préfente à l’Efprit qu’un 
certain mouvement, un changement de forme, de proportions. 


SUR V A M E. Cbap, XVI. 


I 


127 


d’arrangement dans certaines parties , &c : l’Efprit tire de tout ^ ~ 
cela, par une abftracHon intelledluelle , ( 229.) l’idée réfléchie 
des propriétés. (22^.) 

2^2. Le phyfique de la Réflexion confifte' donc en général 
dans cette Force motrice ( 129.) que l’Ame déploie fur les 
fibres 137.) appropriées à chaque efpece d’idée fenfible , 

(85.) & fur les fibres appropriées aux fignes qui la repré- 
(entent. (223.) 

253. Nos idées les plus abftraifés, les plus fpirituaUfées , fi je 
puis employer ce mot , dérivent donc des idées fenfibles comme 
de leur fource naturelle. L’idée de Dieu , par exemple , la plus 
fpiritualifée de toutes nos idées , tient manifelleraent aux Sens. 

Cefi de la contemplation des faits , fur-tout de la fucceffion des 
Etres, que l’Efprit déduit la NéceJJité de cette Premiers Cause 
qu’il nomme Dieu. 11 en déduit les Attributs ^s traits de 
Puifiance, de Sagelfe & de Bonté répandus dans le Monde, Sc 
que les Sens tranrmettent à l’Ame. Enfin , l’idée de Dieu tient 
encore à ces quatre lettres D, / , £, ( 7 , ou à la prononciation 
de ces quatre lettres. (221.) 

Il y a plus ; quoique l’idée que nous attachons au mot Dieu^ 
foit celle d’un Efprit pur, la vue ou la prononciation de ce mot 
ne lailfe pas de réveiller en nous des images qui fe diverfifient 
fuivant les Cerveaux. 

2^4. Les fignes ou les termes repréfentatifs des notions doi- 
vent donc toujours réveiller dans l’Efprit quelqu’idée fenfible. 

De l’idée concrète ( 206. ) d’un Corps triangulaire , l’Efprit dé- 
tache par l’Attention l'idée modale de la figure. (22^.) Il la 
trace fur le papier , & il la nomme un triangle. Lorfqu’il lira 
ce mot triangle ou qu’il l’entendra prononcer , 11 fe repréfentera 
donc une figure formée de trois lignes. S’il ne fe la repréfentoit 
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ci i \ T point , du moins confufément , il n’auroit point l’idée attachée 
— • à ce mot. La prononciation du mot ne réveilleroit en lui que 

la figure & l’arrangement des lettres qui le compofent. Mais , la 
figure & l’arrangement de ces lettres n’ont aucun rapport naturel 
ou néceflTaire avec une figure formée de trois lignes. (219.) Il 
faut donc , pour que ce mot produife fon effet, qu’il réveille 
dans l’Efprit l’idée qui lui cfl attachée. L’Efprit fe repréfente 
donc une figure formée de trois lignes. Ce fera un triangle 
équilatéral , ifocele ou fcalene , grand ou petit , fuivant que fon 
Cerveau aura été déterminé à lui retracer l’un ou l’autre de ces 
triangles, fous l’une ou l’autre* de ces dimenfions. 

Il en eft de même des mots repréfentatifs des Chofes morales.’ 
Le mot de Patriote , par exemple , doit réveiller dans l’Efprit 
quelques-unes des idées fenfibles ( 20^.) dont la notion de 
Patriote a été tirée. Ces idées varieront fuivant les Cerveaux ou 
fuivant les différentes circonftances où le même Cerveau fe 
trouvera placé. Tantôt l’idée fenfible qui fe réveillera fera celle 
d’un Homme qui offre une fomme d’argent à fa Patrie ; tantôt 
ce fera celle d’un Homme qui défend un rempart , &c. Et cet 
Homme, l’Imagination (212 , 2x3.) le repréfentera avec cer- 
tains traits, avec un certain habillement, dans une certaine atti- 
tude , &c. relatifs au fujet & aux idées fenfibles qui l’auront plus 
fouvent ou plus fortement affeélée. Elle repréfentera de même à 
, 1 ’Efprit des pièces d’or ou d’argent, des armes, une muraille, &c. 
Ces fortes de repréfentations , l’Imagination ne fera que les 
ébaucher , parce que la rapidité du difeours ne lui permet pas 
de finir; mais, ces ébauches fuffiront à lier les parties du difeours. 
Des images plus déterminées feroient fuperflues. Comme ces 
images fe fuccedent rapidement dans le Cerveau , l’Efprit n’en 
fixe aucune; il en éprouve fimplement l’effet, & cet effet eft la 
perception de l’enchaînement des idées qui compofent le difeours. 

L’Art du Peintre, duPoëte, de l’Orateur a-t-il uu autre objet 

que 
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que d’exciter en nous, par des'traits ou par des mots, les idées ■ -- 

fenfibles les plus propres à nous toucher & à nous émouvoir ? 

Majs , ce n’eft pas ici le lieu de développer la méchanique de cet 
Art. On fait que les mots qui réveillent le plus d’images font 
ceux qui nous remuent le plus fortement. -C’elt qu’ils agillent 
fur la Machine. (21,9^.) Ces mots ébranlent les fibres aux- 
quelles les fentimens font attachés , & ces fibres font les plus 
mobiles de toutes , parce que ce font celles qui ont été le plus 
fouvent & le plus fortement ébranlées. ' 

t 

26^. Les idées abftraites font donc des efpeces d’efquiffes 
des Objets fenfibles. Comme ces cfquHfes renferment des traits 
qui conviennent à un grand, nombre d’Ob/ets , elles rappellent 
à l’Efprit les idées de plufieurs de ces Objets. ..C’eft ainfi que les 
caraéleres d’un Genre de Plante réveillent dans la tête d’un Bota- 
nific les idées de plufieurs des Elpeces contenues fous ce Genre. 

266. Un des grands avantages des fignes artificiels fur les 
fignes naturels , cil donc que ceu.x-là s’appliquent également à 
iin grand nombre d’Objets ; ils étendent la vue de l’Elprit, & le 
rendent moins dépendant des idées fenfibles. ( 221 , 228.) 

26j. Mais, puifque la capacité ^d’abftraire réfide dans l’Atten- 
tion, ( 207, 208, 209 , 22^.) il s’enfuit que rufage des fignes 
artificiels ne donne pas la capacité d’abltraire ; mais, qu’il ne tait 
que l’étendre & en faciliter l’exercice. ( 22<; , 226, 227, 228, 

229.) De là vient que quelques Nations fauvages ont fort peu 
d’idées abftraites ; leurs langues font extrêmement pauvres. Ces 
Nations relfemblent à des Enfans qui commencent à parler. 

268> L’Usage des fignes artificiels eft fort relTerré chez les 
Animaux. On les accoutume bien h lier une certaine adion , un 
certain Objet à un certain fon , à un certain mot ; mais , ils ne 
parviennent point à généralifer (227.) leurs idées. S’ils y par- 
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Chap XVI opérations de chaque Efpece ne feroient pas fi 

m' i « / uniformes , & les Caftors d’aujourd’hui ne bâtiroient pas comme 
ceux d’autrefois. Si l’on a vu un Chien qui arrangeoit les lettres 
de l’alphabet & qui en compofoic des mots , cela ne prouve pas 
qu’il eût les idées attachées à ces mots ; mais cela prouve fim- 
plement que l’on étoit parvenu à lier dans fon Cerveau la figure 
des lettres , aux fons qu’elles expriment Les phrafes que le 
Perroquet répété fi bien , ne prouvent pas non plus qu’il foit 
doué du don de la parole ; car la parole ne confifte pas feule- 
ment à prononcer des fons articulés ; elle confifte principalement 
à lier à ces fons les idées qu’ils repréfentent. Or , on peut faire 
répéter au Perroquet des mots repréfentatifs des notions les plus 
abftraites. . • 

i 

269. Le Cerveau des Animaux eft donc capable de former 
' certaines aflbeiations d’idées : mais , les idées tiennent aux Sens ; 

( 17 & fuiv. ^7 & fuiv.) l’aflociation des idées dépend donc de 
i’aflbciation des mouvemens , & cette aifociation des mouvemens 
dépend elle -même de la communication que les Organes ont 
entr’eux. (73 & fuiv. BS & fuiv. 213 , 214. ) Je tenterois d’ex- 
il pliquer par ces principes les faits que j’ai indiqués dans le para- 

graphe précédent & beaucoup d’autres de même genre , fi mon 
plan m’y conduifoit Je montrerois comment l’éducation multiplie 
dans l’Animal les alTociations des idées > en multipliant les fenfa* 
tions, & par les fenfations les mouvemens des fibres fenfibles. 
J’eifayerois de prouver que VInftin& n’eft en général que le réfultat 
des impreifions des Objets fur la Machine , & que la portée de 
rinftinâ eft en raifon direéle du nombre , de l’efpece & de 
l’intenfité des fenfations. Mais , peut-être trouvera-t-on les prin- 
cipes de tout cela dans la fuite de cet Ouvrage : notre Statue ne 
fera long-tems qu’un Animal. 

270. Les Animaux ont, comme nous , des idées fimples 8c 
des idées concrètes. (202, 20^;.) S’ils ne généralifent point, 
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comme nous , leurs idées , fi les opérations des Individus de 
chaque Efpece font uniformes, ce n’eft pas précifément parce 
que les Animaux manquent de figncs : les fignes ne donnent pas 
la Faculté d’abllraire ; ils ne font que la perfedionner. ( 26^7.) 
Mais , la Faculté d’abttraire tient à l’Attention : ( ibid. ) l’Atten- 
tion eft une modification de l’Adivité de l’Ame ,(136', 137.) 
& cette Adivité efi de fa nature indéterminée ; il lui faut des 
motifs pour qu’elle fe déploie. (130, T31, 140, 141, 144, 

I ç 1 , 178.) Si 1 ’ Auteur de la Nature a voulu que la Senfibilitc 
des Animaux fût relative à ce que demandoit la confervation de 
leur Etre, leur AttcJttivité , je prie que l’on me paffe ce mot, 
aura été renfermée dans les limites de leurs befoins. ( 1 1 7 , 1 3 1 .) • 
Ils auront été rendus capables de former des abftradions fe 7 tjî- 
bks , ( 207 , 208 , 209.) & ils n’auront pu s’élever aux notiom. 

( 230.; 

Ce caradere paroît propre à diftinguer l’Animal de l’Homme.' 

Un Etre qui feroit doué de l’Attention au même degré que 
nous , & qui manqueroit de fignes pour repréfenter , pour fixer 
fes abltradions fenfibîes , ( 209.') ne pourroit-il point fe faire à 
lui- même des fignes? Ces fignes feroient d’abord naturels: ce 
feroient de fimples images: l’Efprit détacheroit peu à peu de ces 
images les traits les plus frappans , & qui conviendroient à un 
plus grand nombre d’Objets : il parviendroit peut-être ainfi à fe 
faire une forte de repréfentation fymbolique des Objets. Quatre 
traits tracés fur le fable repréfenteroient quatre pieds; & voilà 
les Qiiadrupedes , &c. Ceci n’eft qu’une fimple conjedure , fur 
laquelle je n’infifterai point : mais , fi l’on réfléchit un peu fur les 
hiéroglyphes des Peuples les plus anciens & fur les quipos des 
Péruviens, on fe perfuadera peuUétre que cette conjedure n’eft 
pas abfolument dépourvue de probabilité. 

371. Les Animaux ont un langage d’adions , de geftes, de 
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■======* fons , de cris , & ce langage eft naturel. Il eft uniforme dans 

^Chap. XVI. jgg Individus d’une même Efpece. Il eft l’expreflion natu- 
relle des befoins , des defirs , des plaifirs de chaque Individu. Il 
lie les Petits entr’eux & aux Aleres , comme il lie cntr’eux les 
Individus de la même Société. La correfpondance qui eft entre 
les avions, les geftes, les fons, les cris & les fenfations qu’éprouve 
l’Animal , indique une communication fecrete entre les Sens & 
les Organes par lefquels l’Animal manifefte au - dehors ce qu’il 
fent. 

272. Dans un Etre qui réfléchit, (2Ç9 , 2^o. ) la Liberté 
( 149.) eft eflentiellement la même que dans un Etre qui ne 
réfléchit point. Mais , dans un Etre qui réfléchit , la Liberté eft 
plus étendue , C M3-) parce que la Volonté ( 147.) eft éclairée. 
Elle ne fe détermine pas fur de lîinples fenfations ; elle fe déter- 
. mine encore fur des notions. (230.) De là un nouvel ordre 
d’actions, parmi lefquelles font celles que l’on nomme morales, 
parce qu’elles font foumifes à une Loi. Cette Loi eft la Loi natu- 
relle, qui eft en général le réfultat des rapports que l’Homme 
foutient avec les Etres qui l’environnent. Les Agens qui font 
fournis à cette Loi , font dits des Agens moraux. Je prie ceux 
de mes Leéteurs qui auroient été choqués des paragraphes 152, 
IÇ3 & r^9, de vouloir bien les expliquer par celui-ci. Il ne 
s’enfuit point du tout de ce qu’un Etre a une Volonté & qu’il 
l’exécute , ( 14^.) que cet Etre foit un Agent moral. Il s’enfuit 
fimplement que cet Etre n’eft pas uniquement fournis aux Loix 
des Etres purement cc^porels ; mais , qu’il l’eft encore à des 
Loix qui le concernent comme Etre mixte. (1,201.) Les Ani- 
maux, l’Homme même dans la première Enfance, font deftitués 
de toute moralité ; mais , des Etres mixtes deftitués de toute mora- 
Eté, peuvent agir volontairement, parce qu’ils font des Etres 
fentans. La connoilTance des Loix naturelles fuppofe évidemment 
des notions; mais, la Volonté peut fe déterminer fur de flmples 
fenfations. ( 147.) 
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273. Une idée fenfible ( 206') que l’Ame ne peut confondrei 

avec aucune autre idée fenfible , eft claire ou adéquate. L’impref- ^ ^ 

fion de l’Objet fur l’Organe eft telle que l’Ame diftingue cette 
impredion de toute autre. (201, 208.) 

274. Une idée concrète eft obfcure ou inadéquate ^ fi toutes 
les idées qui la compofent ne font pas préfentes à l’Ame. (20^.) 

C’eft dans ce Sens que l’idée /que nous avons de la Subjlancc 
ou du Sujet (234.) eft obfcure. (238, 239, 240 , 244 ,24^.) 

Mais , parce que nous ne connoiffons pas l’elfence réelle des 
Choies, (241, 242.) il ne faut pas en inférer que nous n’ayons 
pas une idée claire (273.) de Vejfetice nominale. (233 , 23^, 

243.) Si nous ne l’avions pas, comment diftinguerions-nous un 
Objet d’un autre Objet ? 

• 27^. Une idée fimple ( 202.) n’eft pas obfcure à la maniéré 
d’une idée concrète: ( 274.) une idée fimple eft une. ( 203.) 

Alais , une idée fimple peut devenir obfcure par la foiblefie de 
l’imprefiion. Lorfqu’il n’y a pas alfez de fibres mues , ou que 
celles qui font mues ne le font pas afiez fortement, l’Ame peut 
ne pas reconnoitre l’efpece de la fenfation. ( 204. ) 

275. Lorsque l’Efprit peut décrire un Objet , qu’il peut 
énoncer toutes les idées particulières que renferme fon idée 
totale ou concrète, ( 20^.) l’idée que l’Efprit a de cet Objet 
eft dijlinéle ; mais , cette idée eft une )iotio?t. (231.) 

277. La notion eft conjure, fi l’Efprit ne polTede pas tous les 
caraéleres diftincHfs de l’Objet. 

278. La confufion eft donc oppofée ici h la diftindion, 
comme l’obfcurité l’eft à la clarté. Une notion confufe ( 277. j 
peut donc renfermer des idées claires, ( 273.) comme une idée 
obfcure peut renfermer des notions diftindes. (274, 276.) 
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L’idée que le Jardinier a du Poirier eft très -claire; (273.) U 
notion (^30.) qu’il s’en forme eft confufc. (277.) Celle que 
le Botanifte s’en forme eft diftinâe. (27^.) 

279, Nous l’avons vu: l'Efprit tire fes notions des idées fen- 
fibles : ( 22Ç , %26 , 227 , 228 , 229 , 2^9 , 2<fi , 25 Ç.) Les 
notions feront donc d’autant plus diftincles, ( 275. ) que l’Efprit 
aura rendu les perceptions ( 19^.) plus vives par l’Âttention, 
(138, 141, 208, 22f.) tSc qu’il polTédera mieux la propriété 
des termes repréfentatifs des perceptions. (2i9> 220.) 

L’Esprit d’obfervation , cet Efprit univerfel des Sciences & des 
Arts , n’eft que l’Attention appliquée avec réglé à différens Objets. 
Un Philofophe qui nous traceroit les réglés de l’Art d’obferver, 
nous enfeigneroit les moyens de diriger & de fixer l’Attention. 
Il nous montrcroit les heureux effets de cette Force dans les 
belles découvertes qu’elle a produit en différens Genres. Si ce 
Philofophe avoit lui -même découvert plufleurs vérités, s’il nous 
fàifoit l’Hiftoire de la marche de fon Efprit dans la découverte 
de ces vérités , cette Hiftoire feroit celle de fon Attention. En 
attendant qu’un tel Livre paroiffe, les Ouvrages des Obfervateurs 
les plus célébrés peuvent être regardés comme des Mémoires 
pour fervir à l’Hiftoire de l’Attention. 

280. PoisQjJE l’Efprit déduit les notions des perceptions 
( 279. ) & que les perceptions font des repréfentations des 
Objets , C 1 95. ) les notions doivent être conformes à ce qui eft 
dans les Objets , ou ce qui revient au même , à l’état des Chofes. 

Cette conformité des^ notions avec l’état des Chofes conftitue 
ce que les Logiciens nomment la vérité des notions. 

281. La faujjaté des notions eft leur oppofltion à l’état des 
Chofes. 
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282. Cest encore par l’Attention que l’Efprit parvient à fe chap.XVI 
former des notions vraies des Chofes. C’eft en confîdérant les — — — 
chofes en elles-mêmes , & dans le rapport ( 40. ) ou l’oppofition 

qu’elles ont entr’elles , que l’Efprit acquiert la connoilfance de 
l’état des Chofes. Cet état eft indépendant de la Volonté; (^21% y 
243. ) mais , il dépend de la Volonté de diriger à fon gré l’At- 
tention. (148.) VAttentivité QÜ une Force indéterminée: (140.) 
cette.Force reçoit fes déterminations de la Volonté, (148» 149» 

1^0.) comme la Volonté reçoit les Tiennes de l’Entendement. 

( 147, 158.) Ce fera donc relativement au degré de lumière 
de l’Entendement que 'la Volonté dirigera l’Attention dans la 
recherche du vrai. Les lumières de l’Entendement font en général 
les notions diftindes qu’il fe forme des Chofes. (27S, 279.) 

Plus le nombre de ces notions fera grand, plus la Volonté fera 
éclairée. Plus la Volonté fera éclairée , & mieux elle parviendra 
à diriger l’Attention. La diredion de l’Attention e(l dans les 
motifs à la diriger. Ces motifs font dans les notions qu’odre 
l’Entendement. L’application de l’Attention à tel ou tel Objet 
dépendra donc de la préférence que la Volonté donnera à un 
Objet fur un autre Objet. ( 131O Cette préférence dépendra 
elle -même du rapport que l’Entendement découvrira entre cet 
Objet & le bien-être ou la perfcdion de l’Individu. ( 1^8.) La 
perception du rapport des Chofes au bien-être ou à la perfedion 
de l’Individu tient au degré de connoilfance que l’Entendement 
acquiert de la nature de l’Individu , & des relations qu’il foutient 
avec les Etres qui l’environnent. 

283. La perception & l’exprelTion du rapport qui eft entre 
deux ou plufîeurs Chofes , conftituent la notion. Quand je définis 
(232, 237.) l’Ame un Etre qui penfe Sc qui veut , j’affirme de ce 
Sujet C 234.) que je nomme VAmey les Attributs C23 5. ) de Penfée 
& de Fohntê par lefquels il m’eft connu. ( Ibid. 238, 239, 243.) 

284. Toute notion renferme donc un jugement; car le 
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— jugement eft la perception du rapport qui eft entre deux ou 

pluueurs Chofes. 

Cette perception nait de la comparaifon que l’AmeTait entre 
ces Chofes ou entre les idées qu’elle a de ces Chofes. 

> Tout jugement renferme donc une comparaifon entre deux 
ou plulieurs idées. 

\ 2 8 5- Tantôt il réfulte de cette comparaifon , qu’une chofe 

convient à une autre : tantôt il en réfulte qu’une Chofe ne 
convient pas à utïe autre. De là les jugemens affirmatifs Sc les 
jugemens négatifs. 

2 8^. Les rapports ou les oppofitions qui font entre les Chofes, 
font indépendans de l’Entendement qui les confidere. Us dérivent 
de qualités inhérentes aux Chofes , & ces qualités découlent de 
rEdence réelle des Chofes. (241.) 

287. La manière dont l’Entendement humain juge des Chofes 
. eft donc dans le rapport des Chofes à la Nature de cet Enten- 
dement. 

288. La nature de cet Entendement, ou ce qui le conftitue, 
eft la capacité d’acquérir certaines idées & de les comparer . , 

289. Cette capacité eft renfermée dans les limites des moyens 
par Idquels l’Entendement acquiert des idées. (17,19,20, 199, 

20 1, 217, 22 5, 22^, 227, 228, 229, 259, 2^3» 2 (Î 4 .) 

290. L’usage que l’Entendement fait de ces moyens eft en 
raifon de la maniéré dont il fait s’en fervir. (279, 282.) 

291. La maniéré dont l’Entendement fait fe fervir de ces 

moyens. 
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moyens» eft en raifon des circonftances où il s’eft trouvé placé. 

( 23.) 

29 i. J’ENTENDS en général par ces circonftances l’alTemblage 
des Caufes phyfiques & des Caufes morales qui peuvent étendre 
ou relTerrer la portée de l’Entendement, augmenter ou diminuer 
en lui le nombre des notions diilinétes. ( 27^, 279.) 

293. Et comme ces circonftances varient beaucoup, & qu’elles 
tiennent à un grand nombre de Chofes qui ne varient pas moins, 
l’on comprend qu’il ne fauroit fe trouver deux Entendemens 
placés précifément dans les mêmes circonftances. 

294. On peut donc admettre qu’il n’y a pas deux Entende- 
raens qui voient toutes les Chofes précifément de la mémo 
maniéré. Il y a donc une grande diverfité dans les jugemens de 
difFérens Individus , & il n’eft rien que l’expérience mette dans 
un plus grand jour. 

t9f. Mais, les circonftances (292.) ne changent ni la nature 
des Chofes, ( 119 » 2%6.)ni\^ nature de l’Entendement. (288.) 
Les Chofes demeurent ce qu’elles font. Tous les Entendemens 
participent à une même Eftence. (233.) Les idées font les modes 
(236.) de cette Eftence. Le nombre & la qualité des idées font 
ce qui différencie les Entendemens. 

296’. Il y a donc une proportion primitive entre les Chofes 
( 2 ^ I . ) & la capacité qu’a l’Entendement de les appercevoir & 
d’en juger. 

297. En vertu de cette proportion il eft des Chofes dont 
l’Entendement faifit les rapports ou les oppofitions d’une manière 
immédiate. Dès qu*il a les idées de ces Chofes ou les idées 
attachées aux lignes qui les repréfentent , il voit, comme par 
Tême Fl, S 


CiiAP.XVI. 


Digitized by Google 


I3S ESSAI ANAirriQ^UE 
■ ' ' intuition , fi une Chofe convient oi ne convient pas à une autre 
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Chofe. (285.) 

298. Cette vue immédiate des rapports ou des oppoCtions 
conftitue le caraélere de ce que l’on nomme l'évidence. 

299. L’Évidence confifte donc dans un tel rapport ou dans 
une telle oppofition entre deux Chofes, que l’idée de l’une ren- 
ferme ou exclut par elle-même l’idée de l’autre. 

Je dis par elle-mênie ^ pour montrer qu’il ivintervient ici d’autre 
opération de l’Entendement que celle d’appercevoir. 

Ainsi, l’idée du Tout renferme néceffairement celle de parties: 
l’Entendement ne peut avoir l’une qu’il n’ait en même tems 
l’autre. Il apperçoit donc immédiatement que le Tout ejl plus 
grand que la partie. 

300. Tous les Entendemens apperçoivent donc également 
cette forte d’évidence. Si cela n’étoit point, il faudroit admettre 
que tous les Entendemens n’ont pas la même idée du Tout & 
des parties ; que le Tout ell & n’elt pas une colledion de par- 
ties ; ce qui feroit admettre qu’une Chofe peut être & n’étre 
pas en même tems. 

30 r. Les vérités qui ont ce caraélere d’évidence, portent le 
nom de premières vérités , parce qu’il ne faut pour les apperce- 
voir que le plus bas degré d’intelligence , le degré qui fuffit pour 
acquérir les notions que ces vérités renferment. 

302. Je ne puis être trop exaâ: quand je dis que l’Enten- 
dement apperçoit immédiatement ces vérités , je ne veux pas dire, 
qu’à parler à la rigueur & pfychologiquement , l’Entendement ne 
compare pas l’attribut avec le Sujet : ce font deux idées relatives : 
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fi l’Entendement ne les avoit pas préfentes à la fois , s’il ne les 
comparoit pas , comment jugeroit-il de leur convenance? (188.) 
Mais , je veux dire fimplement , que cette comparaifon eft. fi 
jFacile , fi prompte , qu’elle équivaut à ce que l’Ecole nomme la 
ftmpîe apprébenfion de P Objet. 

303. La facilité & la promptitude de ces fortes de comp.i- 
raifons dépendent de la nature des idées fenfîblcs ( 206.) dont 
la notion générale a été tirée. ( 230.) De l’idée coucrete d’un 
Tout particulier, (205.) l’Entendement déduit par abftraclioa 
la notion du Tout en général. Dans l’idée concrète du Tout 
particulier font renfermées les idées des parties qui le conipo- 
fent. L’Ame a donc les perceptions de ces parties prifes indivi- 
duellement, & elle a en même tems la perception du Tout qu’elles 
forment par leur réunion. ( 191.) Elle juge donc par une com- 
paraifon facile que le Compo^eft plus grand que le compofant; 
car elle voit plufieurs compilais dans le Compofé. La notion 
du Tout en général réveille l’idée concrète dont elle a été tirée, 
& avec elle la relation fenfible du Compofé au compofant. 
(2^4 , 25 ^) 

* 304. Mats, il eft une infinité de rapports ou d’oppofitions 

que l’Entendement ne peut appercevoir immédiatement. La pro- 
portion qui eft entre ces Chofes & la capacité de l’Entendement 
eft telle , qu’elles ne peuvent exciter par elles-mêmes la percep- 
tion de leurs rapports ou de leurs oppofitions. ( 296 , 297, 298, 
299 , 303.) Pour acquérir cette perception, l’Entendement eft 
obligé de fixer fa vue fur les Objets intermédiaires qui lient ces 
Chofes trop éloignées à fon égard pour qu’il puiflTe les comparer 
immédiatement. 11 forme donc fur ces Objets plufieurs jugemens , 
plufieurs comparaifons qui le conduifent à découvrir les rapports 
ou les oppofitions qu’il ne pouvoit faifir par eux - mêmes. Les 
idées que ces jugemens renferment font donc des idées vioycnnest 
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- & la coUeftion de ces idées compofe ce que les Logiciens 

■ ^ nomment le raifonnement. 

30^. Ainsi, l’Entendement n’appercevant pas du premier 
coup -d’œil le rapport de l’exiftence du Monde à l’cxiftence de 
Dieu, recourt à l’idée moyenne de la fucceflTion des Etres engen- 
drés les uns par les autres. Il confidere cette fucceflion comme 
une longue chaîne , & chaque Etre individuel comme un chaînon 
de cette chaîne. 11 voit donc dans cette idée moyenne & concrète , 
( 304.) que chaque chaînon a fa raifon hors de lui ou dans le 
chaînon qui le précédé; d’où l'Entendement inféré que toute- U 
chaîne, qui n’elt que Vaffemblage de tous les chaînons, a hors 
d’elle la Cause de fon exiftence , &c* 

30^. Le nombre des idées moyennes que l’Entendement 
emploie dans le raifonnement , elt donc dans le rapport de fat 
capacité ( 2g8 > 2 89., 290.) à la nature des Chofes qu’il corn* 
pare. (29Ç , 29^.) Toutes chofes d’ailleurs égales, plus un 
Entendement a d’étendue ou de perfpicacicé , moins il multiplie 
les idées moyennes. Comme il a un grand nombre de notions, 
en tout Genre, & qu’il généralife beaucoup, (227.) fa vue failît 
des rapports plus éloignés. 11 voit , comme l’a dit un gramî 
Homme , ( * ) hs abfiraits dans les concrets , les concrets dans Ut 
lAfiraits, Voilà le Génie. Si un Génie de cet ordre énonçoit fei 
idées fur chaque Sujet précifément comme elles s’ofFrent à lui ,, 
il ne pourroit être bien faifî que par les Génies de fon ordre. 
La fupprelBon des milieux ou des idées moyennes le rendroit 
inintelKgible aux Efprits médiocres. 

307. Qjjand un Etre qui réfléchit (2T9 » 2tfo. ) compare 
entr’eux deux ou plufîeurs Objets, il n’eft point borné dans cette 
comparaifon à ce qui réfulte immédiatement de la diverûté dea 
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impreflîons de ces Objets fur les Sens: (197. ) ces impreffions 
réveillent en lui des notions , & fa comparaifon eft toujours plus 
ou moins réfléchie. Par exemple , fi cet Etre compare deux 
Plantes, fa comparaifon ne fera pas exactement renfermée dans 
les limites des impreflîons de ces Plantes fur les Organes : il fe 
joindra encore à ces impreflîons des notions de caraüeres y de 
qualités y de Genres y &c. (227. ) 


Chap. xvl 


308. Un Etre purement fentant compare , & par conféquent 
il juge ; mais , ce jugement fe réduit au (impie fentiment qui 
réfulte en lui de la diverfité des mouvemens ou des impreflions 
des Objets fur fes Sens. (131, 197.) Expliquez par ce para- 
graphe & par le précédent les paragraphes ii ç & 116. 

309. Dans ce fens, les Enfans & les Animaux jugent ; car il» 
fentent la différence qui eft entre les fenfations , & ils agiflfent 
en confcquence de ce fentiment. (131,151,1^2,153,272.) 
Mais , ils ne raifonnent pas proprement , parce qu’ils n’ont pas 
l’ufage de la Réflexion. (259, 260.) lis n’ont pas des notions; 
(230.) ils ne généralifent pas leurs idées: ( 227, 2^8.) leur 
Attentivité eft renfermée dans la fphere de leurs befoins. (270.) 
Ils ne faififlent que les rapports des Chofes à ces befoins. C’eft 
là, comme je l’ai dit, ce que l’on nomme VInJHnS. ( 259.) Ils 
peuvent pourtant paroître raifomer , aux yeux de ceux que le 
merveilleux féduit, & qui ne favent pas toujours démêler ce 
qui appartient aux fenfaSons de ce qui ne convient qu’aux 
notions. Il eft des aCtions des Animaux , qui fuppofent plufîeurs 
jugemens , & ce font celles que le Vulgaire croit raifonnées. 
Mais , ces jugemens ne font point du tout nos idées mt^ennes ; 
( 304.) ils fe réduifent tous à la fîmple comparaifon de fenti- 
ment que l’Animal fait entre différentes idées purement fenfibles. 
( 197, 206. ) 

310. La Réflexion (259, 260 y 261.) n’eft pas le feul 
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avantage que la parole donne à l’Homme fur la Béterla parole' 
met encore l’Homme en état d’arranger fes penfées d’une maniéré 
relative aux fujets dont il s’occupe , & au but qu’il fe propofe 
en s’en occupant. C’eft là ce que les Logiciens nomment la 
méthode. 

3 1 1 . T ANTüT l’Efprit s’occupant de la recherche d’une vérité 
inconnue , difpofe les idées moyennes ou connues de maniéré 
que les unes conduifent aux autres , & que toutes conduifeot à 
la vérité qu'il cherche & qui devient comme la conclujion de tout 
le raifonnement. ( * ^ ( 3 04. ) 

3 T 2. Tantôt l’Efprit s’occupant de vérités qu’il connoit,les 
diftribue dans un ordre tel que les vérités les plus générales , 
& les plus fimples précèdent les plus particulières & les plus 
compolées qui deviennent ainfî comme les conféquettces de 
celles-là. ( ** ) 

313. Tantôt l’Efprit ne s’aflerviflant point à cet ordre com- 
paffc & logique , arrange fes penfées dans l’ordre naturel du 
difcours. Il fuit .... mais, je ne fais ni une Logique ni une 
Rhétorique : je crayonne la Théorie générale de nos idées relati- 
vement à un Plan qui n’a rien de commun avec les Logiques 
Sc lés Rhétoriques. 

314- L’Homme , doué de la parole , exerce par la parole fur 
fes idées l’empire le plus abfolu. Il n’elt point alfujetti à l’ordre 
dans lequel fon Imagination les lui retrace d’après l’imprelTioa 
des Objets : ( 2 1 2 , 2 1 5: , 2 1 <> . ) il les arrange fur le papier ou 
dans fon Cerveau comme il lui plait. 

3 f ç. L’Animal ne fauroit exercer fur fes idées un tel empire,’ 

(*) Uanali/fc. {**) lAfynthcft. 
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J 1 peut bien donner fon attention à celles qui lui plaifent le plus: 
( 131.) mais , il ne fauroit les arranger , les diitribuer dans un 
certain ordre. Il ne peut même en avoir le delir ; il eit un Etre 
purement fentant. 269, 270, 272. ) Ce l'ont les Objets 

eux-mémes qui arrangent les idées dans le Cerveau de l’Aninial. 
Son Imagination ne travaille que d’après eux 212, 213,21^, 
216.) une fenfation rappellée rappelle les fenfations qui ont été 
excitées avec elle ou qui lui font analogues. 


CHAPITRE XVII. 

Qiielle idée la Statue a de la fucccjjion. 

De la furprifet de fes caufes, de fa nature Sf de fes effets en général. 

Du plaifir attaché à la variété ^ à I harmonie , au beau, 
féaiffance de la confonnance dans l’Ame de la Statue. 

3 16. ^^UAND je me fuis propofé les queftions par lefquelles ch xvlï" 

j’ai commencé le Chapitre XIV , je voyois clairement que leur 

folution dépendoit de la détermination exaéle du mot idée: Ci 94-) 
mais je ne faifois qu’entrevoir une partie des chofes que la 
détermination de ce mot m’a acheminé à développer. C’ell là 
un des caractères des Ouvrages de méditation ; plus on fe rend 
attentif à chaque Objet, plus on y découvre de nouvelles faces, 

& on fe lailfe entraîner à décrire ces faces. Bien des fois j’ai 
voulu revenir fur mes pas: je craignois que le Leéteur judicieux 
ne me reprochât de faire une longue digrelTion, & d’interrompre 
trop le fil des opérations de ma Statue. Cependant à mefure que 
j’avançois, je fentois combien il étoit convenable de mettre fous 
les yeux de mes Ledeurs un Tableau général de nos idées. Je 
comprenois que , û je ne raTemblois pas fous un feul point de 
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vue tout ce qui concernoit ce Sujet , je ferois obligé d'e le faire 
par partie à chaque nouveau pas que je ferois former à notre 
Automate. Je concevois que cela retarderoit fa marche , & que 
le Leâeur la contempleroit avec moins de plaifir , parce qu’il U 
contempleroit avec travail. J’ai donc préfumé qu’une Théorie 
générale des idées étendroit la vue de mes Leéleurs, 8c leur 
feroit faifir avec plus de facilité, de promptitude 8c de fruit 
tout ce qu’il me relie à leur expofer fur notre Statue. C’eft par 
Wmpreflion qu’ils éprouveront à la leélure de la fuite de cet 
Ouvrage, qu’ils pourront décider lî je me fuis trompé dans mes 
jugeniens. Je les rappelle à la réflexion que je faifois au para- 
graphe 132. 

317. La Statue n’a encore éprouvé que deux fenfatiops , là 
fenfation de l’odeur de rofe , & la fenfation de l’odeur d’œillef 
(3S , 70.) Voilà tout ce qu’elle connoît : voilà toutes les idées 
que renferme fon Cerveau, ( 9 î 0 & ces idées font Amples. (202.) 

Je demandois fi lorfque la fenfation de l’œillet fuccéderoit à 
celle de la rofe , la fenfation de la rofe à celle de l’œillet , & 
que cela feroit répété plufieurs fois , la Statue acquerroit les idées 
de fucceffion , de nombre , de durée , d’exiftence ? ( 193. ) 

3 1 S. L’ok voit maintenant ce qu’il faut entendre ici par le 
mot idée : la Statue eft encore bien éloignée de pouvoir acquérir 
des notions ; (230.) elle n’a & ne peut avoir que ce qui réfulte 
immédiatement de l’adion des Objets ( 201.) fur fes Organes.’ 
Elle n’a donc que des fentimens ; car le mot de fentiment pris 
dans le fens métaphyfique , n’exprime que les réfultats de l’im- 
preflîon des Objets fur la Machine & de la Machine fur l’Ame, 
en vertu des Loix de l’Union. (40, 44, 45 , 45, 201.) 

319. Lors donc que la fenfation de l’œillet fuccede à celle? 
de la rofe , la fenfation de I41 rofe à celle de l'œillet , la Statue a 

le 
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le fentiment de fon paflagc de Tune de ces fenfations à Tautre. * ■ - 
Ces fenfations font des idées claires; (273.) l’Ame ne peut les 
confondre , elle fent que fon état change en paflant de l’une à 
l’autre. 

• I 

Elle a ailffi le fentiment de fon retour de Tune à l’autre, 
puifqu’elle eil douée de Réminifccnce. ( 9 1 & fuir. ) 

320. La Statue a donc le fentiment de la fuccejjîon de ces 
fenlations ; car ce fentiment s’identifie avec le fentiment de fon 
palfage de l’une à l’autre, & avec le fentiment de fon retour de 
l’une à l’autre. 

Elle ne peut fentir qu’elle palTe de la fenfatioh de la rofe à 
celle de l’œillet , qu’elle ne fente en même tems que l’une pré- 
cédé l’autre , &c. 

321. AIais, ce fentiment de la fuccefiîon n’efl: point du tout 
la notion ou l’idée abllraite de la fuccelTion. ( 230, 2^ff. ) Il en 
efl: feulement le fondement, l’origine. (229, 2^9 , 25 o, 261 , 
26 <;.') L’Ame de notre Statue effc actuellement bornée à n’é- 
prouver que ce qui réfulte immédiatement de l’aélion des Objets 
fur les fibres fenfibles. (318O Nous tomberions dans l’erreur fi 
nous lui prêtions quelque chofe de plus. 

f 

322. J’ai fuppofé que la fucceflion dont Je parle, continuoit 
pendant quelque tems : ( 1 9 3 , 3 1 7. ) je veux fuppofer à préfent 
un tems alfez long; dans un de ces momens où je préfenteraî 
au Nez de la Statue l’œillet, aura-t-elle le fentiment de l’odeur, 
que la rofe va lui faire fuccéder ? 

I 

L’Ame de la_ Statue a le fentiment de la fucceflion paffée ; 
elle.conferve un fouvenir des modifications qu’elle a revêtues. 

(91 » Elle ne peut avoir ce fouvenir, qu’elle n’ait en même 
Tortie VL T 
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tems le fcntiment de l’ordre dans lequel elle les a revêtues , ou 
ce qui revient au même, de la fucceffion. ( i , 2^7.) Elle fe 
rappelle donc que la fenfation de la rofe a fuccédé à celle de 
l’oeillet. Quand donc l’œillet afFede fon Odorat , elle fe rappelle 
que l’odeur de la lofe a fuccédé à l’odeur qui l’afFede aduelle- 
mcnt. Elle juge donc qu’elle va éprouver ce qu’elle a éprouvé: 
car ce jugement n’eft que la comparaifon qu’elle fait entre fon 
état aduel , & l’état qu’elle a accoutumé de lui fentir fuccéder. 
Comme elle a toujours éprouvé cela 8 c qu’elle ne raifonne point, 
elle ne peut foupçonner le moins du monde la poflibilité qu’il 
y a que la rofe o’afFede pas de nouveau fon Odorat. Son EiTence 
perfonnelle (29^.) confille aduellement en deux fenlàtions qui 
fe fuccedent alternativement. 

323. J’interromps la fucceffion en ne préfentant plûs la rofe 
au Nez de la Statue. Elle éprouve quelque chofe de nouveau. 
Ce qu’elle jugeoit devoir fuccéder, (322.) ne fuccede plus. Elle 
fent donc un changement dans fa maniéré d’être ; & ce change- 
ment e(l d’autant plus fenti que la fucceffion a continué plus 
long-tems. (Ibid.) 

On en voit la raifon : cette maniéré d’être de la Statue lui 
étoit devenue comme habituelle par la répétition des retours. 
•( * <12. ) La comparaifon qu’elle fait entre ce qu’elle éprouve à 
prélent & ce qu’elle avoit coutume d’éprouver, a donc un effet 
d’autant plus fenfîble. 

3 24. Qy’EST-CE que cet effet 7 eft-il un fentiment de furprife ? 
qu’eff-ce que ce fentiment dans notre Statue ? 

Pour tâcher de le découvrir , je fuis la même route que j’ai 
Aiivie dans l’analyfe du defir : ( 172 & fuiv. ) j’étudie ce 
qui fe paffe au > dedans de Moi , lorfque j’éprouve de la fur- 
prife. 
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32f. Un météore s’ofFre tout à coup à mes yeux; j'ai de h 
furprife. Si j’avois été préparé à l’apparition de ce phénomène , 
s’il étoit annoncé par degrés , je n’aurois point eu de furprife : 
je n’en ai point au lever des Aftres ; j’y fuis préparé. 

C’est donc parce qu’il n’y avoit point de rapport entre les 
idées qui m’occupoient immédiatement avant l’apparition du 
météore & cette apparition , que j’ai eu de la furprife. C’eût été 
le contraire , fi l’on m’avoit annoncé ce météore , ou il j’avois 
apperçu dans le Ciel quelque chofe qui m’y eût préparé. Il y 
auroit eu alors un rapport entre mes idées & l’apparition du 
phénomène , & je n’aurois point eu de furprife. J’en éprouverois 
beaucoup , Il un Aftre dont j’attends le lever ne fe levoit point , 
ou fimplement s’il fe levoit plus tard qu’à l’ordinaire. 

326, Mon Ame compare entr’elles fes modifications, foit 
celles qu’elle éprouve ou qu’elle a éprouvées à la fois , ( 1 8 Ç & 
fuiv. ) foit celles qu’elle éprouve ou qu’elle a éprouvées fuccefll- 
vement. Elle juge par cette comparaifon de leurs rapports & de 
l’ordre dans lequel elles fe fuccedent ou doivent fe fuccéder. Si 
j’ai vu deux ou plufieurs chofes fe fuccéder un grand nombre 
de fois , je ne pourrai avoir la perception d’une de ces Chofes 
que je ne m’attende à avoir la perception des autres. Si je n’ai 
point cette perception , ou fi j’en ai une toute différente & par 
conféquent imprévue , je ferai furpris. 

327. Tel eft le cas que j’examine. ( Lorfque le météore 
m’a apparu , l’ordre de mes idées ne renfermoit rien qui pût me 
faire foupçonner cette apparition. La furprife que cette apparition 
fiibite m’a fait éprouver , a donc dû fa naiflance à la compa- 
raifon que mon Ame a faite entre cette modification imprévue 
& les modifications antécédentes ou concomitantes. (32^.) 

3 28 - M.US > cette comparaifon n’efi en elle-même que l’at- 
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tention que mon Ame donne à fes modifications. Le degré de 
cette Attention eft toujours en raübn du degré d’intérét que 
poirede chaque modification. (131 , 140, 141, 144, 14^) Cet 
intérêt eft le plaifir plus ou moins vif attaché à certaines modi- 
fications ,(117, 1 1 8.) & à la maniéré dont elles fe fuccedent: 
tout ce qui eft nouveau, imprévu, fans être douloureux, procure 
à l’Ame du plaifir. C’eft qu’il la fort de la route battue. Tout ce 
qui eft nouveau imprime au Cerveau de nouvelles déterminations : 
des fibres qui n’avoient point été mues viennent à l’étre , ou des 
fibres qui avoient été mues viennent à l’être dans un nouvel 
ordre. J’ai cherché ailleurs à pénétrer la caufe phyfique du plaifir 
attaché à la nouveauté; je renvoie là-deffus au paragraphe log. 
Alais , quelle que foit cette caufe , ce plaifir eft réel , & le plaifir 
détermine l’Attention. (131, 144, 145, 151.) 

329. Mon Attention s’eft donc portée fur le météore avec 
d’autant plus de célérité & de force , que fon apparition a été 
plus fubite, plus imprévue, & que le phénomène étoit plus propre 
par lui-même ( 144.) à exciter mon Attention. 

330. Si l’apparition dé ce phénomène , au lieu d’être fubite, 
eût été graduelle , ma furprife en eût été fort diminuée : c’eft que 
chaque degré m’auroit , en quelque forte , préparé à ce qui auroit 
fuivi. Ce qui auroit fuivi , en auroit donc excité moins fortement 
mon Attention. 

331. Les gradations que nous découvrons dans le Monde 
phyfique & dans le Monde intelligent , font donc propres à 
füulager notre Attention & à faciliter les progrès de nos Connoif- 
fances. Je touche ici à un fujet bien intérelTant ; mais que je 
ne puis aâuellement approfondir. 


332. Si une chofe qui , dans l’ordre de mes idées, doit arriver, 
n’arrive point, je ferai furpris. Mon Attention fe portera alors 
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& fur les raifons que j’avois de m’attendre que cette chofe 
arriveroit , & fur les caufes qui ont pu empêcher qu’elle ne foit 
arrivée. Plus ces caufes me paroîtront fuppofer de dérangement 
dans l’ordre des chofes relatives à celle-là, plus mon Attention 
fera excitée, & plus ma furprife augmentera. 

333. La furprife peut aller au point d’ébranler fortement 
toute la Machine. Les fibres fur lefquelles l’Attention fe déploie , 
(137, 141.) font liées à d'autres fibres, ( S^. ) auxquelles 
tiennent différentes idées ou différens fentimens: ( 8Ç.) ces fibres 
tiennent elles-mêmes au fyftéme nerveux. (30.) Tout cela joue 
prefqu’en même tems. Une multitude de fentimens fe réveille à 
la fois. L’Ame éprouve fubitemeut l’adion réunie de toutes ces 
Forces particulières , &c. 

334. Telles font, en général, mes idées fur la furprife. Je 
vais examiner fi je puis les appliquer à la nouvelle fituation de 
ma Statue. 

3 3^- En préfentant alternativement à fon Odorat la rofe & 
l’œillet , j’ai formé en elle l’habitude d’éprouver cette fucceflîon 
alternative. J ai monté fon Cerveau & fon Ame fur ce ton là. 

3 3^. J’ai dit ma penfée fur l’origine de l’habitude. (9^» 97 . 
98, 99. 100, TOI , 102.) Si j’avois lailfé la Statue à elle-même 
après lui avoir fait éprouver quelque tems la fucceflîon dont je 
parle, cette fuccelTion auroit continué dans le Cerveau par la 
feule force de l’habitude ; les fenfations auroient été feulement 
moins vives. 

i 

337. En ceffant de préfenter la rofe au Nez de la Statue, 
j’ai donc apporté un changement très-fenfible à fa maniéré d’être, 
& ce changement l’Ame n’a pu le prévoir. (322.) Ce qu’elle 
?voit coutume d’éprouver , elle ne l’éprouve donc plus. L’ordre 
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Ch XVll choqué. Elle compare fon état antécédent k foti 

— ^ ^ état acluel: ( 323.) fon Attention s’applique fortement à ces deux 
états ; 8 c voilà les caraéleres que j’ai cru remarquer dans la fur* 
prife. ( 3 2 ç & fuiv. ) 

3 3 8. La furprife de notre Statue ne fauroit être accompagnée 
d’émotion. Il n’y a encore que deux ordres de fibres d’un méfne 
Sens qui foient mus ; il n’y a point , par conféquent , d’idées 
accelTüires qui foient réveillées. (333.) Les comparaifons que 
fait un Etre qui ne réfléchit point » ne font pas celles d’un Etre 
qui réfléchit. ( 307, 308. J 

3 39 - Par ce que je viens de dire fur la furprife , l’on voit 
que la Statue a pu en éprouver lorfqu’elle a eu pour la première 
fois la fenfation de l’odeur d’œillet ( 70. ) Cette fenfation avoit 
pour elle le caraûere de la nouveauté. (90,) Elle l’a comparée 
avec la fenfation de l’odeur de rofe , (nç, iiS.') & cette 
comparaifon a pu exciter l’Attention au point de faire naître la 
furprife. Mais , je ne pouvois toucher à la furprife fans entrer 
dans quelque détail fur l’Attention & fur le jugement; j’ai donc 
dû différer jufqu’ici à parler de la naiffance de la furprife. 

340. La rofe ceffe donc d’affeffer l’Odorat de notre Statue: 

. l’œillet continue feul à agir fur lui. J’ai fuppofé que l’odeur de 
l’œillet plaifoit plus à la Statue que celle de la rofe : ( i e 2 • 
133.) maintenant elle goûte donc pleinement le plaifir attaché 
à cette fenfation qui lui plaît le plus. Toute fa fenfîbillté y efl, 
fi l’on veut, concentrée. 

34*. Mais, notre Statue eft un Homne: ( 13.) fa conftitu- 
tion e(l la même que la notre : nous devons donc raifonner fur 
elle comme nous raifonnons fur l’Homme. 


Nous éprouvons que les fenfatioiis les plus agréables perdent 
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de leur agrément , lorfqu’elks nous affeélent pendant un tems 
trop long. Elles nous deviendroient infipides & même infup- 
portables U elles nous afFeéloient toujours. La variété nous 
plaît; c’elt-là un fait que l’expérience ne permet point de ré- 
voquer en doute. 

342. PouQjüoi la variété nous plaît-elle? Pourquoi les fen- 
fations agréables perdent- elles de leur agrément, lorfqu’elles 
nous afFeélent trop long - tems ? Pourquoi deviendroient- elles 
infipides & même infupportables , fi elles nous alFeéloient tou- 
jours ? 

Me voici fur un fujet qui embrafle une infinité de Chofes.' 
Si je parvenois à l’éclaircir un peu , je répandrois du jour fur 
un grand nombre d’Objets. Chercher la caufe phyfique du plaiûr 
attaché à la variété, c’eft chercher une des clefs de la Science 
de notre Etre. Je poferai quelques principes ; je lailTerai à mes 
Leâeurs à tirer les conféquences. 

343. Je remonte 'à l’origine de tout plaifîr : ce font les 
fibres fenfibles & un certain degré de mouvement de ces fibres. 

Une fenfation agréable commence à perdre de fon agrément , 
dès que le mouvement des fibres qui lui font appropriées ( 8 ^ ) 
augmente trop. 

Elle devient douloureufe fi ce mouvement augmente au point 
de tendre à défunir les molécules des fibres. ( 62 , 97. ) 

Je me fuis déjà affez étendu fur tout cela dans le Chapitre X; 
Je prie qu’on le relife. 
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544. La continuation du mouvement dans les fibres fenfibles 
augmente leur mobilité. Ces fibres ne peuvent fe mouvoir que 
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leurs molécules ne fe difpofent d’une maniéré relative à l’exé- 
cution de ce mouvement (T9» ^o, 5 i, 62 ,<î 3 , 88 . ) Cette 
difpofitioo que les molécules contraélent par le mouvement, eft 
elle -même une tendance au mouvement On conçoit que le 
frottement des molécules les unes contre les autres doit dimi- 
nuer par la continuation du mouvement Ces molécules acquié- 
rent par là plus de facilité à glilTer les unes fur les autres , . 
leur jeu devient plus libre , & de là l’augmentation de mobilité 
des fibres. ( io8. ) 

34^. L’Action de l’Objet fur les fibres n’augmente pas d’in- 
tenüté : mais , les fibres acquérant toujours plus de mobilité , 
cette aélion doit infenfiblement produire fur elles un plus grand 
ett'et Cet effet peut devenir tel que la fenfation commence à 
déplaire à l’Ame. Le mouvement peut augmenter au point de 
ii’être plus dans la proportion qui fait le plaifir. ( 121. ) 

34^. Voila déjà une des maniérés dont je conçois qu’une 
fenfation d’abord agréable peut commencer à nous déplaire. 
Mais une fenfation agréable, qui demeureroit toujours telle , & 
qui nous affecleroit trop long- temps, ne laifferoit pas de nous 
caufer enfin de l’ennui , du dégoût ; & nous defirerions de chan- 
ger d’état. J’entrevois beaucoup de difficulté à expliquer ce fait, 
& je ne me flatte pas d’y réuflir. 

347. Un Etre qui n’éprouveroit pendant toute fa vie qu’une 
feule fenfation n’auroit ni ennui ni dégoût ; il ne defireroit point 
de changer d’état, parce qu’il n’en connoîtroit point d’autre. 
C I , 147, 168 » 170» 171. ) 

Un Etre qui auroit éprouvé une infinité de fenfations agréa- 
bles , mais qui ne feroit point doué de Reminifcence , ne defi- 
reroit point non plus de changer d’état , parce qu’il ne fe rap- 
pelleroit aucun de ceux qu’il auroit éprouvés. ( 1S6 , 192.) , 

348. 
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348. Nous ne nous dégoûterions donc point d’un plaifir, fi 
nous ne connoiflions que ce plaifir. Mais , parce que nous avons 
fouvent changé d’état , que nous avons été fouvent de plaifir en 
plaifir, que nous fommes doués de Réminifcence , & que nous 
favons de plus que nous pouvons goûter de nouveaux plaiPirs, 
nous aimons à varier nos ikuations , à changer d’Objet. Nous 
deArons dans le rapport où nous connoilTons. 

349. Parce que nous fommes doués de Réminifcence, nous 
avons le fentiment du pafifage d’une fituation à une autre fitua- 
tion. Nous comparons nos fituations; & l’on a dit & répété 
cent fois , que l’Ame aimoit à comparer. L’on a bâti là-defTus 
des Théories du beau; mais on. n’a pas dit , que je fâche , pour- 
quoi l’Ame fe plaît à comparer. 

3 T O. Dans chaque fituation agréable il y a un certain degré 
de plaifir abfolu & un certain degré de plaifir relatif. 

35 t. Le plaifir abfolu eft celui qui eft attaché à chaque fen- 
fation, â chaque fituation confidérées en elles -mêmes. 11 tient 
à un certain degré d’ébranlement des fibres fenfibles. C’eft de 
ce plaifir dont j’ai traité dans le Chapitre X. 

352. Le plaifir relatif eft celui qui naît de la comparaifon 
que l’Ame fait entre fcs idées ou entre fes fituations. 

3^3. Q.ÜE l’Ame fe plaife à faifir des rapports, à faire des 
comparaifons , à fentir le paffage d’une fituation à une autre 
fituation , c’eft un fait que l’on ne peut nier. La vie humaine 
en eft la preuve. Les plaifirs des Beaux Arts font tous des plai- 
firs relatifs ou de comparaifon. Le plaifir attaché au beau ne 
■ dérive -t -il pas de la variété des rappofts que l’Ame faifit , de 
Yunité d’Aéhon qu’elle y obferve , & de Yutilité qu’elle découvre 
dans le but? Le moment où l’Ame paflfe d’un plaifir à un autre 
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plaifir n’cft-il pas le moment où le plaifir préfent l’afFede avec 
le plus de vivacité ? 


3 ^4. Je ne cherche point h expliquer les plaifirs abfolus: (3Ç i.) 
ce feroit vouloir pénétrer la nature intime de l’Ame , & le fecret 
de Ton union avec le corps. ( 4.6 , 126. ) Mais, je ne penfe pas 
qu’il foit téméraire de cherther quelqu'hypothefe qui rende raifon 
du plaifir attaché à la variété. ( 341 j 342. ) 

3 y y. Je me conforme à la marche que j’ai tenue dès le 
commencement de cet Ouvrage: j’ai à rendre raifon de ce que 
l’Ame éprouve , je remonte à l’origine de tout ce que l’Anie 
éprouve , au corps. ( 17, 18, 19 , 21, 22,92.) 


Je reprends les paragraphes 347 & 348 , je fuppofe une 
fuite de fenfations , telle que la fenfation fubféquente l’emporte 
toujours en agrément fur la fenfation antécédente. 


Je fuppofe encore que l’Etre qui éprouve cette fuite de fen- 
fations ell privé de Réminifcence. L’accroilTement de fon bien- 
être fera nul pour lui ; il ne le fentira point. Il ne fera jamais 
mieux ; il fera toujours bien. La fenfation la plus vive n’exci- 
tera pas plus fon Adivité que la fenfation la plus foible. II fera 
réellement moins bien fans defirer d’étre mieux. 


3 5 Donnons à cet Etre la Réminifcence : il aura un plaifir 
nouveau , celui de fentir l’accroilTement de fon bien-être. Ce 
fentiment développera fon Aelivité. Son Attention s’appliquera 
fucceffivement à toutes les fenfations : elle fe fixera fur celles 
qui lui plairont le plus. ( 144. ) 

357. Mats, les fenfetions ont leur fiege dans de petites ma- 
chines organiques d’une délicateffe extrême : ces petites ma- 
chines font les fibres feiiübles. L’expérience nous apprend que 
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ces fibres nê peuvent être long-tems en action fans éprouver un 
changement que nous exprimons par le terme defati^ne. (136.) 
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3 T 8. Lors donc que l’Etre que je fuppofe ( 3 TÇ* ) aura 
fixé long-tems fon Attention fur la fenfation la plus agréable, 
les fibres auxquelles cette fenfation eft attachée ( 8 î.) com- 
menceront à être fatiguées : elles ne rendront plus à l’Ame la 
fenfation précifément comme elles la lui avoicnt d’abord rendue. 
La fenfation en deviendra moins agréable à l’Ame : elle défirent 
de changer d’état. Son Attention fe portera fur les fenfations 
qu’elle connoît , parce qu’elle les a éprouvées. Et quoique ces 
fenfations foient moins agréables en elles - mêmes , que celle 
fur laquelle elle avoit fixé fon Attention , elle palfera cependant 
de celle-ci à celles -Ih avec plaifir. C’ell que chaque fenfation 
ayant fes fibres propres, ( 8 5 - ) fon Attention fe déployera alors 
fur des fibres que le repos a préparées à l’aélion. Le moment 
du paffage eft le moment du plaifir le plus vif, ( 3 î 3 .) c’elt 
qu’il eft celui où les fibres fur lefquelles l’Attention fe déploie 
font Je plus difpofées à l’aélion. 


3^9. Cet Etre apprend donc de l’expérience qu’en paftant 
d’une fenfation h une autre, il eft mieux qu’en demeurant fixé 
trop long-tems fur la même fenfation. Il aimera donc à changer 
d’état, à éprouver l’effet attaché au mouvement de fibres pré- 
parées par le repos à l’adion : j’ai prefquc dit , de fibres fraî- 
ches. Un Organe ufé par le plaifir, eft un Organe dont les fibres 
n’ont plus affez d’adivité pour procurer à l’Ame du plaifir dans 
le degré où elles le lui procuroient avant leur altération. Cette 
altération eft un dérangement dans l’économie des fibres : leurs 
parties conftituantes ne font plus cntr’elles dans le rapport pro- 
pre à procurer à l’Ame tout le plaifir qu’elles font deftinées ^ 
lui procurer. 

/ 

3^0. Voila la fécondé manière ( 346’.) dont je conçois 

V 2 
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V- -nf que nous pouvons être déterminés à changer d’Objet Mais h» 
Ch. XVII. pigjgj-g relatifs ( 3^2.) ne fe réduifent pas au fentiment que 
l’Ame éprouve , lorfqu’après s’être exercée fur des fibres fatiguées, 
elle s’exerce fur des fibres qui ont toute leur adivité. (35S» 359.) 
Un Parterre dont toutes les Fleurs ne différcroient que dans leurs 
couleurs , plairoit moins qu’un Parterre dont les Fleurs diffère- 
roient & dans leurs formes & dans leurs couleurs. Cependant, 
dans la première fuppofition , l’Attention fe déployeroit fucceC- 
fivement fur différentes fibres , puifque chaque fenfation a fes 
fibres propres. (85.) H y a donc quelqu’autre chofe qui conC- 
titue les plaiûrs relatifs; & c’ell cette choie que je tâche à 
découvrir. 

361. Comparer différentes fenfations, c’eft donner fon atten- 
tion à différentes fenfations. ( 328.) Alais , l’Attention efi un 
exercice de la Force motrice de l’Ame*, (129.) & cet exercice 
eft une modification de fon Activité. (i35> i3^ ) Comparer , 
c’eft donc mouvoir , & mouvoir , c’eft agir. Dire que l’Ame fe 
plaie à comparer, c’eft donc dire qu’elle fe plaît à agir. (349.) 
Mais, l’Ame agit lorfqu’elle meut un ou deux ordres de -fibres, 
comme lorfqu’elle en meut plufieurs. Pourquoi donc fe plaît-elle 
davantage à mouvoir plufieurs ordres de fibres qu’à n’en mouvoir 
qu’un ou deux ? Ceft ici le principal nœud de la queftion. 

3^2. Lorsque l’Ame applique fou Attention à deux fenfa- 
tions , elle a un plaifir compofé; un plaifîr formé des deux plaifirs 
abfolus (351.) que renferment ces fenfations. Il n’importe pour 
l’effentiel , que ces fenfations foient excitées à la fois par deux 
Objets , ou que l’une foit excitée & l’autre rappellée , ou que 
toutes deux foient préfentes par le fouvenir. L’Ame a donc une 
plus grande quantité de plaifir en comparant ces fenfations , que 
fi elle les éprouvoit à part ou abfolument ifolées. (i 8 ^> 347 » 

3 5 5* ) On peut confidérer les deux ordres de fibres appropriées 
à- ces fenfations, (85.) comme deux Forces qui agiffent à la 
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fois far PAme, ( i8y & fuiv. ) & fur lefquelles PAme réagit à 
la fois. 

353. Si au lieu de comparer deux fenfations, l’Ame en com- 
paroit plufieurs , le plaiiir en deviendroit plus compofé,,& par 
cela même plus grand, ( 362, ) Il y auroit plus de Forces en 
jeu : la Senfîbilité & PAâivité de l’Ame en feroient plus excitées. 

354. Mais, pour que l’Ame exerce fon Attention, il faut 
qu'elle ait des motifs à l’exercer. (140.) Ces motifs font dans 
les idées qui lui font préfentes. (147, 148, 149, 1^0.) Il faut 
donc encore que ces idées foicnt claires , je veux dire , que l’Ame 
ne les confonde point. (273.) Si celles que les Objets excitent 
par leur préfence ou que le fouvenir rappelle fe confondoient, 
comment l’Attention s’exerceroit-elle ? 

• 

36 ^, II. y a plus; en fe confondant, les fenfations feroient 
dénaturées. Le plaifir abfolu ( 3 ît.) que chacune renferme feroit 
perdu pour l’Ame. Les plaifirs en fe fondant, pour ainfi dire, 
les uns dans les autres , fe détruiroient les uns les autres. L’elTence 
de quelque plaiiir que ce foit , eil dans l’impreillon qu’il fait fur 
l’Ame. Afin que cette impreffion ait lieu , il faut que l’Ame en 
ait la confcience ou l’apperception , (200.) que fon Moi fe 
l’approprie ou s’identifie avec elle. ( 1 1 3 , 252.) Cette conf* 
dence , cette identification eft toujours relative au degré de clarté 
de chaque impreffion. Si l’Ame ne démêle point une fenfation , 
elle n’a point la confcience de cette fenfation , & conféquemment 
le plaiiir attaché à cette fenfation. 

366 . C’EST donc dans le degré de clarté du d’impreffion 
(273.) des plaifirs abfolus ( 351.) que l’on doit chercher la 
première origine des plaifirs relatifs. (3^2.) Qyand l’Ame dif- 
tkigue toutes fes fenlàtions , elle jouit de toutes , fon Moi fe les 


» 
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approprie toutes. Elle goûte le plaifir abfolu que chacune ren- 

1 ferme , & elle jouit , en même tems , de la fomme de plaifirs 

relatifs qui réfulte de l’impreffion réunie des plaiiirs abfolus. 
{ 362 , 363 .') 

367 . Les plaifirs abfolus ont leur principe dans différens 
ordres de fibres fenfibles , qui ont entr’eux des rapports ( 40. ) 
d’où naifient les plaifirs relatifs. Toutes fortes de combinaifons 
de tons , toutes fortes de combinaifons de couleurs ne pro- 
duifent pas Vharmome en mufique & en peinture. Nous appre- 
nons de l’expérience qu’il n’y a que certaines combinaifons de 
tons , certaines combinaifons de couleurs qui flattent agréable- 
ment nos Oreilles & nos Yeux , & c’eft fur l’expérience qu’on 
a fondé la Théorie de ces Arts qui ont tant de pouvoir fur nous, 

3^8. L’expérience nous apprend des faits, & les faits font 
la nature. L’expérience nous apprend «donc que telle eft la na- 
ture de l’économie de notre Cerveau, que toutes fortes d’ébran- 
lemens ne font pas propres à y faire naître l’harmonie. Nous 
ne découvrons pas à l’œil les fibres qui tranfmettent à l’Ame 
cette harmonie. Nons ne voyons pas quels ordres de fibres il 
faut mouvoir, comment & félon quelle combinaifon il faut les 
mouvoir pour produire telle ou telle confonnance muficale ou 
pittorefque. Mais nous favons que les tons & les couleurs n’a- 
gilfent pas immédiatement fur notre Ame. ( 120. ) Nous favons 
qu’elje n’en reçoit les imprefiions que par le miniftere des» 
nerfs. ( 26 .') Nous favons de plus, que chaque ton , que cha- 
que couleur tiennent à des fibres qui leur font appropriées. ( 8 tO 
Nous repréfentons les tons par des caraéleres ou par des worw : 
(217, 219.) nous les combinons diverfement. Nous formons 
des traits différemment colorés : nous leur donnons différentes 
proportions: nous les dillribuons fous certains rapports. L’em-, 
ploi que nous faifons des tons & des couleurs dans la forma- 
tion de l’harmonie, nous repréfente l’ordre dans lequel les fibres 
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fenfîbles fe meuvent pour exécuter cette harmonie & la tranf- 
mettre à l’Ame : car les vibrations des différentes cordes de 
rinffrument, & le jeu de la lumière différemment modifiée & 
réfléchie par le Tableau, nous expriment ce qui ce paffe dans 
notre Cerveau , lorfqu’il eft ébranlé par l'un ou par l’autre. Il 
ell , à fa maniéré , cet Inftrument & ce Tableau. 

L’Harmonie confifte donc en général dans une cer- 
taine fuite , dans une certaine combinaifoii de mouvemens de 
différens ordres de fibres fenfîbles. 

37©. Il y a donc un rapport primitif entre les différens 
ordres de fibres fenfibles, en vertu duquel fuivant qu’elles font 
ébranlées, elles produifent telle ou telle confonnance, tel ou 
tel plaiffr relatif. ( 352.) 

371. Nous ne pouvons pas plus dire pourquoi une certaine 
fuite ou une certaine combinaifon de mouvemens des fibres fen- 
fibles produifent l’harmonie , que nous ne pouvons dire pour- 
quoi l’ébranlement d’un certain ordre de fibres , produit une 
certaine fenfation. Cela tient à la nature des plaifirs abfolus ( 3 S i* ) 
que nous ne pouvons connoitre. ( 354 - ) 

372. La variété que l’Ame découvre dans les parties d’un 
Tout, & la diveifité de mouvemens qui réfulte dans le Cer- 
veau ( 3<>8- ; de la diverfité d’aélion de ces parties, ne fuffifent 
donc pas à procurer à l’Ame le plaifir de riiarmohie, ( 3(>9. ) 
11 faut encore que toutes ces parties concourent cnfemblc à 
un même but. ( 3 5 3- ) C’eft au jugement que l’Ame porte du 
rapport d'aâion de ces parties à ce but, que tient le plaifir 
attaché à V agréable relatif, ( 352. ) au beau. 

373. Lorsqjje différentes parties confpirent au même but, 
eÜes concourent à produire un même effet. 


DIgitized by Google 


t^o -ESSAI ANALYTIQUE 



Ch.XVIL 


V 




Cet effet ell un ; parce qu’il eft la fomme ou le réfultat de 
toutes les Forces particulières qui concourent à le produire. 
( 366. ) l\ eft le produit de l’adion combinée de toutes les 
parties. 

374. La. perception de cet effet eft toujours accompagnée 
de plaiTir, & ce plaiûr conftitue l'utilité de l’effet. 

37f. Plus ce plaifir eft vif, plus il renferme de fenfations 
agréables , plus il contribue au bien-être ou au perfedionne- 
ment de l’Intelligence qui en jomt , & plus il 7 a d'utilité dans 
le but ou dans l’effet ( 373- ) 

376. De la variété des rapports , (40, 37*.) de l’tt«/te* 
d’adion ( 373- ) & de l'utilité du but, ( 374, 37^. ) l’Efprit 
déduit donc la notion générale du beau, 

377. Plus U y a de parties qui confpirent au même but, 
plus il y a de rapports apperçus. 

Plus il y a de rapports apperçus , plus l’Adivité de l’Ame fe 
déploie. 

378. Sa fenfibilité eft affedée à la fois par un plus grand 
nombre de plaifirs abfolus. (3^1 >3^*» 3^3*.) L’Attention fe 
porte fucceflivement & avec rapidité fur tous ces plaifirs; (ibid. ) 
les rapports qui les lient tous (3^7, 36'g, 36^9, 370.) les 
dirigeant tous au même but, (372, 373.) la variété des rap- 
ports ne la fatigue pas , parce qu’elle les contemple dans l’effet 
qu’ils produifent, & que cet effet eft un. (373.) L’Ame jouit 
ainfî des plaifirs abfolus attachés à l’adion de chaque partie, 
( 3 ^ I . ) & des plaifirs de comparaifon qui réfultent des rap- 
ports primitifs qui lient ces plaifirs abfolus. (3^9,370, 374, 
37Ç.) 


379. 
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379. Des Objets très-variés, mais dans lefqucls l’Ame ne 
découvre aucun but, lui déplaifent : c’eft que les diffêrcns or- 
dres de fibres qui font niûs, ne le font pas dans les rapports 
qui conllituent les plaifirs relatifs. ( 3^2, 3(^7, 36S , 3^9, 
370, 372. ) Il y a alors un très-grand nombre de fibres mues 
fur lefquelles l’Ame réagit. ( 129,13^, 136’, 137,351.) Mus , 
l’Aélivité de l’Ame eft une- Force limitée; ( 143.) un trop 
grand exercice la fatigue; elle fe fatigue lorfqu’elle fe porte à 
la fois fur un trop grand nombre d’Übjets dont les ditfércntes 
impreflîons ne fe réunifient pas en un point commun. Chaque 
Objet agit alors h part : l’Ame n’éprouve que l’eftet de la niulti* 
plicité variée. Oiiand , au contraire , toutes les imprefilons fe 
réunifient ^n un point , ce point devient , en quelque forte , un 
feul objet qui rafiemble en lui toutes ces Forces difperfées; 
l’Attention fe fixe à ce point d’où elle découvre comme d’un 
centre , tous les rayons qui vont y aboutir. ( ♦ ) 


(*) tt .Te UC faifois ici qu’ébaucher 
cc que j’etois appelle à finir. Pourquoi 
l'unité d’action des Objets produit-elle 
une épargne dans la dépenfe que l’Ame 
fait de fes forces ? Pourquoi l’Ame a-t- 
cllc plus de facilité à faifir le même 
nombre d’Objets lorfqu’ils tendent à un 
but commun , que lorfqu’ils n’y tendent 
pas ? J’avois bien pofe le principe gé- 
néral de la folution ; mais je ne Pavois 
pas développé , & il dernandoit à l’étre. 
Un de mes plus chers Elevés en Philo- 
fophie , Al. Jean Tre.mdi.ey, digne 
Neveu de Piilultre Auteur de la belle 
découverte des Polypes , qui n’a pas 
moins approfondi la Métaphyfique que 
la haute Géométrie & l’AÂronomie, & 
qui s’étoit plu dans fa jeuneffe à com- 
menter fous mes yeux V£j[)ai analyti- 
que^ avoit eu de frequentes occafions 
d’en développer les principes , & de les 
a^)pliquer à la folution de bien des quef- 

Tome FI. 


tions de divers genres que je lui pro- 
pofois , ou qu’il fe propofoic lui-méme. 
Celle qui fait l’objet de cette Note ne 
lui avoit pas échappé , éè je me fais un 
plaifir de tranferire ici d’apres lui la folii- 
tion trcs-philofophiquc qu’il en donnoit. 

“ L’Analyfte, difoit-il, donne bien 
„ le principe général de la folution , en 
„ repréfentant l’attention comme fixée 
,, au point où toutes les imprelTions 
„ viennent fc réunir , é< découvrant 
„ de là , comme d’un centre , tous les 
„ rayons qui vont y aboutir. Mais , on ne 
,, voit pas encore clairement , comment 
„ le nombre d’objets confidérés étant 
„ fuppofé le même , l’Ame a moins de 
„ peine à les faifir lorfqu’ils convergent 
„ vers un point , que lorfqu’ils n’y con- 
„ vergent pas. Examinons donc la chofe 
,, de plus près", & cherchons dans la 
„ nature même des Objets la raifon de 
,, cc phénomène. 

X 
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380. Tel eft, en général , l’effet que produit l’Art des diftri- 
butions. Il préfente à l’Ame fous un petit nombre de points de 
vue une multitude d’Objets divers , dont le nombre & la variété 
l’accableroient ou la fatigueroient s’ils agiffoient fur le Cerveau 
épars ou confondus. En dillribuant les mouvemens fous certains 
rapports , cet Art met entr’cux une harmonie ( 36'9. ) qui facilite: 
l’exercice de l’Attention. Il compofe de cette multitude d’Objets 
divers dos mall'es plus ou moins grandes. 11 applique l’Atten- 
tion à CCS mafl'es : il empêche ainü qu’elle ne foit trop parta- 
gée : il lui procure des comparaifons faciles ( * ). 


„ Les Objets dont les imprelTions fe 
„ rcuntlTcnt en un point commun , ont 
„ plus de rapports & de plus grands 
,, rapports que ceux dont les impref- 
„ fions ne fe réunifient pas : il y a donc 
,, plus de ebotes communes à confidé- 
,, rcr dans les pre.micrs que dans les 
,, féconds. Lorfquc l’Ame a découvert 
„ une certaine qualité dans un Objet , 
,, & qu’elle vient à découvrir dans un 
,, autre Objet une qualité analogue , elle 
,, n’exerce pas autant fon Activité que 
,, fl elle avoit découvert dans cet Objet 
une qualité tout- à -fait differente. 
„ L’Ame n’a pas befoin alors de fe 
„ modifier différemment ; elle refte , à 
,j peu de chofe près , dans l’état où elle 
„ étoit : & comme il y a en elle moins 
„ d’idées différentes , il y a auffi un 
„ moindre exercice de fon Aélivité ; il 
„ y a moins de faifeçaux de fibres en 
„ jeu : elle peut par conféqnent appli- 
J, quer fon Aélivité à la confideration 
„ d’un plus grand nombre d’Objets s’ils 
„ tendent vers un but, que s’ils n’y 
3, tendent pas. Plus h convergence des 
„ Objets fera grande ,..plus elle fera 
,, marquée, & plus les idées qu’ils exci- 
„ teront dans l’Ame rentreront les unes 
)) d.uis les autres ; plus le nombre des 


„ faifeeaux de fibres mues fera petit, 
„ plus la facilité avec laquelle l’Ame 
„ exercera fon Aélivité fera grande. Au 
„ moyen de cette unité d’action , les 
3, Objets fe concentrent ; ils occupent 
„ un plus petit efpace , & rentrent dans. 
„ la Iphere de l’Ame. Voilà , fi je ne 
3, me trompe , la folution pfychologi- 
,3 que de la queftion que je m’etois 
,3 propofée. ” 

( ’“ ) ft Mon jeune & cflimablc Com- 
mentateur ne développoit pas moins 
bien ce paragraphe que le précédent. 
“ L’art des difiributions , ajoutoit-il , 
,3 en inflituant des rapports entre les 
3, Objets , facilite les comparaifons. 
,3 Lorfque les chofes font ifolces,qu’eU 
,3 Içs exiltcnt indépendamment les unes 
33 des autres , chaque Objet fait une 
3, claffe féparée;il excite dans l’Ame 
33 des idées qui ne conviennent qu’à 
33 lui , & ces idées fe multipliant avec 
33 les objets , épuifent bientôt l’Aclivité 
33 de l’Ame qui cil mife ainfi hors 
„ d’état de confitlérer d’autres chofes. 
„ Mais au moyen de l’Art des dillribu- 
,3 tions , une même claffe renferme un 
3, grand nombre de chofes ; les rap- 
,3 ports qui unifient ces chofes cntt’ellcs 
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381. Si les rapports font compliqués; fi leur adlion efl em- 
barralTée ; fi le but auquel ils tendent ne fe démêle qu’avec 
peine ; fi leur action fe partage entre plufieurs buts particuliers 
qui ne coïncident pas dans un but général ; cette variété dé- 
plaira encore à l’Ame : c’eft que la pluralité & la divergence 
des buts partageront trop l’Attention : c’eft que la complication 
des rapports la tendra trop. ( 379.) 

3 82. Si , au contraire , les rapports ne font pas afiez variés ; 
fi les mêmes parties font trop répétées dans le même Tout ; 
il en naîtra une uniformité qui ne déplaira pas moins à l’Ame 
qu’une variété exceflive : c’eft que la Faculté de comparer n’aura 
pas aftez d’exercice; la fomme'des plaifirs relatifs ( 352.) fera 
trop petite : car cette fomme eft toujours en raifon de la diver- 
fitc des plaifirs abfolus ( 3^1. ) & des rapports qu’ils out cn- 
tr’eux. ( 3 <î 2 » 3 <? 3 > 3 ^ 7 » 3^8 , 3^9 > 3 ?o > 377 » 378 .) 

383. Au refte , quand j’emploie le mot de déplaire ^ ce mot 
eft ici relatif à ce que l’Ame connoit. Un Etre qui n’a jamais 
goûté le plaifir attaché à l'unité variée y n’eft point choqué de 


,, font rendus faillans. L’Ame faifit ces 
„ rapports ; elle les confidere , les ana- 
lyi'e , en tire des idées générales qui 
„ conviennent à toutes les choies qui 
5, font renfermées dans une meme clalfe; 
„ & par le fecours de ce petit nombre 
„ d’idées générales, l’Ame peut rctrou- 
„ ver chaque Individu puticulier, fans 
,, avoir befoin de les gi^er tous dans 
,, fa Mémoire. Ceft ce petit nombre 
,, d’idées générales réfultantcs de cette 
^ multiplicité d’Objets , qui met entre 
„ eux une harmonie , & l’Attention 
s’exerçant fur un beaucoup moins 
„ grand nombre d’idées ; cet exercice 
en devient incomparablement plus 
y, facile. L’Ame ne conlidere plus des 


„ Objets particuliers ; mais elle confi- 
dere des niajjci (C Objets } & les rap- 
,, ports que les diitributions lui dqcuu. 
„ vrent entre les divers Objets d’une 
J, même malTe , les lient entr’eux & 
„ n’en forment qu’un fcul Tout. Ainfi 
,, l’Attention , au lieu de fe divifer à 
„ l’infini , en fe répandant fur chaque 
,) Objet particulier , ne s’applique qu’à 
„ chaque raalfe : alors toute fa force ne 
» fe perd pas par la divilion à l’infini; 
,, & le nombre des Objets de compa. 
» raifon étant proportionne à la capa- 
„ cité de l’Attention, rien n’cmpéche 
« l’Ame d’opérer , & d’opérer avec fact. 
,, lité & plailir. ” 


Cil. XVII. 


X 


1^4 ESSAI ANALTTIQ^UE 

=f==f* Viiuiformitê. H ne peut defirer de jouir d’un plaifir dont il n’a 
Ch. XMl, l’idée. (147, 170, 171 & fuiv. ) Un Etre qui a des idées 
de l’agréable , du beau , juge fur ces idées des Objets qui s’ofFrent 
à lui. 

384. Tout ce que je viens d'expoAsr fur les plaifirs rela- 
tifs , ( 3 î 2. ) l’Auteur de lEjJni de Pfycbologie l’a rendu en moins 
de mots , mais la rapidité de fon (tyle le rend quelquefois obfcur. 

“ L’Ame, dit -il (*), fe plaît dans l’exercice facile de fes 
Facultés : elle eft un Etre aélif ; mais fon aûivité eft bornée. 
„ L’Ame aime donc à faifîr des rapports , mais elle n’aiment 
pas des rapports trop compliqués. Le beau lui plaît , parce 
„ qu’il eft un & varié ; il offre des rapports faciles à faifir. Le 
beau paroitra donc à l’Ame d’autant plus beau qu’il offrira 
„ un plus grand nombre de rapports , &* de rapports feciles 
„ à faifir , ou qu’il réveillera en elle un plus grand nombre de 
y, fentimens agréables ou des fentimens plus vifs. Les rapports 
„ des moyens à la fin font une fource de beauté. L’importance 
de la fin & la fimplicité des moyens font une plus grande 
„ beauté encore. L’Homme eft beau : un monde eft plus beau: 
„ l’Univers eft fouveraiuemeut beau : il eft le fyftême général 
„ du bonheur. 

„ L’Ame fe plaît aux gradations , dit ailleurs (*) cet Auteur; 
elle aime à comparer , & il n’eft point de comparaifon où 
„ il n’eft point de rapports apperqus. Les Sciences & les Arts 
tournent fur ce pivot. .• 

„ L’Ame eft fi bien faite pour comparer, qu’elle ne fauroit 
„ demeurer loug-tems fur le même Objet fans en affbiblir l’ini- 
„ preffioiî : c’eft qu’elle vient à ne comparer plus. La premiers. 

( * ) Principes phUof. Part. V , Chap. VIIL 
( ) Ibid. Part. VU , Chap. XVIll. 
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It impreffion eft ce qui la frappe, à caufe de fa liaifon avec ■ ' ' 
„ une impreffion précédente qui en différoit plus ou moins : il 
„ faut à l’Ame des paflages ; ils font changemens. Ceci tient à 
,, une infinité de faits. », 

38 Pourquoi l’importance de la fin & la lîmplicité des 
moyens font -elles une grande beauté? (384. )C’eft ce que 
notre Auteur ne développe point & qu’il devoit développer. 

La fin eft l’effet ; ( 373. ) les moyens font les rapports. (37a.) 

Les rapports font des Forces douées d’une certaine adivité.. 

(40, 210. ) . . 

La convergence ou la réunion des Forces produit l’effet. 

(372*373.) 

L’importance de l’effet eft dans le nombre, la variété, I4 
qualité & l’intenfité des plaifirs ou des biens qu’il renferme. 

( 374, 375.) 

La fimplicité des moyens eft dans le nombre & l’eipece des 
Forces confpirantes. 

Plus le nombre des Forces eft petit, moins leur adion eft 
compofée , & plus il y a de fimplicité dans les moyens. 

Plus il y a de fimplicité dans les moyens , plus l’Attention 
s’exerce agréablement. 

Elle agit à la fois fur un plus petit nombre de fibres. ( 379> 

380. ) 

Ces tores correfpondent à. un grand nombre d’autres qu’elles. 
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C^TlîviT Aâion. ^8^-) Les moyens correfpondent à la fin.' 

^ Les moyens ont leurs fibres : la fin a les fiennes. C 8 ^ ) 

L’Action de toutes ces fibres cft donc harmonique. (369.) 
Les moyens ont des rapports déterminés avec la fin. Ils en ont 
aufli entr’eux. 11 en eft encore entre toutes les parties de la fin. 

■Tous ces rapports en fuppofent évidemment entre les diffé- 
rens ordres de fibres repréfentatrices des moyens, de la fin & 
de toutes les parties de la fin. ( 17, 18 , 21 , 201 , 2^9 ,‘26^.*) 

La fin eft on effet qui a fon principe. Le principe lie en-’ 
femble toutes les parties de l’efiet. 

Les moyens font aufli liés enfemble par les qualités en vertu 
defquelles ils tendent au même but. 

Aux fibres repréfentatrices des parties de la fin tiennent dit- 
férens plaifirs abfolus , ( qui ont entr’eux des rapports 

d’où naiflent dilférens plaifirs relatifs. (3Ç2, 3^2, 3^3, 366 , 
367, 3 <î 8 .) 

Plus ces plaifirs font propres à exercer agréablement 8c uti- 
lement toutes les Facultés de l’Ame , plus ils font nombreux » 
£c plus il y a d’importance & de variété dans la fin. 

Si donc le moyen eft très-fimple, il y aura beaucoup de 
variété, & de variété intérelfante dans l’unité. 

La convergence de toutes les parties de la fin dans le moyen 
donnera à l’Ame la faculté d’en lâifir tous les rapports. 

Les mouvemens harmoniques de différens ordres de fibres I 
viendront frapper fur un point commun auquel rAîfention fc 
fixera. C 377 . 3 78 , 379 , 3 80, 381 , 3 82.) 
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Ce caraflere de beauté éclate fur -tout dans les Ouvrages de 
la Nature. Un Bel Efprit ( * ) a dit élégamment que la magnifi. . 
eeuce y brille dans le deffein &" t épargne dans l'exécution. 

3 8^. Somme totale : les plaifîrs abfolus ifolés ne peuvent pro- 
duire des plaifirs relatifs. (35^>35^>3^2 j 3^3*) Les plaifirs 
abfolus qui fe confondent ne le peuvent pas non plus. (354, 
36 Ç , Z66, 3^7.) 

Chaque plaifir abfolu a fon caraâere propre, fon eflfence. 

C 197 , 198 , 233 , 3Î4. 371 .) 

Ce caradlere fe combine avec celui de difFérens plaifirs ab- 
folus, & cette combinaifon fait le fondement de l’harmonie. 

( 3^7 > 3 ^ 8 , 3^90 

Plus il y a de plaifirs abfolus quf concourent à produire 
une harmonie , plus cette harmonie exerce agréablement nos 
Facultés. ( 3 7<^, 377» 378. ) 

Plus une harmonie eft propre à perfeftionner nos Facultés 
plus elle renferme de beauté. C373» 374» 375» 385*) 

Le perfeftionnement de nos Facultés dépend en dernier reifort 
de l’ordre dans lequel les différentes fibres de chaque fens font 
mifes en jeu. ( I 7 ,i 8 ,i 9 . 2 i, 32 » 23 » 85 » 8<T,95,2i3, 

2x4, 21 ç , 215 , 223 , 274» 275. ) 

Plus une harmonie met de fibres en jeu, plus elle en lie 
étroitement tous les mouvemens , plus elle perfeélionne l’exercice 
de nos Facultés dans un ou plufieurs Genres. 

Les fibres des Sens vont aboutir au Cerveau. (25, * 8 , 29 ^ 

(*) Fontexellk, 


Ch. XVII. 
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30.) Elles lui communiquent donc les impreflions harmoniques 
qu’elles ont reçues. (34,4r ,42, 43, 44. ) 

Il les conferve par l’énergie de fa méchanique. ( 2 3 » 5 7 
fui vans , 9^ , & fuiv. ) 

Il devient à fon tour le principe des déterminations de l’Ac- 
tivité de l’Ame. ( 1 3 o, 1 3 1 » i T© , » H . 178.) 

Mais , les fibres de tous les Cerveaux ne font pas femblables ; 
Je veux dire , que tous les Cerveaux ne fe reflemblent pas. Les 
caufes qui concourent dans la génération fuffiroient à les varier. 

Tous les Cerveaux n’ont donc pas une égale difpofîtion à 
exécuter toutes fortes d’harmonies. 

Le plus ou le moins d’aptitude d’un Cerveau à exécuter telle 
ou telle harmonie dépend du plus ou du moins d’aptitude 4^ 
fes fibres à fe prêter à tel ou tel mouvement. ( 121.) 

Le plus ou le moins d’aptitude des fibres à fe prêter à tel 
ou tel mouvement dépend de la nature , des proportions & de 
l’arrangement de leurs élémens. ( 52, 97, 98, & fuiv. ) 

1 Le plus ou le moins d’aptitude d’un Cerveau à exécuter telle 
ou telle harmonie détermine le degré de plaifir que cette har- 
monie fait éprouver à l’Ame. ( 120 , 121. ) 

• Le degré de plaifir que l’Ame goûte dans telle ou. telle 

harmonie détermine le degré de fon penchant pour cette har- 
monie & pour toutes les harmonies analogues. 

Le plaifir détermine l’Aflivité. ( 1 1 7 , 130, 131, 147, I48> 
149 , MO, 159, 170, 1 71 > 172» 173 , 174*) 

387. 
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3 87* Si c’étoit ici le lieu de développer davantage mes 
principes fur les plaHirs relatifs, ( 3Ç3. ) j’eifayerois de les ap- 
pliquer aux Méthodes d’Inftrudlion , & de montrer comment 
ils peuvent fervir à faire juger du degré de beauté ( 37^-) des 
productions de l’Art & de celles du Génie 8c de rEfprit. 

Il y a dans VEjJai de Pfychoîogie un Chapitre ( * ) dont l’obf- 
curité a choqué quelques LeCleurs, & en particulier un favant 
Journalifte. (**) Voici ce Chapitre. 

“ La perfection de l’éducation confiite à multiplier les mou- 
„ vemens du Senforium le plus qu’il ell pofliblc ; à combiner 
», ces inouvemens de toutes les façons affignablcs & conformes 
„> à la deltination de l’Individu ; à établir entre ces mouvemens 
„ une liaifon en vertu de laquelle ils fe fuccedent dans le meÜ- 
„ leur ordre ; enfin , à rendre habituel tout cela. „ 

Quand on ne poflede pas le Syftéme entier de l'Ouvrage , 
il eft en effet diffcile de faifîr le vrai fens de ce Chapitre. Là, 
comme dans plufieurs autres endroits de fon Livre , l’Auteur 
s’eft trop plû à exercer la pénétration de fes LeCteurs. Je trouve 
cependant une explication affez claire de ce Chapitre dans le 
Chapitre LXXX, & dans plufieurs Paflages du même Auteur. 
Je citerai ici quelques-uns de ces paflages , à caufc de la con- 
formité des principes qu’ils renferment avec ceux que je viens 
d’expofer. Je dois d’ailleurs cette juftice à l’Auteur, puifqu’il 
m’a , en quelque forte , prévenu dans l’expofition de ces principes.- 

** Le développement de l’Ame, dit-il (t)» eft la fuite de 
„* fes modifications variées ; & ces modifications font l’effet 

.nécèfraire du- jeu des organes, «Sc des circonftances qui le 
„ déterminent 

(*) Chap. LXVIII. . • l ( + ) Princip. phihfoph. Partie VII, 

' C”) Riblioth. Jcs ikiciiC. ejf det Arts. I Chap. XVII , XVlll; 

Tome n. Y 
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,, Le nombre , là variété , Pefpece des modMlcations déter« 
,» minent le degré de perfection de l’Ame.. 

,, Le langage , en multipliant les niouvemens 8 c les combU 
naifons des mouvemens , en les airujettiflànt à un certain oiw. 
», drcj^ eil ce qui perfectionne le plus d’ Activité de l’Ame.... 

„ Le grand Art de k culture de l’Efprit confiée donc à 
varier le plus qu’il e(l poŒble les mouvemens de l’Organe 
„ intellectuel , & à établir entre ces mouvemens une gradà^ 
«, tion telle qu’ils fe ceproduifent mutuelkment^ ..... 

„ Sx nous favons tant de chofes imparfaitement» fi. noua: 
j, avons tant d’idées confufes, ce n’êft pas toujours que les. 
„ Objets de ces idées ne foienb pas aflèsr à k portée de notre 
Efprit;. c’eft pour l’ordinaire, parce que ces Objets ne nous. 
„ ont pas été préfentés dans un ordre convenable. On a excité 
,, prefque tout d’un coup- dans notre CeEveau beaucoup de 
„ mouvemens trè&.variés .' on a remué bien des fübres & de 
„ tout cela il n’a réfulté que des liaifons impaiiaites;.les rap« 
„ ports n’ont été que peu ièatis ; quelquefois point du. tout. 

„ Il ne fàlloit pas remuer tant de fibres à k fois; l’Adivité 
„ de l’Ame en a été trop partagée. 11 falloit exciter d’abord 
„ des mouvemens très-fimples ; l’Ame en auroit mieux faifî l’effet 
„ des mouvemens compofés par leur Uaifon naturelle avec. 
„ ceux-là „ 

3 g 8. La variété, le beim font naître k fmprife^ Ils excitenb 
fortement ^attention : ils réveillent à k fois un grand nombrc- 
de fendmens , dre. Je renvoie là- defiùs à ce que j’ai dit fur \sk 
fiirprife dans les paragraphes 3,24,, 3^5 fuiv. 

■ 389. fiNFtN, d’où vient que l’harmonie k plus agréable qui 
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ÏTOUS affeileroit toujours , nous déplairoit à la longue & nous m- 

deviendroit même infupportable ? ( 342. ) Si je fatisfaifois à cette 
queftion j’aurois ébauché les Elémens de la Théorie des plaifirs 
relatifs. (352.) 

Notre exiftence eft fuccelfive. Elle eft compofée d’une fuite 
de fituations qui different plus ou moins les unes des autres. 

Nous comparons la iltuation antécédente à la fituation fub.' 
féquente. Le moment où cette comparaifon nous affede le plus 
eft celui où nous paffons de l’une de ces fîtuations à l’autre. 

La raifon en eft que la vivacité de nos fentimens eft pro- 
portionnée à l’intenCté des mouvemens qui les occafionent. (33.) 

Or . quand deux fituations ne nous affedent pas à la fois 
le moment où nous paffons de l’une à l'autre eft celui où la 
fituation antécédente conferve le plus d’intenfité. (162, 163, 

» 166.) 11 eft donc aulïi celui où la différence des 
deux fîtuations nous affede le plus. ( 3 5 8-) 

Si donc les deux fituations font agréables, elles renferment 
chacune des plaifirs abfolus. ( 3 5 1 • ) 

Ces plaifirs ont entr’eux des rapports d’où naiffent les plaifirs 
relatifs. (352» 3 ^ 2 » 3 ^ 3 » 3 ^ 7 -) 

Les plaifirs relatifs font d’autait plus vifs que l’itnpreflion des 
plaifirs abfolus eft plus forte. 

Cette impreffion n’eft jamais plus forte que dans l’inftant 
du paffage de l’une de ces fîtuations à l’autre. 

Par une conféquence du même principe , fi la fituation fub- 

Y 2 
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^ féquente eft défagréable , elle ne le paroîtra jamais plus que 

dans l’inlhnt du padage. Son oppolîtion avec la fituation anté- 
cédente fera alors audi frappante qu’elle pourra l’étre. 

- 390. Mais, lorfque l’Ame demeure fixée long-tems dans la 

même fituation , l'imprefiion de la fituation antécédente s’affoi- 
blit de plus en plus. ( 162 , , & fuiv.) Bientôt l’Ame n’eft 

plus occupée que du fentiment de la fituation préfente : cette* 
fituation eft très -agréable; la fenfibilité y ell concentrée : l’Ame 
lui donne toute fon Attention. ( ) 

391. Dès que l’imprefiion de la fituation antécédente ne fe 
fait plus fentir à l’Ame , 1 a fituation préfente doit perdre de fon 
agrément ; car elle perd celui qui eft attaché à la comparaifou 
que l’Ame fait de cette fituation avec la fituation antécédente 
moins agréable. ( 355, 35^, 3 8?0 

Il eft vrai, que l’Ame peut fe rappeller la fituation antécé-^ 
dente: mais l’imprefiion qui fe fait par le fouvenir eft ordinai- 
rement plus foible que celle que produit la préfence de l’Objet. 
(89-) D’ailleurs, la vivacité du plaifir attaché à la fituation 
préfente eft très -propre à rendre encore plus foible l’impref- 
fion qu’excite le fouvenir. (142, 143, 145.) 

392. Si la fituation préfente n’avoit pas été prévue; fi à cette 
fituation eft attaché le fentiment du beau , le moment de U 
furprife fera le moment, le plus délicieux. ( 324 , 325 , & fuiv, 
388. ) Il eft celui où l’Aêfivité fe déploie avec le plus de cé- 
lérité & de force. Mais, ce moment eft nécefiairement très-court, 
êc tous ceux qui lui fuccedent lui font inférieurs en agrément. 

393. La fituation aéhielle ne fait donc plus éprouver à l’Ame 
le même degré de plaifir qu’elle lui avoit fait d’abord éprouver, 
L’adion continuée de l’O'bjet & la réadion de l’Ame produiront 


I 
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encore une nouvelle dégradation dans le plaifir,qui augmentera 

de plus en plus par la durée de l’ébranlement. ( 3 Ç 8 .) 

394. L’Ame commencera donc à defirer de changer de fitua- 
tion. Son Attention s’appliquera au fouvenir des fituations par 
Icfquelles elle a palTé, & à l’idée des nouvelles fituations qu’elle 
conçoit qu’elle pourroit revêtir. ( 348 , 3 V 8 -) EU® 1 ® l®s peindra 
vivement; elle en jouira par l’Imagination. (172, 174.) Mais, 
le fentiment de la différence qui eft entre cette forte de jouif- 
fance & la jouilTance réelle , augmentera la vivacité du defir. 

(17Ç.; Le deûr ne pourra acquérir plus d’aélivité que la fitua- 
tion aduelle n’en devienne plus défagréable. (Ibid.) Elle de- 
viendra à la longue infupportable , fur -tout fi l’Ame fait qu’il 
n’eft plus en fon pouvoir de changer de fituation. L’impoffibilité 
abfolue de fatisfaire à, un defir vif eft un état très-pénible. L’Ame 
fe laffera enfin de defirer , & elle tombera dans une forte d’inac- 
tion. Elle comparera cet état d’inadion à celui qu’elle éprouvoit 
lorfqu’elle déployoit fes Facultés dans toute leur étendue , & 
cette comparaifon donnera naiffance à ce fentiment prefque doii- 
Ipureux que nous exprimons par le terme d'ennui. 

39^. Tout ceci me ramene à notre Statue: fa Senfibilité eft 
concentrée dans la fenfation de l’odeur de l’oeillet , qui eft celle 
des deux fenfations qui lui plaît le plus. ( 340.) Elle favoure, 
pour ainfi dire , cette fenfation ; elle lui donne toute fon Atten- 
tion. C 145 , 340O 

Je ne décide point fur la maniéré dont la Statue pourra être 
déterminée à defirer de changer de fituation. Je ne fais fi ce 
fera fimplement par l’augmentation de mobilité que l’adion trop 
long-tems continuée des corpufcules de l’œillet (38.) produira 
dans les fibres, ( 343 , 344 , 34^0 ou fi ce fera par la fatigue 
qu’un exercice trop long-tems foutenu fera éprouver à l’Ame, 
( 3 I 7 » 3 T 8 > 35 ou enfin fi ce fera par le concours de cea 
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====* deux caufes ; car la réadion de l’Ame tend auffi à augmenter là 
— ' mobilité des fibres. (i29»i37»*4iO 

39 S. Qyoi qu’il en foit , la Statue defirera de changer de 
fituation ; & l’effet de ce defir fera le rappel de la fenfation de 
l’odeur de rofe, & l’Attention que l’Ame donnera à cette fenfa> 
tion rappellée. (170, 171^1 72 & fuiv.) 

397- Je n’ai donc qu’à prolonger la durée de la fenfation qui 
plait le plus à la Statue, & je la lui rendrai enfin défagréable. 
On a vu dans les paragraphes 389» 390. 39 1 > 392, 393 , 39'4, 
tout ce qui doit s’enfuivre de l’état aduel de notre Automate; 
j’évite les répétitionç. 

398. Pendant que l’Ame de notre Statùe eft dans cette forte 
d’inadion qui fait naître l’ennui, ( 394.) préfentons-lui la rofe. 
L’inftant où cette fleur commence à affedër fon Odorat, eft un 
inftant de plaifir très-vif. Elle paffe d’une fenfation qui lui déplaît 
à une fenfation agréable. Elle compare ces deux fîtuations , 
C308, 3 Çtf.) & cette comparaifon augmente la fomme de plaiftr 
attachée à l’impreffion de la rpfe. ( 389-) 

399- Prolongeons autant la durée de cette impreflîon què 
nous avons prolongé celle de l’oeillet ; il en réfoltera les mêmes 
effets. (39Î, 39^, 397 .) 

Les fibres qui ont été ébranlées par l’adion de l’œillet & par 
celle de l’Ame , ont pu perdre de leur mobilité : le repos a pu 
les délaffer affez pour leur faire reprendre en partie leur ton. 
Elles pourront donc encore faire éprouver à l’Ame une fenfa-* 
tion agréable lorfque l’œillet affedera de nouveau l’Odorat. 
L’état où fe trouveront alors les fibres appropriées à l’odeur du‘ 
rofe , contribuera à relever l’agrément d« la fenfation attachée à 
l’impreflion de l’œillet. (398O 
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400. La fttcccffioa alternative & plus ou moins rapide des 
'deux fenfations peut faire goûter à l’Ame de notre Statue une 
forte de confonnance qui réfulte des rapports primitifs qui lient 
les deux plaifirs abfolus. C 

Je m’explique : l’expérience nous a fait connoltre les rapports 
qui font entre les tons & d’où dérive l’harmonie. ( 3 <î 8 » 36 ‘ 9 .) 
L’Art s’eft exercé fur ces rapports, & la Mufique ell devenue 
une Science. 

L’Art s’eft auflî exercé fur les rapports qui lient les couleun : 
il les a mélangées d'ombres , & il a produit Vbarmonie pittorfcfque. 

Mais , l’Art n’a pas organifé notre Cerveau : il n’a fait que 
nous découvrir l’ordre dans lequel fes libres demandoient à être 
ébranlées pour faire goûter à l’Ame le plaiür de l’harmonie. ( 3 ^ 8 .) 

Si l’Art eût travaillé fur l’Odorat, fur le Goût, fur le Toucher, 
comme il a travaillé fur la Vue & fur l’Ouïe, il eût , fans doute» 
étendu & perfeâionné la Théorie des plaiûrs relatifs. ( 3 ï 2 . ) 

Pourquoi , par exemple , n’y auroit-il point entre hs différens 
ordres des fibres de l'Odorat (8i^.) des rapports analogues à 
ceux qui font entre les différens ordres des bbres de l’Ouïe , 
( 84 .) ou entre les différens ordres des fibres de la Vue .^(8 î.) 

, Pourquoi ne pourroît-cm pas ébranler les fibres de l’Odorat 
de ofuniere à faire éprouver à l’Ame un ooaveau genre d’har« 
monie ? 

401. Je me crois donc fondé à fuppofer que là fucceftton 
alternative des deux fenfations , dans des intervalles plus ois 
moins courts , peut foire goûter à l’Ame de notre Statue une 
forte de conformance analogue à celle de deux tons. 
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Cette confonnance nous paroîtroit bien infipide , parce que 
nous connoiffons des accords compofés. Mais , pour un Etre 
dont toute la connoiflTance eft bornée à deux fenfations , une 
pareille confonnance peut n’être point infipide. ( 383.) 


CHAPITRE XVIII. 

Des PaJJîottS en gciiéralm 
Idée de leur mécbanique. ; 

• I • 

De P Amour -propre. 

Examen de h queJlion,Ji P Ame rappelle fes idées i 

Critique de quelques endroits de /’ElTai de Pfychologic. 

Ca!”xvill. LoRsauE la Statue a un defir vif de changer de fitua- 

tion , elle a une pajjion ; car la paffion n’eft au fond qu’un défit 

dont l’aâivité eft extrême. 

On a écrit de gros Volumes fur les pallions ; mais , il me paroît 
qu’on s’eft plus attaché à nous en dépeindre les caraâeres , le» 
eftets , qu’à remonter à leur méchanique. 

On a dit , en général , que les pallions font des mouvemeris 
impétueux de l’Ame: on les a comparées à des tempêtes, à des 
ouragans , &c. Ces métaphores ont un fondement dans la Nature 
elles expriment des elfets qui ont une caufe phyfîque. Cétoit ce 
fondement, cette caufe qu’il falloit chercher. 

403. En analyfant la Volonté, ( 147 &-fuiv..) la Liberté,' 
C I io & fuiv.) le defir, ( 170 & fuiv.) la furprife, ( 3 24^& lüiv.>* * 

j’at 
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.fai pofé les premiers principes de la méchanique des pafTions ; xviir' 

& le Lecteur attentif & pénétrant entrevoit déjà ce que je vais — ^ — 

dire. Je ne puis m’engager ici dans la Théorie des paillons : je 
dois me borner à indiquer les principes généraux de leur mé- 
chanique. J’aurai rempli mon but , fi je mets mon Lecteur en 
^ état d’appliquer heureufement ces principes aux cas particuliers. 

Celt la métiiode à laquelle j’ai cru devoir m’altreiudre dans le 
cours, de cet Ouvrage. 

■ 404. L.A.#palIîon a toujours un objet : on ne defire point ce 
que l’on ne connoît point. ( 147, 347 > 348.) La pafilon a 
donc fon principe dans la Volonté i elle elt une Volonté qui 
s’applique fortement à fon objet. 

40Ç. LA pafilon elt réellement un mouvement de l’Ame; 

( 402. ) elle elt un defir très-vif, & le defir elt une modification 
‘de la Force motrice de l’Ame: ( 129.) il elt cette Force en 
tant qu’elle s’applique dans un certain degré à certaines fibres. 

(173,174.) 

406^. Ce degré différencie le penchant de la pafiion. Le pen- 
chant elt un premier degré de mouvement : la pafiion elt ce 
mouvement dans toute fon intenfité. 

407. Et comme la Senfibilité fe proportionne au degré de 
mouvement des fibres ,(117, 143.) un mouvement dont l’in- 
tenfité elt extrême attire à lui toute la Senfibilité. (^ 38 , 139.) 

Une pafiion violente fait taire toutes les affeclions qui ne font 
y as elle. 

408. L’Objet de la pafiion elt plus ou moins compofé : il 
affeâe plus ou moins de Sens : il tient à plus ou moins de fibres. 

y 

409. Ces fibres font plus ou moins mobiles : elles font plus 
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ou moins fenfibles : elles font le fîegc de fentimens plus ou 
moins vifs, 

410. Plus l’objet de la paflion eft compofé , (408.) plus 
les fibres auxquelles il tient font fenfibles; (409.) plus il y a 
de fentimens & de fentimens vifs excités , & plus la paflion eft 
aélive. II y a plus de Forces en jeu , plus d’intenûté dans les 
mouvemens, plus de quantité dans l’effet 

41 1. Les fibres que l’objet de la paflion met etvjeu, peuvent 
être en fi grand nombre & fi mobiles, que leur ébranlement 
intérefle toute la Machine au point d’y caufer du défordre. ( 333-) 

412. CHAauE paflion a fon caradere. Ce caradere eft en raifoa 
de l’efpece des fibres ébranlées & du degré de leur ébranlement 

L’amour faifit fortement fon objet II réagit puHTamment fur 
les fibres qui en ont éprouvé l’impreflion , & fur toutes les fibres 
qui ont avec celles-là quelque liaifon direde ou indirede. Ces 
fibres font dans l’inftitution de la Nature celles qui ont le plus 
de fenfibilité. L’Imagination ne peint jamais avec plus de force, 
que lorfque fon pinceau eft animé par l’amour. L’Attention fe 
fixe toute entière fur cette peinture. Tous les autres mouvemens 
font fufpendus. (138, i39-) Par fa réadion elle, augmente là 
vivacité , le feu des traits. Ce n’eft plus une peinture , efeft l’objet 
lui-méme. 11 agit, il refpire. Sa chaleur fe répand dans les Sens: 
les efprits y coulent avec rapidité. Le defir s’allume ; mais ce 
n’eft qu’un defir : l’Ame jouit , mais ce n’eft qu’en idée. Le plaifir 
qu’elle goûte lui fait juger de celui qu’elle pourroit goûter: elle 
s’arrête fur cette comparaifon : fon Adivité s’y déploie & prête 
h l’objet de nouveaux charmes. Les fibres qui le repréfentent 
acquièrent plus de fenfibilité ; elles follicitent l’Ame plus forte- 
ment & plus fréquemment. L’émotion augmente; le défordre 
croit; le defir brûle de tous fes feux: la paflion eft à fon comble; 
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elle fe foumet toutes les Facultés. Rapprochez ces effets de ^ 
l’amour de l’importance de fa fin , & vous juflifierez la Nature. - 

L’espérance , moins impétueufe , pins réfléchie , peint avec des 
couleurs plus douces. Elle anime pourtant Tes peintures & prend 
tous les caraderes de la paflion , lorfque les biens qu’elle a pour 
objet font de nature à émouvoir puiflTamment la Senfibilité. En 
réagiffant fur les fibres repréfentatrices de ces biens , l’Ame s’en 
procure un avant-godt.. Toutes les fibres du Cerveau qui font à 
runifTon des fibres ébranlées*, correfpondent à leurs mouvemens 
& les augmentent. L’Attention en fe portant en même tems fur 
les fondemens de l’efpérance , prête par fon aélion une nouvelle 
force aux motifs. L’efpérance croît en raifon de la vivacité de 
cette imprefllion ; déjà l’Ame n’efpere plus ; elle poffede. 

413. Nos fentimens de différens genres tiennent à des fibres 
de différens genres. (850 

L’ébranlement des fibres par l’Imagination (2i3,ai3»2i4.) 
reproduit les fentimens qui leur font attachés. 

Le degré de l’ébranlement décide de la vivacité des fentimens ; 
l’efpece de la fibre , de l’efpece du fentiment. 

Les objets nous plaifent ou nous déplaifent dans le rapport 
ou l’oppofition qu’ils ont avec notre bien-être.^ 

Un Objet qui n’a jfàit fur nous que des impreffions défagréa- 
blés , nous déplaît en raifon de l’efpece & de l’inteniité de ces 
impreffions. 

Qpan® donc nous penfons à cet objet, notre Ame ébranl» . 
les fibres qu’il a ébranlées: elle reproduit ainfi le fentiment défa- 
gréable de cet objet. 

Z % 
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*7 ==77==* Mais , ce fentiment eft lié à une multitude d’autres fentimens 

Ci). 111 . niéine genre , que l’objet a excités , &. qui font reproduits avec 

ce fentiment par la liaifon des fibres. ( 214.) 

L’Attention augmente par fon adivité la vivacité de toutes 
ces imprelTions. L’Ame fe retrouve , en quelque forte , dans l’état 
où l’objet l’avoit mife par fa préfence. 

Elle ne fe borne pas même à reproduire ce qu’il a produit. 
La Réflexion ( 2 ç 9 & fuiv. ) lui fait imaginer de nouvelles fitua- 
tions plus défagréables encore , qu’elle conçoit que l’objet pour- 
roit lui faire éprouver. 11 lui devient donc odieux : il répugne 
à la Volonté. ( 147.) Telle eft , en générîd, la méchanique de 
la Mine. 

Des maux que l’Ame a éprouvés lui donnent l’idée d’un mal* 
polfible. Il devient probable fi l’Ame connoit des caufes qui 
peuvent le rendre aduel. 11 devient prochain , fi ces caufes lui 
paroiflTent fur le point d’agir. L’idée d’un mal probable donne à 
l’Ame l’idée du danger. Elle mefure la grandeur du danger par 
la grandeur du mal. 

Si l’Ame fe trouve expofée à un danger éminent, fur -tout 
s’il eft fubit, (329, 330.) fon Attention fe portera avec impé- 
tuofité fur le mal dont elle eft menacée , & fur les caufes qui 
lui paroiflTent prêtes à le lui faire éprouver. 11 lui femblcra l’é- 
prouver déjà. La promptitude & la force avec lefquelles l’AcHvité 
lé déployera fur les fibres rcpréfentatrices de ces chofes , rendront 
plus cfi'rayante la peinture que l’Imagination en offrira à l’Ame. 
La liaifon des fibres ébranlées avec certains plexus ou certains- 
7 tœuds des nerfs , y excitera une forte de commotion qui fe 
‘ communiquera à toute la Machine. Les efprits reflueront de toute 
part vers les parties qui feront le plus en mouvement. Des muf- 
des en feront appauvris: (142.) la circulation en fera trou- 
blée , &c. De là la crainte , la frayeur & leurs divers effets. 
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Je me borne à ce petit nombre d’exemples que je ne fais ctT^XYnT 

prefque qu’indiquer. Us fuffiront pour faire juger de nies prin- — ^ 

cipes fur la inéchanique des paflions, 

414. Je viens de toucher en paffant aux plexus 8c aux 7iœuds 
des nerfs : on fait que les plexus font formés de l’entrelacement 
d’une multitude de nerfs. Il y a de ces plexus dans différentes 
régions du Corps. Et comme il y a plus de fentiment là où il 
y a plus de nerfs ralTemblés , le fentiment eft très- vif dans ces 
plexus. Leur communication avec le Cerveau établit entr’eux & 
lui une réciprocité d’aélion. ( * ) 

Différens nerfs fe rencontrent dans un point commun. Ils y 
forment un ftœud. Les Anatomiftes nomment ce nœud un gau- 
glion. Le fentiment eft aufli très -vif dans ces ganglions. Ils font 
des efpeces de petits cerveau.x II n’eft perfonne qui. n’ait éprouvé 
dans de grands mouvemens de l’Ame une forte de preffion ou 
de commotion dans la région de l’eftomac. Les ganglions qui 
occupent cette région font le fiege de ce fentiment. Leur jeu 
répond à celui de la pafTion. Ils font liés avec le Cerveau , qui 
en^eft alors le moteur, & qu’ils meuvent à leur tour. (**) ' 

• (*) t+ Lorsque deux ou plufieurs 
nerfs viennent à fe réunir ou, comme 
parlent les Anatomiftes , à s'anaflomofer^ 
il fe forme au point de la réunion une 
forte de réfeau ou d’entrelacement , & 
c’eft à ce réfeau qu’on a donné le nom 
de plexus, 

(**) -ft Les ganglions font de pe- 
tites niafTcs organiques , plus ou moins 
compaéles , aftez fouvent de la grolTeur 
d’une olive & qui en affeélent encore la 
figure, dont la couleur eft d'un gris qui 
tire fur le rougeâtre , ét qui font for- 
mécs de la réunion de divers rameaux 
de nerfs & de petits vailTeaux fanguins , 


fortifies & enveloppes d un tilTu cellu- 
laire. 

- Les vrais ufages des ganglions ne font 
guere connus encore , & on n’a là-delTus 
que de fimples conjeâutes. Je les coni- 
parois ici à de petits Cerveaux , & je me 
conformois fur ce point de Phyfiologie 
à l’opinion de quelques Anatomiftes cé- 
lébrés. Mais d’autres Anatomiftes d’un 
grand nom rejettent cette opinion , parce 
qu’elle leur paroLt peu d’accord avec les 
obfervations les plus exaâcs. Les gan- 
glions ont etc dilféqués avec foin & par 
des procédés ingénieux , & on ne leur 
a pas trouvé une ftruélurc qui relfemblùt. 
. à celle du Cerveau : on n’y a ohfcrvc. 
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415. Tout Etre qui peut avoir des defirs vifs, peut donc 
avoir des palTions. Les Enfans & les Animaux ont donc deâ 
pallions. Mais , ces palfions font purement phyfiques , parce 
qu’elles ont pour principe des idées purement fenfibles. (206’.) 
La Volonté eft fubordonnée à la Senûbilité y TAéUvité Teft à la 
Volonté. ( 147 & fuir.) 


Chez les Enfans & chez les Animaux la fphere des paflions 
eft celle des fenfations ; la fphere des fenfations , celle des befoins. 
(259, 270, 272 , 308.) 


415. Dans un Etre qui réfléchit , la fphere des paflions ^ plus 
d’étendue ; leurs effets font plus diverfifiés. Les pafTions n’y font 
pas Cmplement excitées par des fenfations , elles le font encore 
par des notions. (230, 25 i.) Une fenfation réveille une mul- 
titude de notions : une notion réveille une multitude de fenfa- 
dons. (254.) Toutes ces Forces fe déploient prefqu’en même 
tems : l’Ame éprouve tout à coup une foule de fentimens qu’elle 
ne démêle point , mais qui concourent à rendre fes mouvemena 


qu’une cellulonté plus ou moins conr- 
padte , & une fone de rcfeau nerveux 
dont les mailles font remplies par une 
efpece de parenchyme d’où nailTent 
différens filets nerveUx. D'ullèurs k Cer- 
veau , dont une des principales fono 
lions ett de filtrer les efprits , ell d’une 
fubllance fort molle , au lieu que les 
ganglions ont une forte de dureté qui 
leur eft particulière. 

L’habile Mbckel , qui avoit beau» 
coup étudié ces petits organes , leur 
afli^oit trois ufages principaux ; i •. de 
fcrvir à divifer les nerfo & à multiplier 
ainfi leurs ramifications : 2 de réunir 
plufienrs filets nerveux en un feul nerf; 

de donner aux nerfs de nouvelles 
direéUons qui les conduifcnt , par des 


routes différentes & plus commodes, 
vers les parties auxquelles ils font def- 
tinés. Mais ce n’eft pas ici le lieu d’en> 
trer dans de plus grands détails fur la 
nature te l’ufage des ganglions. Ceux 
de mes Lecteurs ^ui defireront plus de 
oonnoHTances fur ces particularités ana. 
tomiques, confulteront l’excellent Traité 
des Nerfs de M. TtssOT. Au refte , l’il- 
luftre WiNSLOw , qui avoit tant appro- 
fondi la feienee du Corps humain , étoit 
du nombre de ces Phyfiologiftes qu) 
regardent les ganglions comme autant 
de petits cerveaux , & il ne falloit pas 
moins que les obfervations les plus dU 
reétes pour combatue une fi grande 
autorité. 
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plus prompts, plus impétueux. L* Réflexiofi ^2^9 & fuiv.) mul- 
tiplie prefqu’à l’infini les mouvemens du Cerveau & leurs com- 
binaifons. De là de nouvelles clalfes de pailipns 8c de nouveaux 
degrés de paflions phyfiquas. (2(>4, 272O 


Cu. XVIII. 


417. On chafle une palfion par une autre paffion. Lorfqu’un 
grand mouvement affede la Senfîbilité , il faut un autre mouve- 
ment aufli grand pour y cauter du partage. C407O Si le nouveau 
mouvement l’emporte en intenfité for le premier , la nouvelle 
palfion devient la palfion dominante. Mais , on comprend que 
cela ne peut avoir lieu qu’autant que les deux palfions n’ont pas 
des côtés communs. Si elles en avoient , le nouveau mouvement , 
loin d’alFoiblir l’imprelfion du premier , pourroit l’entretenir & 
même l’augmenter. Les fibres qui feroient le fiege de ces palfions 
auroient entr’elles des rapports en vertu defquçls elfes s’ébran- 
leroient réciproquement. ( 87 -) 


418* La palfion s’affoiblit par la jouilTançe. jouilfance eH 
le terme du defir. L’Ame ne conçoit , n’imagine rien au-delà de 
ce que la jouilTance lui fait éprouver. L’aâivité du defir eft en 
raifon des plaifirs que l’Âme fe repréfente , & de la vivacité avec 
laquelle elle fe les repréfente. Tant qu’elle n’a pas joui, elle voit 
au-delà de ce qu’elle éprouve , & cela même elt ce qui excite 
le defir> 

419. Si la palfion ne s’afibiblit pas, elle s^ufe. Les fibres trop 
long-tems & trop fortement ébranlées perdent enfin L’aptitude à 
, teanfmettre à l’Ame le plaifir dans le degré qui excite l’Aébvité. 
( 3 T 9 ') 11 l3Ut un tems aux fibres pour leur fàire recouvrer cette 
aptitude , & ce tems eft propordooné au degré de leur altération. 

• 420. Tout Etre qui fent veut fentir agréablement. Cette 
Volonté générale conftitue V Amour-propre ou l’Amour que tout 
Etre ientant a pour lui-même. 


/ 
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Ch XVllI L’Amour-propre ne différé donc point de l'Amour du 

— ^ ^ bonheur. Si l’Etre Tentant Veut elfentiellement le plaifir , qui eft 
un état paflager, l’Etre penfant veut effentiellement le bonheur, 
qui eft un état permanent. • 

422. L’AMOUR-PitoPRE ne différé point non plus de l’Amour 
de la perfeftion. Tout Etre penfant qui a des idées de perfec- 
tion , veut l’efpece de perfeftion où il met fon. bonheur. 

s 

Si un Etre penfant met fa perfeéHon à faire du bien à fes 
Semblables , l’Amour - propre & la bienveillance coïncideront 
dans cet Etre. 

423. La bienTeillance eft donc cet Amour-propre élevé qui 
fe plaît à faire des Heureux. 

S’il eft fi élevé qu’il porte l’Homme à fe facrifier pour fe* 
Semblables , ce fera encore pour lui-même qu’il fe fàcrifiera. 

424. La compaffion n’eft pas la bienveillance: elle peut y 
conduire. La bienveillance eft réfléchie ; la compaffion eft phy- 
fique : elle a fon principe dans le jeu de la Machine. 

Elle confîfte dans cette impreffion douloureufe que nous 
éprouvons à la vue des maux d’Autrui. 

Nous nous rappelions que nous avons nous -mêmes fouffert.' 
Ce fouvenir eft un fentiment pénible. La vivacité de ce fentiment 
fait la vivacité de la compaffion. Elle nous excite à foulager les 
autres , pour nous foulager nous-mêmes. 

425. Les paffions ne font donc que des modifications de* 
l’Amour-propre. Elles font l’Amour-propre appliqué dans un 
certain degré à tel ou tel objet. 


DIgItized by Google 


SUR LAME. Chap. XFUL 


425. L’Amour-propre eft donc l’unique Moteur des Etres 
fentans & des Etres intelligens. La Senfibilité l’excite ; l’Enten- 
dement l’éclaire ; le tejiipéramment & les circonftances le modi- 
fient; les Loix le dirigent; l’éducation le perfeélionne, l’ennoblit. 

427. NoTtiE Statue a donc un Amour-propre. Le plaifir meut 
fon Ame , comme il meut tous les Etres fentans. Elle veut la 
feofation qui lui plaît le plus : elle aime cette fenfation , & cette 
fenfation eft elle-même, 

428- AÎais, l’Amour-propre de notre Statue eft refterré dans 
les bornes étroites de deux fenfations & des divers degrés de 
ces fenfations. La Volonté ne peut choifir que l’une ou l’autre 
de ces fenfations & tel ou tel degré de chacune. 

429. La Statue donne fon attention à la fenfation qui lui 
plaît le plus. (131.) Par la Force motrice dont fon Ame eft 
douée, ( 129.) elle augmente la vivacité de cette fenfation en 
réagiffant fur les fibres qui en font le fiege. (137.) Elle jouit 
ainfi de la plénitude du plaifir attaché à ce mouvement (14^.) 

« 

430. Dans cette iîtuation, la Statue n’a point de defir; elle 
jouit Son Attention fe borne à rendre cette jouUrancc plus 
agréable , à la favourer. ( 340 , 39 Ç.) 

43 r. Dès que la fenfation celfe de lui plaire, (39îO la 
Statue cefie de lui donner fon attention. (144.) Elle eft donc 
moins à cette fenfation. L’impreflion qu’elle fait fur l’Ame en 
devient moins vive. Le mouvement des fibres appropriées à 
l’autre fenfation peut commencer à fe faire fentir à 

l’Ame. Ces fibres font liées à celles fur iefquelles l’objet agit; 
elles en font ébranlées. (87-) Mais, tandis que l’Ame étoit toute 
entière à la fenfation dominante , le fouvenir de l’autre fenfation , 
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• _ yy. ' i, * incomparablement plus foible ou plutôt moins aâif,.ne pouïoit 

^ l’affecter fenfiblcment. ( i4î > 407.) 

432. Il y a ici une chofe qu’il importe beaucoup que fap^ 

profondiffe. J’ai dit dans le paragraphe que lorfque la 

Statue defire de changer de fituation , l’effet de ce defir eft le 
rappel de l’autre i'enfation » & l’Attention que l’Ame donne ^ 
çette fenfation rappellée^ 

Si je n’expliquois point ce paragraphe , je laifferois penfbr à. 
mes Ledleurs que j’admets pour certain que l’Ame rappelle fes, 
idées. C’eff ap moins l’opinion commune : mais > cette opiuioa 
«ft-clle vraie ? C’eft, ce qu’il s’agit d’examiner. 

433. La production de nos idées, de quelque genre qu’elléi 
foient, tire fon origine des mouvemens imprimés par les objets 
aux fibres qui font appropriée* à ces idées. (17, 19, 22, s 7 ». 
74, 7î, 76, 85 . 9a, 195 ,-iS^ 9 ,.ioi., 223, 264,26^) 

Une idée reproduite ou rappellée ne diffère point pour l’eC.|. 
fentiel de cette même idée excitée par l’Objet. 

La reproduâion de Tidée fuppofe donc là rcprodùCfîon dt» 
mouvement dans ks fibres appropriées à cette idée. 

434. Si donc Mme rappelle fes idées , c’eft' en vertu de cette 
Force motrice donc j’ai fuppofé' qu’elle étoit douée. Cî> 4» 25 ,. 
128. >29. ) En fe déployant fur les. fibres qui ont été mues pat 
les Objets , fon Activité y excite des mouvemens femblables à. 
ceux que les Objets y exciteroient par leur préfence. 

435. Mais, je crois avoir prouvé dans le Chapitre XII, que 
cette Aélivité de l’Ame eft en. fqi un lunple Pouvoir d’agir qviq 
la Volonté rédtûc en acte.. 
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Pour que la Volonté détermine l’exercice de l’Aclivité ou de 
la Liberté , il feut qu’elle ait un objet , un motif qui la déter- XVllï . 
mine elle-même. ( Ibid. ) 

Ce motif ne peut être qu’une idée fenfible ( 206 ,) ou réflé- 
chie, (2^1.) préfente à la Senfibilité ou à l’Ëntendement. ( 2gg.) 

435. Je fuppofe à préfent , que tandis que l’Ame de notre 
Statue efl affedée de l’odeur d’œillet , la fenfation de l’odeur de 
rofe ait totalement difparu.; je demande comment on conçoit 
que l’Ame pourra rappeller cette fenfation ? 

Elle ne fauroit opérer ce rappel qu’en ébranlant par fa Force 
motrice leç fibres appropriées à Todeur de rofe. (433 » 434 - ) 

Mais î cet exercice, de la Force motrice eft un effet qui a fa 
caufe dans la Volonté. ( 43 Î*) 

% 

.Comment l’Ame pourra- 1 - elle vouloir une chofe dont elle 
n’a pas l’idée ? 

Une idée qui a difparu ne peut être un motif pour la Volonté. 

Une idée préfente ne peut être non plus un motif pour en 
rappeller une autre. Chaque idée a fon caradere propre ; elle 
eft ce qu’elle eft. 

Quand donc l’Ame eft affeâée d’une feule idée , elle ne peut 
voir dans cette idée que ce qui y eft. Mais , l’Ame peut avoir 
plufieurs idées préfences à la fois , ( 1 8 T & fuiv. ) & donner fon 
attention à celles qiû lui plaifent le plus. (13^-) 

437. Si l’on difoit, qu’à l’occaCon d’une idée dont elle eft 
affeêlpi; l’Ame meut au hafard differens ordres de fibres , ou qu’en 

Aa 2 
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i L ,ie voulant mouvoir qu’un paquet de fibres, fa Force motrice 

s’applique à plufieurs ; on diroit une chofe qui ne s’accorderoit 
ni avec les principes de cette matière, ni avec l’expérience. 

438. Je dis d’abord avec les principes de cette matière: la 
Force motrice étant de fa nature indéterminée , toutes fes déter- 
minations doivent avoir une caufe extérieure à cette Force. Cette 
caufe eft la Volonté. La Volonté reçoit à fon tour fes détermi- 
nations de la Senfibilité : celle - ci reçoit les Tiennes de l’aéHon 
des Sens ; les Sens reçoivent les leurs de l’adion des Objets. 
( 1 17, 147 & fuiv. ) 

439. Puis donc que la Force motrice, ou ce qui eft la même 
chofe, la Liberté eft fubordonnée à la Volonté , il f^ut chercher 
dans la Volonté la raifon de chaque aéle de la Liberté. ( 54 -) 

m 

440. Lors donc que PAme ne veut mouvoir que le feifceau 
de fibres A » 8 c que l’on fuppofe qu’elle meut en même tems- 
les faifceaux B y C, Z), (437-) ce font trois effets dont il faut; 
affigner une raifon. ( 54. ) 

441. Cette raifon ne peut être dans la Volonté, puifqu’elle 
n’a pour objet que l’idée attachée au faifceau A, 

Elle ne peut être dàns la Liberté , puifque la Liberté eft en< 
' foi indéterminée. ( 149 & fuiv.) 

Elle ne peut donc être que dans là liaifon phyfique qu’ont 
cntr’eux les faifceaux yî, .5 , C, 2 >, comme je le montrerai bientôt. 

442. J’AI dit en fécond lieu, que làfuppofîdon dont il s’agît 
(437.) feroit contraire à l’expérience. 

Nous ne favons point comment l’Ame meut au gràide fa 
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Volonté tel ou tel fàifceau de fibres ; mais , nous favons certai- ' ' 
cernent, que tel ou tel faifceau de fibres eft mu au gré de la 
Volonté. (4, 25.) La Main n’eft pas mue,lorfque l’Ame veut 
mouvoir le Pied, 

443. Si donc l’on admet que l’Ame déploie fon Aélivité fur 
les fibres des Sens y ne faudra -t- il pas auflî admettre qu’il y a 

^entre les mouvemens de ces fibres & la Volonté y le même accord 
qu’il y a entre les mouvemens des Membres Sc cette même 
VoloHté ? Si , lorfque l’Ame veut donner fon Attention à une 
idée , la Force motrice n’obéiffoit pas à la Volonté , comment 
l’Ame goàteroit - elle le plaijîr attaché à la contemplation de 
cette idée ? 

444. Cependant c’eft un fait, qu’à Poccafîon d’une idée noua 
nous en rappelions plufîeurs. Tous les jours il arrive que noua 
cherchons dans notre Mémoire une idée que nous lavons y être , 

& que nous parvenons enfin à rappeller. Cela ne prouve-t-il paa 
que l’Ame a le pouvoir de rappeller fes idées ? 

ÏL fe préfente ici deux cas à examiner; celui où une idée 
nous en rappelle plufieurs , & celui où à l’occafion d’une idée 
nous en cherchoi^ une autre. Je dois examiner ces deux cas 
ieparément. 

44f. Je l’ai déjà remarqué; (214» 3 ^ 8 , 38 ^.) le Cerveaa 
fe modèle , en quelque forte , fur les Objets. Leur aélion imprime 
à fes fibres des déterminations qu’elles confervent. ( 57 » ^ 4 - ) 
Lorfque differens mouvemens ont été excités enfemble ou fuc-’ 
.ceffivement, fî un de ces mouvemens eft reproduit, les autres le 
feront en même tems ou fucceflivement. L’Ame acquiefce à ces • 
réprodudions , parce qu’elles lui rendent fidèlement ce qu’elle 
a éprouvé : cet acquiefcement de la Volonté perfuade à l’Ame, 
qu’elles font fon ouvrage. 
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« 

«=^=7= 44^. Ainsi , lorfque l’Ame eft acheminée à penfer à une' 

Cil. XVllI. pej.('pe^jYe agréable dont elle a joui bien des fois , tous le» 
Objets qui compofcnt cette perfpeftive , fe repréfenteront dans 
l’inftant à l’Imagination. Souvent il fuffira polir opérer cette 
reprél'entation que l’image d'un feul de ceS Objets foit retracée: 
l’image de tous les autres Objets fe retracera au même inftant. 
lU s’offriront à l’Ame dans le même ordre , avec les mêmes 
formes , les mêmes proportions , les mêmes couleurs , &c. que^ 
dans le naturel. La célérité prodigieufe avec laquelle ce tableau 
fera exécuté > fa fidélité , le plaifir attaché à fa contemplation , 
fou rapport avec l’idée qui l’aura précédé > pourront tromper 
l’Ame & lui perfuader qu’elle a rappellé ces images par un 
acte de fa Volonté. Parce qu’elle eft comme elle veut être , elle 
croit qu’elle a voulu être comme elle eft. 

447. Une choTe pourroit pourtant la défabufer : c’eft qu’elle 
n’eft pas toujours la maîtreffe de ne reproduire précifément que 
l’idée à laquelle ellè eft acheminée à penfer. D’autres idées fe 

' reproduifent avec celle - là , & troublent même l’Attention. La 
reprodudion de ces idées n’eft donc pas due à la Volonté ; mais 
elle eft due au jeu de la machine , ou à la liaifgn phyfîque que 
toutes ces idées ont eptr’elle?. (440, 441.) 

La peine que nous avons en méditant à écarter certaines idées;' 
démontre qu’elles ne font pas de la création de notre Volonté. 
Ces idées font reproduites par celles qui nous occupent 

Combien d’idées déiàgréables qui fe reproduifent malgré nous! 
Combien de fois ne nous arrive-tril pas machinalement de pro* 
noncer un mot pour un autre ! . ’ 

448. Si quelqu’un, pour fe prouver à lui -même qu’il a le 
. pouvoir de rappeller quelles idées jl veut t & cela fans aucun 

rapport apparent qui les lie, prononçoit les mots Monomtapa, 
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Rhinocéros y Grand-Turc y le rappel de ces mots ne feroit point 
une preuve de la vérité de fon opinion. C’eft que dans cette 
iituation de l’Efprit, le Cerveau eft monté pour reproduire des 
idées bizarres, & que les idées dont je parle font au nombre 
des idées bizarres, La coutume les a liées enfemble par leur 
bizarrerie même. Les fibres auxquelles elles tiennent, font dans 
l’habitude de s’ébranler réciproquement. Elles font ébranlées elles- 
mêmes par l’idée qui occupe l’EPprit. 

Ainsi , ces idées qui ne paroiflent avoir cntr’elles aucun rap- 
port , font enchaînées les unes aux autres par des noeuds phy- 
îiques. L’Efprit eft occupé de l’idée de rappeller des mots fans 
fuite , fans liaifon ; cette idée en réveille de tels ; la Volonté eft 
iatisfaite , & s’approprie le rappel de ces mots. 

449. Dans un Cerveau qui a un grand nombre d’idées, les 
mouvemens font prefque perpétuels. Une de fes fibres vient-elle 
à être ébranlée? beaucoup d’autres correfpondent aufll-tôt à ce 
mouvement. Une idée dominante en réveille un grand nombre 
d’autres , dont quelques-unes deviennent dominantes a leur tour. 
Par cette méchanique , l’Ame n’eft prefque jamais fans queU 
qu’ldée qui l’afFecle. Elle a la confcience (200.) de tous les 
mouvemens qui s’opèrent dans l’Organe du Sentiment & de la 
Penfée. ( 2g, 29.) Elle en eft, en quelque forte, la Spectatrice,, 
mais une Speélatrice qui n’eft jamais indifférente au Ipectacle. 

4ÇO. Pas. une fnite d’un mouvement qui s’eft fait dans mon 
Cerveau, l’idée de Geneve s’oflre à mon Efprit. Audi -tôt fes 
Tours, fes Murs , fes Edifices , fa riche (îtuation , fon beau Lac,, 
ce Fleuve majefflieux qui la traverfe , fes Campagnes riantes où 
l’Art embellit la Nature; la fageffe de fes Inftitutions, (*) la 
pureté de fa Religion , les mœurs douces de lès Ilubitans , l’Efprit 

(*) tt C’ÉTOiT en Janvier 1758 <iuc j'écrivois cela je fais cette lemarqu» 
la de Févdec 178a. 
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phHofophique de plufîeurs , les précieux avantages dont jouilTent 

Ch. xvm. Citoyens ; l’éducation que j’y ai reçue , les Parens & les 
Amis vertueux & éclairés que j’y poflTede , aufli-tôt, dis -je, 
toutes ces idées & mille autres fe retracent dans mon Cerveau, 
^ les unes à la fois , les autres fucceflîvement. Mon Efprit & mon 
Coeur contemplent ce Tableau : ils s’arrêtent avec complaifance 
fur la Dberté placée au centre : Liberté ! qu’il eft doux de te 
nommer quand on te poffede ! J’éprouve un faififfement qui 
excite au-dedans de moi l’amour de cette Patrie pour laquelle 
Je voudrois mourir. 

Toutes ces idées, tous ces fentlmens tiennent à diflférens 
feifceaux de fibres , dont les mouvemens ont été enchaînés les 
uns aux autres par les circonllances & par l'éducation. Ces faif- 
ceaux vont rayonner à un point commun , & ce point eft le 
faifceau de fibres auxquelles eft attaché le mot de Geneve. 
(224, 26^4.) Ma Volonté approuve les effets de ce jeu, parcè 
qu’il la replace dans la fituation qui lui plaît le plus. Comment 
ne fe l’approprieroit - elle point ? elle voit ce qu’elle aime ; foa 
Cerveau la fert , comme elle fe ferviroit elle-même. 

4n* II- en eft de même de la méditation, de la compofî- 
tion , du difcours. Les mouvemens fe reproduifent les uns les 
autres dans le rapport à l’analogie des Chofes , & à l’ordre 
dans lequel elles ont agi fur le Cerveau. (214, 2if.J 

Si , par exemple , je médite fur l’Ame , les fibres auxquelles 
tiennent les mots (223.) repréfentatifs de fes Facultés ( 227 .) 
fe mettront les premières en mouvement. Le mouvement partira 
du faifceau auquel eft attaché le mot Ame : il îe communiquera 
d’abord au faifceau auquel répond le mot Entendement , parce 
que cette Faculté eft celle que j’ai toujours confidéré la pre- 
mière ; il paffera au faifceau Folonté; mais je laiffe à mes Lec- 
teurs le plaiiir d’étendre ceci , & d’appliquer ces principes à 

- d’autres 


; 
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"d’autres cas. Je les prie feulement de fe fouvenir que l’ordre 
des mouveniens doit varier dans différens Cerveaux , & même 
dans chaque Cerveau particulier , fuivant les caufes qui déter- 
minent l’exercice de fon Activité. (264..) 

4^2. Je pafle au fécond cas que je me fuis propofé d’exa- 
miner ; ( 444. ) celui où à l’occafion d’une idée nous en cher- 
chons une autre. C’eft le cas où la Volonté paroît le plus devoir 
fe déployer. 

Occupé d’une idée, je cherche un mot; j’en tiens la première 
lettre : j’en rappelle la derniere fyllabe : enfin , je rappelle tout 
le mot. 

4H- Je ne vois pas comment on pourroit rendre raifon du 
rappel de ce mot dans l’opinion commune qu’il elt dû à U 
E'olonté. ( 4^2. ) 

J’admets que mon Ame donne fon attention à l’idée qui 
l’occupe. 

J’ADMETS encore qu’elle la donne à la première lettre du mot. 

Mais , j’avoue que je ne comprends point comment la Volonté 
agiroit fur la derniere fyllabe & fur le refte du mot dont elle n’a 
pas encore l’idée. 

Je prie que l’on veuille bien réfléchir là-delfus , & fur tout ce 
que j’ai expofé dans les paragraphes 433, 434,43^.43^ & fuiv. 

4^4. Comment donc fuis-je parvenu à rappeller ce mot ? 
Voici mes principes fur cette forte de rappel. 

Le mot eft un compofé de 'caractères. 

Tome VL B b 
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Il agit donc fur l’Imagination par la Vue & par l’Ouie. ( 223. ) 

Un faifceau de fibres de mon nerf optique a été ébranlé par 
ce mot. Cet ébranlement s’eft communiqué aux fibres correfpon- 
dantes de l’Organe de ma Penfée. (28,29,30,42,43, 44. ) 
11 leur a imprimé une détermination qu’elles ont confervée. (57- 
& fuiv. 97 & fuiv. ) 


Il en a été de même de mon Oreille lorfque ce mot l’a 
affedée. 


4 ÎT» Je puis donc me rappeller ce mot, ou par l’impreflion 
qu’il a faite liir mon Oeil , ou par celle qu’il a faite fur mon. 
Oreille, ou par toutes les deux enfemble. 

Les fibres de la Vue & celles de l’Ouïe communiquent les 
unes avec- les autres , puifqu’il eft certain que la vue d’un mob 
me rappelle fa prononciation , & que fa prononciation me rap- 
pelle la figure & l’arrangement des lettres dont il eû compole. 

La circonftance particulière où fe trouvera alors mon Cer- 
veau , déterminera par quelles fibres s’opérera le rappel du mot. 

V 

4^6^. Je fuppofe que l’idée qui m’occupe foit celle qui eft 
repréfentée par le mot Aveugle , & que cette idée me donne 
lieu de chercher le mot Saunderson. Llle en réveille la pre- 
mière lettre S; enfuite la terminaifon O N. 


Maintenant je raifonne ainfi : le iàifceau de fibres , auquel 
eft attaché le mot Aveugle , a été lié autrefois dans mon Cerveau 
avec le faifceau auquel eft attaché le mot Saunderson : mais , 
comme je n’ai pas eu occafion depuis long- tems de voir ou 
de prononcer ce mot , la liaifon qui s’étoit formée entre les 
deux faifccaux s’eft affoiblie. (109.) 
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Le fàifceau auquel tient le mot Aveugle ne communique pas 

fur - le - champ fon mouvement à toutes les fibres du faifceau — ! 

auquel tient le mot Saunderson , ou s’il les ébranle toutes , il 
ne les ébranle pas toutes alTez fortement pour que ce mot fe 
repréfente en entier à mon Efprit. 

La lettre initiale d’un mot étant ordinairement celle à laquelle 
nous donnons le plus d’attention , eft aufli celle dont la fibre 
ou les fibres correfpondantes confervent le plus de difpofition à 
fe mouvoir. ( 1 83 - ) 

La fibre à laquelle tient la lettre S eft donc celle qui fe 
meut la première , ou qui eft le plus fortement ébranlée par le 
faifceau du mot Aveugle. 

Par la même raifon , les fibres auxquelles tient la terminaifon 
ON fe meuvent enfuite ; car la terminaifon d’un mot eft avec la 
lettre initiale ce qui le détermine le plus. 

r 

Le mouvement une fois tranfmis dans un certain degré aux 
fibres SON, palfe enfin aux fibres U N D, &c. & tout le 
mot eft rappellé. 

L’attention que je donne aux lettres SON, augmente le 
mouvement de leurs fibres ,(i 39 » 140 > I4i.)& peut par 
conféquent contribuer à reproduire le mouvement dans les autres 
fibres du faifceau. 

4 5 7.' Mais, d’où venoit ce fentiment confus du mot, que 
j’éprouvois avant qu’il eût été rappellé ? Du mouvement très- 
foible que le faifceau du mot Aveugle imprimoit au faifceau du 
mot Saunderson. (33, I39» 279.) 

4 î 8 . Il feroit fuperfiu d’entrer dans un plus grand détail. 

Bb Z 


f 
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‘ On voit affez par quelle niéchanique nous parvenons à rappeller 

une idée à l’occafion d’une autre idée qui nous eil préfente. 

Mon Leéleur interprétera donc conformément à ces principes 
tous les paragraphes où j’ai patlé du rappel des idées comm» 
s'il ctoit dû à l’Adivité de l’Ame. 


4^9. L’Auteur de la Pfycbologie a démontré avant moi la 
néccinté de recourir à la reprodudion des mouvemens dans les 
fibres fenlibles , pour rendre raifon du rappel des idées. Ceft 
même de ce principe qu'il eft parti. (^) Cet Auteur, d’ailleurs 
fl concis, e(t entré fur ce principe dans un détail qu’il auroit pu 
abréger beaucoup : il a appliqué fon hypothefe aux cinq Sens, 
& il fuffifüit de l’appliquer à un feul & d’indiquer comnient elle 
s’appliquoit h tous. Alais , il a voulu éviter de décider la queftion 
fl la diveriité des lênfations dépend de la diverfité des mouve- 
mens imprimés à des fibres femblables, ou de la diverOté fpéci- 
fique des fibres; (77.) & il avoit cependant des faits qui pa- 
roilfent la décider. 

** Il nous a paru, dit-il, (**) que la reprodudion des idées 
„ étoit l’eftet de la Force motrice dont l'Ame elt douée , de 
„ cette Force , en vertu de laquelle agilfant à fon gré fur tous 
„ les points du Cerveau qui correfpondent avec les Sens , elle 
„ le monte fur le ton qui convient à chaqu’cfpece de percep- 
„ tion & de fenlàtion. 

„ Évitant donc de décider fur les deux hypotliefes qui nous 
„ occupent, préférant de les réunir pour mieux fatisfaire à tous 
„ les phénomènes, nous dirons que l’Ame reproduit les idées 
fenfibles , tantôt en donnant aux fibres le mouvement qu’exige 
„ l’idée qu’elle veut rappeller, tantôt en remuant l’efpece de 
„ fibre appropriée à cette idée. ” 

(*) ïffai de PJj/cholo£ie , intioduiftion. (**) Chap. XXVIl. 
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Notre Auteur admet, comme l’on voit, que l’Ame rappelle ch XViii* 

fes idées par un aéle de fa Force motrice. 11 revient par-tout à 

cette opinion. 11 établit que la Force motrice ne différé point de 
la Liberté. Cette Force inotrice de l'Ame , dit-il , ( * ) cette Aâivité 
qu'elle exerce « fou gré fur fes Organes , cjl la Liberté. Il prouve 
très-bien que la Liberté elb fubordonnée à la Volonté ; celle-ci 
à l’Entendement. (*♦) 11 fuit donc de fes principes, que le rappel 
des idées dépend en premier reffort de la Volonté. S’il eût 
approfondi davantage ce fujet , il eût , fans doute , reconnu qu’il 
falloit attribuer ici au Cerveau plus qu’il ne lui a attribué. Un 
Auteur capable d’expofer avec autant de précifion & de clarté 
qu’il l’a fait, l’idée hardie contenue dans le Chapitre XXXII, ne 
devoir pas trouver beaucoup de difficulté à expliquer le rappel 
des idées par la feule organifation du Cerveau. 

4 ^ 0 . Ce que l’on peut dire de plus pfychologique en faveur 
de l’opinion commune qui attribue la reproduction des idées 
uniquement à la Volonté , eft ce que dit notre Auteur dans le 
Chapitre VI. 

“ Souvent à l’occafion d’une idée, c’eft l’Auteur qui parle,' 

„ l’Ame a le fentinient confus d’une autre idée qu’elle cherche 
„ a rappellcr. Pour cet effet, elle ufe de la Force motrice dont 
„ elle elb douée : elle meut différentes touches , ou elle meut 
„ différemment les mêmes touches ; & elle ne ceffe de mouvoir 
„ qu’elle n’ait difpofé fon Cerveau de maniéré à lui retracer 
„ l’idée. Plus les rapports des deux idées font prochains , plus le 
„ rappel elb prompt & facile. Ces rapports confilbent principa- 
„ lement dans une telle difpofition des fibres ou des cfprits , 

„ que la Force motrice trouve plus de fiicilité à s'exercer fui- 
„ vant un certain fens que fuivant tout autre. 

. „ Je m’explique : l’état actuel de l’Organe de la Peufée efl: 

(-) Chap. XLH. O*) a«p. XLIII. 
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\ „ un état déterminé. Le paflage de cet état à tous ceux qui 
. ,, peuvent lui fuccéder n’eft pas également facile. 11 ell des 
„ tons , il eft des mouvemens qui s’excitent les uns les autres , 
„ parce qu’ils fe font fuccedés fréquemment. De cette fuccel- 
„ üon répétée nait dans la Machine une difpofition habituelle 
„ à exécuter plus facilement une certaine fuite d’airs ou de 
„ mouvemens que toute autre fuite. De là , les différentes dé- 
„ terminations de la Force motrice dans le rappel des idées. „ 

Je remarque d’abord, que l’Auteur auroit dû expliquer ce 
Jentimmt confus de l’idée que l’on veut rappeller. (4^7.) 

Lorsqu’il dit enfuite , que pour rappeller cette idée , VAme 
meut différentes touches ou qu'elle meut diffêJremmmt les mêmes 
touches , il eft évidemment en oppofîtion avec fes principes fur 
l’Aâivité ou la Liberté. 

L’ Activité eft , félon lui , une Force indéterminée. Elle reçoit 
fes déterminations de la Volonté. (459.) Lors donc que cette 
Force s’applique à la touche A plutôt qu’à la touche J 5 , le 
mouvement de cette touche A eft un effet qui ne peut avoir 
fa raifon dans l’Adlivité de l’Ame, puifque cette Aélivité eft de 
fa nature indéterminée , & que l’Auteur n’admet point la Liberté 
d’indifférence (♦}, 

Les rapports phyfiques qui lient deux idées ne peuvent être 
non plus caufe des déterminations de l’Aélivité , comme le veut 
l’Auteur. Une fibre qui n’eft pas encore ébranlée ne peut agir 
fur l’Entendement, & par l’Entendement fur la Volonté. ( 43^.) 

Ce que dit notre Auteur à la fin du Chapitre eft très -bien. 
II elf certain que Vétat a&uel de tOrgane de la Penfée ejl un 
état déterminé , ^ que le paffage de cet état à tous ceux qui peu- 

( * ) EjJhi de Pfychologie , Chap. XLIV. 
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vent hii fucceder , n'ejl pas également facile , &c. Notre Métaphy- 
ficien touchoit là au vrai : il ne s’agilFoit que d’approfondir cela, 

& il auroit expliqué pbyfiquement le rappel des idées, ( 47 2 & fuiv.) 

Enfin , il auroit dû expliquer pourquoi lorfque plujîeurs mou-- 
vemens fe font fuccédés fréquemment, ils s'excitent les uns les autres. 
C’étoit le problème dont j’ai parlé dans le paragraphe 214, 

& que je tâcherai de réfoudre dans la fuite de cet Ouvrage. 

46‘i. Puisque je releve ici cet Auteur, je le relèverai encore 
fur une efpcce de contradicKon qui lui eft échappée , & qui 
n’aura été, fans doute, apperçue que par des Ledeurs très-fa- 
miliarifés avec ces Matières abllraites. 

Dans un des Chapitres où il traite de la Jimplicité de l’Ame ^ 
il oppofe ainQ la Force d’inertie à la Liberté, 

“ La Force d’inertie, dit-il (*), n’eft pas moins oppofée à 

la Liberté que l’étendue & le mouvement le font à l’Enten- 
„ dement & à la Volonté.. 

„ Le corps eft de fa nature indifférent au, mouvement & au 

repos. Il fait également effort pour retenir l’un ou l’autre 
„ de ces deux états.. ..S’il change d’état. Ce changement eft 
„ l’effet d’une Force extérieure qui agit fur lui. 

„ Le principe de nos déterminations paroît être d’une toute 

autre nature. Nous fentons en nous une Force toujours agif- ' 
„ fante, qui s’exerce par elle-même, & dont les eftcts'fe'dU 
„ verlîfient prefqu’à l’infini. 

„ Nous fentons que nous pouvons commencer une adion l. 

„ la continuer, la fufpendre & la reprendre par intervalles, & 

C”) Cfop. XXXV. 
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— „ déterminer à notre gré la durée de ces intervalles. .... Nous 

— ^ „ Tentons que nous pouvons pafTer fubitement d’une percep- 
,, don à une autre perception , d’une étude à une autre étude , &c. 
„ fans qu’il y ait entre ces chofes aucun rapport qui les lie , 
„ &c. &c. „ 

Nous fentons , en effet , que nous pouvons commencer une ac- 
tion , la continuer , la fufpendre , &c. mais , quand nous commen- 
çons cette adion, nous avons un motif de la commencer; quand 
nous la fufpenilons, nous avons un motif de la fufpendre. ( 140 , 
147, 143 , 149 & fuiv. ) Qui a mieux établi que notre Auteur 
la néceflité des motifs pour déterminer la Liberté ? comment 
donc oublie- 1- il ici des principes dont il a démontré fi foli- 
dcment la vérité ? 

Ce n’eft point qu’un motif détermine l’Ame à agir , préci- 
fément comme un Corps détermine un autre Corps à fe mou- 
voir. Mais, dans l’un & l’autre cas l’effet eft également déter- 
miné ôu certain : l’Auteur l’a très - bien remarqué ( * ). 

Comme un Corps refteroit éternellement dans fon état de 
repos fi un autre Corps ne venoit l’en tirer par fon impulfion , 
de même auffi l’Ame refteroit éternellement dans fon état d’i- 
naélion , fi l’acHon des Objets fur les Sens ne la redroit de cet 
état (151,178.) 

Tant que l’Ame fe plaît à une adion elle la continue : le 
plaifir eft le motif qui l’y détermine. La celfadon du plaifir eft 
le modf qui la détermine à faire ceffer l’adion. (358 > 35 9. ) 

Si le defir de prouver notre Liberté nous porte à une adioii 
qui paroit indifférente , ce n’eft pas le plaifir que cette action 
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renferme en elle-même , qui eft alors le motif déterminant ; c’eft 
le defir de prouver que nous fommes libres, 

Ifous f entons , ajoute l’Auteur , que nous pouvons pajjer fubite- 
7 uent dune perception à une autre perception , dune étude à une 
autre étude , ^c. fans qu'il y ait eJttre des ebofes aucun rapport qui 
les lie. Il eft vrai que nous /entons* encore la poflibilité d’un tel 
paflage : mais , ce Sentiment ne nous apprend point qu'il n'y ait 
entre ces ebofes aucun rapport qui les lie. 

Je paffe fubitement.de la perception A k h perception B; 
c’eft -à- dire, que je détourne fubitement mon Attention de la 
perception A pour la donner à la perception B. Si je n’avois 
aucun motif de changer ainfi d’Objet, comment en changerois- 
je , puifque je n’aurois aucune raifon de le vouloir ? ( i j o & fuiv.) 

Je puis n’avoir point le Sentiment du rapport qui lie les deux 
perceptions , parce que ce rapport peut n’être que phyfique. Le 
faifeeau de fibres auquel eft attachée la perception A , peut 
ébranler le faifeeau auquel eft attachée la perception B , & me 
retracer cette perception à laquelle je donne aufli-tôt mon. 
Attention , foit pour me prouver à moi-même ma Liberté , foit 
pour me prouver que j’ai le pouvoir de rappeller à mon gré 
telle ou telle idée. (448.) 

Au refte , je reconnoîs que la leéhire de cet Auteur m’a été 
très - utile ; mais , le plaifîr que j’ai eu à le lire ne m’a point 
féduit , & n’a pu dérober à mes yeux les erreurs & les inexac- 
titudes qui lui font échappées. L’Efprit philofophique & la can- 
deur qui régnent dans fon Ouvrage , me perfuadent qu’il recevra 
avec reconnoÜTance toutes les critiques diftées , comme la mienne, 
par l’amour du vrai. 
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CHAPITRE XIX. 


Nouvelles conjîdérations fur les Facultés de tAmCt ^ en particuKer 

fur lAâivité 

A quels égards lArne ejl a&we. 

De la Liberté ^indifférence. 

De la quejlion Ji PAme exécute elle-jnéme fes volontés. 


Ch. XIX. 


Des déterminations de la Senjibilité ^ de la Volonté ; de leurs 

caufes & de leurs effets. 

^62. A.pr4s avoir expofé mon fentiment fur le rappel de» 
idées , je dois fatisfàire à une queition importante qui en découle 
naturellement 


A quoi fe réduit donc l’exercice de l’Aftivité de notre Ame ? 
Dans quel fens peut-on dire que notre Ame ell aSive ?- 

463. J’EN ai déjà averti: (128.) je ne parle point de cette 
Aélivité par laquelle quelques Philofophes conçoivent que l’Ame 
forme fes fenfations. Je ne parle que de cette Activité que nous 
* fuppofons que l’Ame exerce hors d’elle ou fur fes Organes. ( 2 f . ) 

4^4. Il efl inconteftable que nous avons une Volonté , & 
que nous exerçons cette Volonté, ( i^i.) 


Qü’est-cb qu’avoir une Volonté ^ & qu'exercer fa Volonté? 

I 

4 ^f. Avoir une Volonté ^ c’eft préférer un Objet à un autre 
Objet, une fituation à une autre iituation, &c. Je renvoie là- 
deifus au Chapitre Xll. 
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^ 66 . L’Objet agit fur nos Sens, & par nos Sens fur notre «=■==» 
Ame. Il modifie fa Senfibilité , & cette modification reçoit le 
nom de fcnfation, 

4^7. La Senfibilité peut donc être modifiée d’autant de "ma- 
niérés différentes qu’il y a de differens ordres de fibres dans 
chaque Sens, (8Ç» i99.) 

4^8. Une fenfation n’étant donc que l’Ame elle -même mo- 
difiée , la modification efi: inféparable de la confcience de cette 
modification. ( 2oo. ) 

459. Voila , en général , ce qui appartient à la Senfibilité. 

Mais , ce qui ne lui appartient point , c’eft la préférence que 
l’Ame donne à un Objet fur un autre Objet. Je crois l’avoir prouvé 
ilans le paragraphe 1 3 5’ : je ne dois pas craindre de le répéter ici. 

, 470. Préférer un Objet n’eft pas Amplement fentir, apper- 

cevoir cet Objet ; c’eft fe déterminer , c’eft agir en conféquence 
tie cette perception. ' 

Un Etre qüi ne feroit doué que de la feule Senfibilité, auroit 
toutes nos fenfations; il les diftingueroit , comme nous, les unes 
des autres : il auroit de l’Imagination , de la Mémoire , de la 
Réminifcence. Mais , il feroit parfaitement indifférent pour quel- 
que degré de fenfation que ce fût : car avoir du plaifir ou de 
la douleur n’emporte point en foi la capacité de rechercher l’un 
& de fuir l’autre. Rechercher 8 c fuir ne font pas des fcntimens ; 
ce font des affions. L’amour & la haine ne font pas de Amples 
perceptions. (412, 413.) Voir un Objet n’eft pas le defirer: 

( T70 & fuiv.) donner fon attention à un Objet n’eft pas fim- 
plement en recevoir l’impreffion. (i3f» *3^ & fuiv.) L’ira- 
preffion qu’un Objet fait fur nos Sens cft le réfultat de fon 
Aclivité combinée avec celle des fibres fur lefquelles il agit. 

Ce 2 


DIgitized by Google 


ICÎ. E s. s A l ANALTTIflU F. 

(2or.) Entre pîufieurs Objets qui different en Adlivité , celuî 
dont l’AcUvité eft la plus grande n’entraîne pas néceflairement 
notre Attention : nous pouvons la donner à celui dont l’AdHvité 
eft la plus foible. Or , l’Attention peut rendre vive une percep- 
tion foible : (139, 140.) l’Attention n’elt donc pas une modi- 
fication de la Senfibilité , puifque la Senfibilité eft exadlemeht 
fubordonnée au jeu des fibres , le jeu des fibres à l’impreffioa 
des Objets. (117.') La loi de la Senfibilité eft donc celle de 
l’intenfité des impreffions. (33, Plus l’impteffion d’un 

Objet eft forte , plus la fenfation qu’il excite eft vive. L’Attention 
choque cette loi ; d’un côté elle augmente l’intenfîté des mou- 
vemens imprimés à certaines fibres par un Objet ;(i38» i39> 
1 40. ) de l’autre , elle diminue celle des mouvemens imprimés k 
d’autres fibres par d’autres Objets. ( i 38, 14a, 143 , 14.^.) 

471. Ix eft donc en nous une autre Faculté différente de la 
Senfibilité ; mais qui eft fubordonnée à la Senfibilité , & que? 
celle-ci déploie : cette Faculté eft la Folontê^ 

472. L’essence de la Volonté confîfte donc dans le Pouvoir 
d’agir , de fe déterminer , de choifir : toutes ces exprefiions font 
fynonynies. 

473. Tant que ce Pouvoir n’eft point réduit en a<fte , il n’eft 
qu’un fimple Pouvoir. La Volonté en général eft la Capacité de 
vouloir , & non une Volonté particulière. 

474. L’EXERcrcE de la Volonté eft cette Volonté particulière. 
J’exerce ma Volonté toutes les fois que j’ai une Volonté. J’m 
ime Volonté toutes les fois que je me détermine, que je préféré 
un Objet à un autre Objet. 

47^, L’acte qui fuit cette détermination de ma Volonté', 
qui en eft l’effet, la conféquence, eft im aéle libre: il eft l’cxé-- 
iution de ma volonté particulière. 
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475, Il y a donc deux chofes à confîde'rer dans la Volonté: 
V exercice de la Volonté & fon exécution. Ces deux chofes ne 
doivent point être confondues & elles l’ont été. 

477. Un exemple éclaircira ma penfée. ^ 

Un Homme veut mouvoir fon bras, 8 c ce bras ne peut fe 
mouvoir. 

Cet Homme exerce fa Volonté , car il a la volonté pmràicn- 
ïiere de mouvoir fon bras ; mais cette volonté ne f exécute pas-; 
le bras n’eft point mu. 

478. En quoi confifte donc V exercice- de la Volonté dans le 
cas que je fuppofe ? Ceci mérite une grande attention. 

L’objet de la Volonté particulière de cet Homme eft d’im- 
primer un mouvement à fon bras. 

Si cet Homme n’eût jamais fenti fon bras fe mouvoir, il 
eft. clair qu’il ne pourroit avoir la volonté de le mouvoir. La 
volonté ne précédé pas le fentiment. On ne peut vouloir qu’ea 
conféquence de ce que l’on fent ou. de ce que l’on a fenti ( 147- ) 

479. Cet Homme a donc préfente à l’Efprit l’idée de mou- 
voir fon bras. 11 compare cet état de mouvement dont il a 
l’idée à l’état d’inaftion qu’il éprouve. Il préféré l’un à L’autre; 
il fe détermine à mouvoir plutôt qu’à ne pas mouvoir. 

✓ * * 

480. Qji’est-cb que cette détermination de la Volonté ? C’eft 
lapplication de la Volonté à l’idée de mouvoir le bras. 

■ Mais cette idée tient à des fibres ébranlées ; c’eft par l’ébran- 
kment de ces fibres que l’idée de mouvoir le bras, eft aûuel-. 
lement préfente à l’Efprit. ( 1 7. 
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Qi/and donc je dis qae la Volonté s’applique à l’idée de 
mouvoir le bras , je veux dire , qu’elle s’applique aux fibres ap- 
propriées à cette idée. ( 8ç. ) 

481. Mais, la Volonté n’eft pas la Senfîbilité; une volonté 
n’eft pas une fenfation. ( 470. ) La Volonté eft aâive ; elle eft 
une Force qui s’applique à telle ou telle fenfation , à telle ou 
telle idée. 

482. La Volonté ne peut- donc s’appliquer à l’idée de mou- 
voir le bras, qu’elle n’augmente le mouvement des libres ap- 
propriées à cette idée. (138» i39») 

Elle ne peut augmenter le mouvement de ces fibres , qu’elle 
ne rende l’idée plus vive. (141.) 

L’augmentation de mouvement que la Volonté produit 
dans ces fibres conftitue le deûr ( 1 70 & fuiv. ) de mouvoir 
le bras. 

. -483. Si rien ne s’oppofok an mouvement du Ix-as, s’il étoit 
dans fon état naturel, l’effet de ce defir feroit le mouvement 
de ce bras. Ce mouvement feroit l'exécution de la Volonté' par- 
ticulière de mouvoir ce bras. (471*) 

484. Ainsi, dans le cas que j’analyfe, la > Volonté eft par-, 
faite & la Liberté ne l’eft pas. 

On eft furpris que je ne dife pas qu’il n’y a point du tout 
de Liberté. Je dois donc développer davantage ma penfée 8 c 
lever toute ^uivoque. 

48 y. L’àgte par lequel la Volonté s’applique à l’idée de 
mouvoir le bras , l’augmentation de mouvement qu’elle produit 
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dans les fibres approprie'es à cette idée (482.) eft un z&t libre; 
car j’entends par la Liberté cette Activité que l’Ame déploie à 
fon gré fur fes Organes. ( i ço. ) 

Il n’importe que l’exercice de cette AéUvité foit borné à ne 
mouvoir que quelques fibres des Sens ou qu’il s’étende à mou- 
voir les membres. Ce qui eft ici eftentlel , c’eft qu’il y ait une 
action & que cette aélion foit volontaire. 

Là Volonté eft toujours libre, c’eft- à- dire, que lorfqu’elle 
s’exerce c’eft |>ar fa propre Force , fans contrainte , de plein 
gré. Les Métaphyiîciens ont rendu cela par le terme de Sport’- 
tanéité. 

486^. Mais , pour ne pas confondre des chofes qui doivent 
être diftinguées , je reftreindrai le mot de Liberté à fignifier cette 
Faculté par laquelle nous fuppofons que l’Ame exécute fes vo- 
lontés. (149.) 

Suivant cette définition , l’Homme dont je parle n’a point 
la Liberté de mouvoir fon bras : car quoique l’Adivité de fon 
Ame fe déploie au gré de la Volonté fur les fibres appropriées 
à l’idée de mouvoir le bras, ( 480, 481 , 482. ) l’objet dired 
de la Volonté n’eft point alors de rendre cette idée plus vive; 
ce qui fuppoferoit que l’Ame ne veut fimplement que lui donner 
fon attention 13 9 *) l’objet dired de la Volonté 

eft alors d’imprimer un mouvement au bras : ce mouvement ne 
s’opère pas : la Volonté ne s'exécute donc pas : il n’y a donc 
point ici de Liberté. 

487. La Liberté peut donc être contrainte : la Volonté ne 
peut jamais l’étre. On peut empêcher un Homme de mouvoir 
fon bras ; mais on ne peut l’empêcher de vouloir le mouvoir , 
parce qu’on ne peut empêcher fa Volonté de fe déployer à fon 
gré fur différentes fibres du Cerveau. ( 480, 481. ) 
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~ 488. Il eft de même très -évident que la Volonté a plus 

— d’étendue que la Liberté. La Volonté peut s’appliquer à toutes 
les idées & à toutes les combinaifons d’idées que le Cerveau 
peut lui offrir : or , parmi ces combinaifons d’idées il en eft qui 
engendrent des dcfîrs que la Liberté ne peut fatisfaire. 

489. On eft donc libre toutes les fois -qu’on fait ce qu’on 
veut. Je l’ai dit : ( i v 2 & fuir. ) il eft indifférent à l’effence de 
la Liberté que l’objet de la Volonté foit une adion très-fimple 
ou une adion trè^ompofée, un feul ade ou une multitude 
d’ades. La Liberté n’eft pas moins Liberté lorfqu’elle ne peut 
s’exercer que fur un feul feifeeau de fibres , que lorfqu’elle peut 
fe déployer à la fois fur divers Organes. 

490. La Liberté ne conOfte point du tout dans le Pouvoir 
de cboijir ; mais elle confifte dans le Pouvoir d'exécuter fon 
choix. J’ai déjà infifté fur ce point dans le Chapitre XII. J’ai 
montré plus clairement dans celui-ci, (479 & fui v. ) que ces 
deux Pouvoirs font diftinds. Le Pouvoir de choifîr ne fuppofe 
pas toujours le Pouvoir d’exécuter fon choix: mais l’exécution 
d’un choix fuppofe néceflairement l’exerdce du Pouvoir de 
choifîr. 

491. On me propofe deux partis à choifîr A Sc B. me 
détermine pour B , & j’ignore que A renferme un obftacle in- 
vincible. Mon adion n’en eft pas moins volontaire & libre. 

Si je mefuffe déterminé pour A , j’aurois exercé ma Volonté,' 
. j’aurois eboiji ; mais , je n’aurois pu exécuter mon choix. 

492. Supposez un Etre qui dans tout le cours de fa vie 
fiiit toujours ce qu’il veut, & fuppofez en même tems, que dans 
chaque cas particulier il ne pourroit agir autrement s’il le vou- 
loit : cet Etre en feroit-il moins un lÀre libre? Si l’on le difoit, 

il 
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il faudroit abandonner cette définition de la Liberté fi vraie & 

fl généralement adoptée, qu’elle eft le Pouvoir de faire ce que Cuaî’.XIX 
l'on veut. Facnltas agendi ut libet : ou comme la définit un Auteur ’ 

célébré, (♦) Facultas faeiendi quod' libuerit ^ qnxcunqtie fusrit 
Foluntatis detcrminatio. 

Au refte , quand je dis que cette définition eft vraie , je ne 
l’admets que pour le fond ; car il eft bien évident qu’on ne fait 
pas tout ce qu’on veut; (488.) niais , tout ce qu’on fait avec 
connoiflance , on le fait en conféquence de fa Volonté , <& Veicé- 
cution de cette -Volonté eft un aéle de la Liberté. 

493. Supposez encore une Intelligence qui life dans le Cer- 
veau de l’Etre dont je viens de parler : cette Intelligence lui 
imputeroit - elle de ne pas agir autrement dans tel ou tel cas 
particulier, & ne mefureroit ~ dlç pas la perfection de cet Etre 
par la perfection de fes voûtions ? 

494. Il n*eft donc point de Liberté d'indifférence , puifqu’il 
n’eft point de Volonté d'indifférence. La Liberté eft le Pouvoir 
d’exécuter fa volonté. Ce Pouvoir eft donc fournis à la Volonté. 

La Liberté eft donc une Force qui n’a, par elle-même, aucune 
détermination , & qui ne peut s’en donner aucune, ün ne pro- 
duit une aCKon que parce qu’on veut la produire. On ne veut 
la produire, que parce qu’on a un motif de le vouloir. Ce motif 
eft toujours une fenfation , une idée. (131 » >47 & fuiv. ) La 
Volonté eft donc foumife à fon tour à la Faculté d’avoir des 
fenfations , des idées. Cette Faculté eft fubordonnée elle - même 
au jeu des Organes ; le jeu des organes l’eft à l’aClion des Objets, 
(117,147, 149.) Je répété fouvent cela; mais je ne puis trop 
le répéter: c’eft ici la bafe de toute la Science de notre Etre. 

49 y. Ainsi, dans les cas qu’on nomme d'indifférence, le 

(*) S’GRâVESANDK , Introd. ad Phil. 117. 
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motif déterminant ne peut être dans l’objet que la Volonté pré- 
Cit. XIX. fere , parce qu’ou fuppofe alors une parfaite reffemblance entre 
cet objet & un autre objet propofé en même tems. 

Où eft donc alors le motif de'terminant ? L’Auteur de VEJfai 
de rfycbologie le place dam une certaine difpofition du Corps, 
dojit P Ame ne s'apperqoit pas clairement. (♦) Cet Auteur répand 
<jà & là les germes de plufîeurs Vérités , qu’il ne développe 
point : celle - ci eft de ce nombre. Je vais tâcher de fuppléer ici 
à cet Auteur. 

496^. Ektre deux objets qu’on me préfente, je me détermine 
pour celui qui eft à ma droite. Ce n’eft pas que cet objet ait 
rien en foi qui me porte à le préférer , puifque l’on fuppofe 
une parfaite reffemblance entre les deux objets. Le motif qui 
me détermine eft donc, en effet, dans une certaine difpofition 
de mon Corps , favoir , dans l’habitude que j’ai contraâée à me 
fervir de la main droite plutôt que de la main gauche. 

Mais , les nerfs des deux mains aboutiffent également au 
Cerveau: (30.) l’Ame peut mouvoir à fon gré l’une & l’autre. 
Comment donc l’objet qui eft à ma droite me détermine-t-il à 
avancer la main qui lui correfpond ? 

Les deux objets agiffent également fur mes yeux , & par mes 
yeux fur mon Cerveau. Cette égalité d’aélion ne produit pourtant 
pas un effet égal , puifque l’objet qui eft à ma droite me déter- 
mine à un mouvement auquel l’autre objet ne me détermine 
point 

Les membres ne fe mettent pas d’eux-mémes en mouvement 
le Cerveau n’agit pas de lui-méme fur l’Ame. Les fibres fenûbles 
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ne fe meuvent qu’autant qu’une caufe extérieure vient à les Cn rxix 7 
ébranler. 

Il fe pa(Te donc dans la partie de mon Cerveau fur laquelle 
agit l’objet qui eft à ma droite , quelque chofe qui ne fe paffe 
pas dans la partie oppofée fur laquelle agit l’objet qui eft à ma 
gauche. 

Cette chofe ne peut être qu’un mouvement auquel tient un 
fentiment , puifque rien ne peut déterminer la Liberté à fe dé- 
ployer qui n’afFeâe.la Faculté de fentir. (494.) 

L’OBjet qui eft à ma droite réveille donc en moi par fa pofi- 
tion un fentiment , Sc ce fentiment eft lié à l’habitude de me 
fervir de la main droite. 

Ce fentiment ne peut fe réveiller que mon Ame ne foit déter- 
minée à avancer cette main, &c. 

On peut expliquer par ces principes tous les cas parallèles. 

497. Mais, fi lorfque je fuis fur le point d’avancer la main 
droite , il me vient en penfée de contredire l’Auteur de la 
Pfycbologie , & que pour cet effet j’avance la main gauche , le 
plaifîr de contredire cet Auteur devient alors mon motif déter- 
minant Je change fubitement de motif; mais toujours agis -je 
par un motif. 

T 

498. Il m’eft facile d’expliquer ce changement fubit de motif. 

La fituation dont il s’agit eft propre par elle -même à retracer 
dans mon Cerveau les difputes des Philofophes fur la Liberté 
^indifférence. Au nombre de ces Philofophes eft l’Auteur de la 
Pfycbologie. L’idée de cet Auteur réveille celle de fou opinion , 
l’idée de fon opinion réveille l’idée de le contredire. (450,451.) 
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Dès que le mouvement auquel tient cette idée devient plus fort 

c». XIX^ l’habitude, il l’emporte fur ce dernier, & 

rhabhude dl fans eifet. L’habitude ne contraint point la Liberté. 

499. Dans des momcns d’ennui , l’Ame paroît rappeller 
indifféremment & fans fuite des idées de tout genre , unique- 
ment pour fe tirer de cet état d’ennui. On propofe ce cas comme 
fervant à prouver que l’Ame a le pouvoir de rappeller à fon gré 
fes idées. Mais , fi ceux qui admettent cela comme une preuve 
de ce pouvoir , n’admettent pas en même tems la Liberté d’in- 
différence , je ne vois pas pourquoi üs font obligés d’attribuer 
à l’Ame le rappel de ces idées, 

çoo. Je m’explique : dès que Ton n’admet pas la Liberté 
d’indifférence, (494.) on eft obligé de placer dans la difpofi- 
tion aâuelie du Corps ou du Cerveau la caufe de la détermi- 
nation de l’Ame , toutes les fois que les objets ne préfentent 
aucun motif. Ces fortes de cas font ceux qu’on nomme d’i»- 
diffcrcnce. (495.) 

Mais , la dilpofition aduelle du Corps ou du Cerveau ne peut 
influer fur l’Ame , qu’autant qu’il s’y fait aftuellement un mou- 
vement Si le Cerveau étoit dans un repos abfolu, comment 
l’Ame le tireroit-elle par elle-même de cet état, puifque la Faculté 
de fentir léroit abfolument fans exercice ? ( 178 » 494* ) 

J’ai vu un grand nombre d’objets : ces objets ont affeéfé un 
grand nombre de fibres de mon Cerveau & leur ont imprimé 
certaines difpofîtions. ( T 7 & fuiv. ) Je n’ai pas aâuellement les 
idées attachées à ces fibres , parce que ces fibres ne font pas 
actuellement ébranlées. Mon Ame ne peut par elle - même les 
ébranler, parce que les caufes des déterminations de fon Activité 
font dans la Senfibilité , ( 131 » 43 3 & fuiv. J & que ces fibres, 
n’affeclent point aèlueUement la Senfibilité. 
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Afin donc qu’une Ame travaillée de l’ennui ( 499.) foit déter- — 
minée à rappeller l’idée A plutôt que l’idée B , il faut que le Ch. XIX. 
mouvement qui fe fait aftuellement dans fon Cerveau ait avec 
cette idée A un rapport qu’il n’a pas avec l’idée B. 

Si cela n’étoit point , comment la difpoCtion aéluelle du Cer- 
veau détermineroit-elle l’exercice de l’Adivité de l’Ame ? 

f 

Ce rapport qui eft entre le mouvement aéhiel & l’idée A , eft 
un rapport purement phyfîque , puifqu’il appartient uniquement 
au Cerveau. Les circonftances l’ont établi; (291,293.) il eft 
abfolument indépendant de l’Ame , & il exifteroit dans le Cer- 
veau d’un pur Automate comme dans celui de l’Homme. 

• 

L’effet de ce rapport eft que le mouvement qui fe fait 
aûuellement dans certaines fibres du Cerveau , fe communique 
au faifceau auquel eft attachée l’idée A. ( 8^.) Ce faifceau ne 
peut être ébranlé , que cette idée ne foit reproduite. 

Mais , ce faifceau n’eft pas ifolé ; il tient à pîufîeurs autres 
faifceaux qu’il ébranle à fon tour. Les idées attachées à ces fai- 
fceaux font donc reproduites. ( 85 » 86’, 87. ) L’Ame leur donne 
plus ou moins d’attention relativement au degré d’intérêt de 
chacune. (328.) Les idées auxquelles elle donne le plus d’at- 
tention deviennent dominantes, &c. 

yoi. Il n’y a donc rien dans le cas que je viens d’analyfer 
qui oblige d’admeltre que le rappel des idées eft dû à l’Ac- 
tivité de l’Ame. Pourquoi donc recourir ici à l’intervention de 
l’Ame, dès que la feule organifation fuffît à expliquer les phé- 
nomènes ? ( 450, 45 1.) 

Il y a plus ; l’intervention dont il s’agit choque la fubordina- 
tion <jui eft entre nos Facultés. La Volonté ne peut déterminer. 
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Cîi, xix^ Liberté à fe déployer fur une idée qui n’eft pas préfente \ 

l’Entendement , lorfque le faifceau de fibres auquel cette idée 

eft attachée (85.) n’eft point ébranlé. 

Si je m’étendois davantage là-delTus je répéterois ce que j’ai 
dit dans les paragraphes 433 , 434 & fuivans. 

502. Mais, quand notre volonté s’exécute, eft-ce notre Ame 
ellc-méme qui VexécUte ? J’ai déjà touché à cette queftion : ( 4 , 

2Ç.) c’eft ici le véritable lieu de l’examiner de plus près. ^ 

503. Le fentinient intérieur prouve invinciblement que plu- 
fieurs de nos volontés s’exécutent. Nous fentons , par exemple, 
que nous avons la volonté de mouvoir le bras , 8 c que le bras 
eft mû. Rien n’eft plus certain que ce fait, & prétendre l’in- 
firmer, ce feroit vouloir renoncer à toute certitude. 

^04. Mais, le Sentiment intérieur ne prouve point du tout 
que ce foit notre Ame elle-même qui meuve fon bras : il prouve 
iimplement qu’elle a la volonté de le mouvoir & qu’il eft mû. 

Le rapport conftant de cette volonté à fon exécution nous 
psrfuade que c’eft notre Ame elle-même qui exécute. 

505. Il feroit pourtant poffible que cette exécution que nous 
attribuons à l’Ame , tînt à une correfpondance fecrette entre les 
Sens & les membres, ou qu’elle dépendit de l’aâion du premier 

MOTEUR. 

^06. Je dis d’abord d’une correfpondance fecrete entre les 
Sens & les membres. On conçoit que notre Corps peut être 
organifé de façon qu’un mouvement qui fe fiiit dans le Cerveau 
& auquel tient une fenfation , fe communique à un ou plufîeurs 
membres, & leur imprime des déterminations relatives à cette 
fenfation, & au defîr qu’elle fait naître. 
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Je vois un fruit: il réveille dans mon Cerveau la fcnfation ^^~xiX. 

agréable qu’il m’a fait éprouver ; je ’defire d’en manger. Le 

mouvement auquel la fenfation eft attachée peut fe communU 
quer aux nerfs de mon bras & de ma main , & leur imprimer 
ainli des déterminations dont l’effet fera l’appréhenlion du fruit. 

Si Vaücanson a fu conftruire un Canard artificiel qui avan- 
çoit fon bec pour faifîr la nourriture qu’on lui préfentoit, l’Au- 
TEUR de Vaucanson n’auroit-iL pu conftruire un Automate qui 
imitât les aflions de l’Homme ? 

' Je ne veux pas infinuer par-là que l’Homme eft un pur Au- 
tomate : je veux fimplement donner à entendre qu’il eft poffible 
que des actions que nous attribuons à l’Ame , foient l’effet d’une 
fecrete méchanique. 

Nous avons vu par quel méchanifme le rappel des idées pa- 
roît s’opérer: (433 & fuiv, ^00. ) fi les fibres des Sens s’ébran- 
lent réciproquement , pourquoi ne pourroient-elles pas encore 
ébranler les faifceaux qui aboutiffent aux membres? (30.) Ici, 
la plus petite Force peut produire de grands effets. 

507. Je dis en fécond lieu, (çof.) que l’exécution de nos 
volontés peut dépendre de l’adlion immédiate du premier Mo- 
teur. Cela n’a pas befoin d'explication, & l’on connoit affcz 
le fyftéme des Caufes occaftonnelks. 

Il faut feulement remarquer, que l’exécution de la volonté 
ejl un Ade purement fbyjîque. La moralité de l’adion réfidc 
uniquement dans le principe qui détermine la Volonté. (272.) 

508. Le vrai Philofophe eft donc obligé de recornoître que 
nous ne pouvons décider la quetUon, fi c’eft l’Ame elle-méme 
qui exécute fa volonté. Mais, il eft auffi obligé de convenir, que.- 
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Cn. XIX. de quelque maniéré que cela fe falTe , l’Ame peut toujours étr® 
regardée comme V Auteur de l’aâion, parce que ce n’ell qu’en 
conféquence de fa volonté qu’elle eft produite, & que fa vo- 
lonté eft inconteftableraent à elle. 

^09. Je hafarderai encore une réflexion fur cette queflion 
obfcure. Nous ne pouvons refufer à l’Ame cette forte d’AÔivité 
qui conftitue la Senübilité & la Volonté. (12^^ iz 6 , 149, 
480, 481, 482, 48^0 Si nous dépouillions l’ame de cette 
Adivité , que lui refteroit-il & que pourrions-nous en affirmer ? 
(23^.) Quelques efforts que fafTent les Alatérialilles , il n’ex- 
pliqueront jamais d’une maniéré fatisfaifante la fîmplicité du 
Sentiment. Ceft pour fatisfaire à ce Sentiment du Moi , tou- 
jours un , toujours (impie , toujours indivifible , que nous re- 
courons à l’exidence de cette fubftance immatérielle que nous 
nommons VAmc. (2.) 

Or; nous ne pouvons admettre l’exiftence de l’Ame, que 
nous ne l’admettions capable au moins de fentir & de vouloir. 

La volonté eft certainement aftive ; elle eft une Force ; je 
crois l’avoir prouvé. (470.) Il faut à cette Force un fujet fur lequel 
elle puiffe fe déployer, autrement elle demeureroit fans effet 

Dans notre maniéré de concevoir, ce fujet peut-il être autre 
chofe que les fibres des Sens ? L’Ame agit donc fur ces fibres ; 
die les meut donc. (129.) 

Si l’Ame agit fur les fibres des Sens ; il eft polEble qu’elle 
agiffe encore fur les membres & qu’elle exécute ainfî fes volontés. 

f 10. J’admets donc que c’eft l’Ame elle-même qui exécute 
fes volontés; mais , je l’admets comme une fuppofition dont je dc 
puis prouver la vérité. 

Je 
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Je ne vois aucune liaifon nécefifaire entre ce principe , Ch. xix. 

agit fur les Sens , & cette conféquence , donc elle agit auffi ■' " 

fur les Membres. 


Pour que cette confe'quence devînt légitimé il faudroit que 
je puiTe exclure par des raifons folides la correfpondance des 
Sens avec les Membres , ( 50^, ) & l’adion immédiate du P R E- 
MIER MOTEUR. 


(*) tt II me paroit que je donnois 
trop dans ce paragraphe & dans les pa- 
ragraphes Î06 , Ç07, Ç08 à la fimple 
poflTibilité d’une correfpondance fecrete 
des Sens avec les Membres, ou de l’ac- 
tion immédiate du P R E M 1 E R MO- 
TEUR. J*avois affez bien prouvé, §470, 
que la Volonté eft diftincte de la Sen- 
fibilité;que defirer ou appécer n’cft pas 
, la même chofe que fentir ou apperce- 
voir. J’avois montré clairement que de- 
Jtrer , c’eft agir : le defir eft donc une • 
certaine action & cette action fuppofe 
néceftairement une Force dont elle eft 
le produit. [ voy. Chap. XllI. D Nous ne 
faurions ruifonnablcment douter que 
l’Ame ne foit cette Force : je crois 
l’avoir prouvé dans ma prcfàce & dans 
d’autres endroits de mon l^vre. L’Ame 
exerce donc une certaind action lorf- 
qu’elle déliré ; & cette action elle l’exer- 
ce hors d’elle , puifque le defir n’eft 
point limplcment une fenfation , une 
idée. Mais , l’Ame ne fauroit agir hors 
d’elle qu’il n’y ait hors d’elle un fukt 
fur lequel fa Force fc déploie; car agir 
c’eft produire un certain effet : il y a 
donc hors de l’Ame quelque chofe à quoi 
• fa Force s'applique & qu’elle change ou 
modifie : cette chofe la chcrchcronj- 
nons ailleurs que da'ns la machine or- 
ganifée à laquelle l’Ame eft unie ? Qiie 
«lirai.je encore ! s’il n’y avoit tien hors 

Tome VI. 


de l’Ame qui pût être le./r/;ef de cette 
Force motrice ou modifiante qui fait ‘ 
partie de fon elTcnce , comment feroit- 
il poftible que cette Force s’exerçât , 
& quelle idée pourroit-on fe faire de 
l’aétion de vouloir , de defirer ou d’ap- 
péter ? Et que feroit encore l’Attention , 
dont les phénomènes prouvent fi bien 
l’cxiftcncc de cette Force motrice dont 
l’Ame eft douée ? (voy. Chap. XI.) 
Le fimple Pouvoir d’agir n’cft pas une 
aéUon, & pouvoir defirer n’eft pas de- 
firer. Je prie qu’on veuille bien relire 
la note fur le § 46. 

11 me fcmble donc qu’on peut ad- 
mettre en bonne Logique , que l’Ame 
eft douée d’une Activité qui conftitue 
fon elTencc , «& qu’elle déploie à fon 
gré hors d’elle ou fur fon Corps , & 
par fon Corps fur tant d’objets divers. 
Si le refpedablc Auteur de la fameufe 
Hypothefe des Cattfes occajionclks 
avoit donné plus d’attention à ce qui 
réfulte immédiatement de la nature des 
Forces & en particulier de celle de 
l’Ame , il n’auroit pas rcfufé , fans 
doute , toute Activité aux Créatures , 
& ne fc feroit pas déclaré , comme il 
l’a fait , contre la pollibilité de l’//i- 
fluence p/iÿ/t<]iie. Il admettoit que la 
Volonté appartient incontcftablement à 
l'Ame , que c’eft l’Ame qui defire ou 
appecc ; mais il ne conlldcroit pas que 

E e 
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^11. QyEL que foit le comment de la Liberté, il de- 
Ch XIX meure toujours certain que l’homme eft libre , & que les dé- 
terminations de la liberté dépendent de la volonté. (494.) 

Plus on approfondira la matière de la liberté , & plus oti 
fe perfuadera qu’il eft indifférent à la qualité d'Etre libre , 
que l’exécution de la Volonté appartienne à l’Ame ou qu’elle 
dépende foit de la feule organifation , (50^,) foit de l’adion 
immédiate du PREMIER MOTEUR. ( 507. ) 

* La feule chofe qui foit ici effentielle , eft que l’adion foit 

volontaire. (489, 492.) Dans tous les fyftémes , une adion 
qui n’eft pas volontaire n’eft pas libre y 8 c conféquemment ne 
peut être imputée. 

512. Mais, la Volonté n’eft qu’une fimple Force, (470,^ 
& cette Force n’eft pas moins indéterminée de fa nature que 
la liberté. .La Volonté en général, eft le Pouvoir de vouloir. 


CCS chofes n’étant que des modifica» 
tiens de la Force motrice.de l’Ame , 
ne fauroient dépendre de l’aétion im- 
médiate du P R È Al 1 E R Al 0 T E U R. 
Et fi une fois il eût reconnu que le 
defir eft une adion que l’Ame exerce 
fur certaines parties du Cerveau , il 
n’auroit pas refufé apparemment d'ad- 
mettre que l’Ame peut mouvoir aufll 
les Alembres. Il n’eût pas dit , fans 
doute , qu’au moment que l’Ame de- 
firc , DIEU ébranle la partie du cer- 
veau dont dépend la repréfentation de 
l’objet dcûrc ; parce qu’il auroit très- 
bien feiiti qu’on ne peut féparcr le 
defir de l’acîion qu’il fuppofe nécef- 
fairement & qui le caraderife comme 
operation de l’Ame. 

Ceux de mes Ledeuis qui ont appro- 


fondi l’hypothefe non moins fameufe 
de V Harmonie prre'talilie voient aflez 
comment on pourroit tourner contre 
cette hypothefe l’objec'lion que je viens 
d’elever contre celle des Vaiifes occa- 
JîoncUes. Alais on a tant accumulé d’ob- 
jedions plus ou moins fortes contre 
l'Harmonie prce'tablic , que ce ne feroit 
pas la peine d’en propofer une autre. 
Les Alctaphyficicns favent de quelle ma- 
niéré Mrs. Euler & La.mbert ont 
combattu cette idée, d’ailleurs fi belle- 
& fi ingenieufe , & quels fucccs ils ont 
eu dans cette lutte. Bayi.k qui l’admi- 
roit beaucoup , cette hypothefe , mais 
qui ne l’avoit pas fi bien faific , ne 
l’avoir pas combattue avec autant d’»« 
vuncage. 
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(472.) On ne veut point fans raifon de vouloir. Il y a donc 

une raifon extérieure au Pouvoir de vouloir , qui réduit ce Pou- ch. XIX. 

voir en ade. 

Cette raifon eft dans l’ébranlement des fibres fenfibles , d’où 
réfulte cette modification de la faculté de fentir qu’on nomme 
fenfation, idée. ( 494 .) 

L’Ébranlement qui eft le plus dans le rapport qui fait le 
plaifîr ( 1 2 2 ) détermine la Volonté. ' 

La loi du plaifîr eft donc la loi de la Volonté. (420,421.) 

fl 3. Mais, les Etres doués de Réflexion ont des plaifîrs 
que ne peuvent goûter les Etres purement fentans. Dans ceux- 
ci, l’objet de la Volonté eft toujours un plaifîr phyfîque; 

(41 f) dans ceux-là, l’objet de la Volonté eft le plus fouvent 
un plaifîr moral. ( 272. ) 

514. La raifon de la préférence que la Volonté réfléchie 
donne aux plaifîrs intellectuels fur les plaifîrs fenfuels , eft dans 
les idées de perfedion que l’entendement lui offre. Tout 
Etre intelligent veut effentiellement la perfedion où il place fon 
bonheur. (422.) Il feroit contre la nature de la Volonté qu’elle 
n’embraffât pas ce que l’Entendement lui préfente comme fon 
plus grand bien. 

f I f . Les idées de perfedion morale qui déterminent la Vo- 
lonté d’un Etre qui réflécliit, (2’f0,.) ne font point du tout 
de la création de fon Entendement 

L’Entendement eft le fîmple Pouvoir de réfléchir ou de for- 
mer des notions. ( 2^0, 2^r.) Ce pouvoir, non plus que 
celui de vouloir ou d’agir, ne peut fe déployer de lui -même 

£ e 2 
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Cn. XIX. OU fe donner aucune détermination. C 494* ) La notion d’uii 
fiinple Pouvoir n’emporte point l’exercice aâuel de ce Pouvoir. 
11 ne dépend pas plus de l’entendement de créer une notion , 
qu’il ne dépend de la Senfibilité d’un Aveugle né de former la 
fenfation d’une couleur. ( 199 > ) 


Afin donc que l’Entendement acquierre des notions de per- 
fection morale , il faut que les circonftances le difpofent à les 
acquérir. ( 291 , 292. ) Entre les circonftances , l’Education 
tient le premier rang. 

^ï 6 . L’Effet phyjîque que l’Education produit en ce genre 
fur le Cerveau , confifte donc en général en ce qu’elle ébranle 
le plus fouvent , le plus fortement & le plus harmoniquement 
qu’il eft poflîble les fibres appropriées aux idées tnorales. (38^» 
387 .) 

L’EDUCATION atteint fon but lorfqu’elle parvient à. donner aux 
mouvemens de ces fibres une fupériorité décidée fur les mou- 
vemens des fibres appropriées aux plaifirs fenfuels. (410.) 


^ 17 . Toutes nos Facultés ne font donc que de Amples 
PuiJJances que les circonftances mettent en jeu & qu’elles déve- 
loppent ou perfectionnent. 11 importe fort peu à un Philofophe 
qui eft aflez heureuleiuent né pour poflféder une grande perfec- 
tion, que cette perfection foit fon ouvrage ou celui des cir- 
conftances ; il lui fuffit de jouir du délicieux fentiment de cette 
perfection. Il goûte ce fentiment , comme il 'goûte celui de la 
perfection de fes Organes. ) 


( * ) + + On ne doit pas entendre 
«cci comme fi le Philofophe que j’in- 
troduifois dans ce paragraphe ne cnn* 
tribuoic cn rien à fa perfection mu- 
rale. Le vrai Philofophe travaille fans 


ccflb au perfedironnemcnt de fon efprit 
& de fon cœur ; toujours il fait de 
nouveaux efforts pour parvenir à la per~ 
fcction dont il a l’idce. Je voulois dire 
feulement , que ion travail & fes fuc- 
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^ '^ig. La Volonté ne point; ( 283 , 284, 28^.) mais. ch. XIX. 
elle s’applique aux rapports que l’Entendement lui offre. ( 28 <f » ' ' ^ 

287 & fuiv. ) 

Les jugemens que l’Entendement forme des rapports font 
les rcfultats de l’impreflion des rapports fur le Cerveau. ( 29^, 

296, 297 -) 

L’Entendement ne crée pas les rapports ; ils dérivent de la 
Nature des Chofes : (40, 119,259, 2^5 , 295 ; ) mais il eft 
affeffé par les rapports. 

Un Cerveau où l’Education a fait Entrer les idées du vrai 
( 282, ) 5 c du beau, ( 37^,) reproduit ces idées à l’Enten- 
dement. Il ne peut pas plus ne pas appercevoir les rapports 
prochains de ces idées avec d’autres idées qui l’affedlent en 
même tems , que la Senfibilité ne peut ne pas fentir de la cha- 
leur à l’attouchenient d’un corps chaud. ♦ 

519. J’AI montré dans les Chapitres XV 8c XVI de quelle 
maniéré l’Entendement acquiert des notions. (230.) J’ai prouvé 
que les notions ne font que des idées fenfibles (206^,) plus 
ou moins généralifées 5 t revêtues de fignes ou de termes qui 
les fixent & les repréfentent. 


cès tiennent en dernier relTort à une 
multitude de circonftanccs phyfiques & 
de circonftanccs morales dont il fait 
qu’il n’eft point l’Auteur. Il en eft d’au- 
tant plus modefte dans la jouiftance 
des précieux avantages qu’il poiïedc. 

Il fe répété fréquemment à lui-même, 
qu'ai-je que je ne Foie reçu ! Il eft 
donc très-modefte , parce qu’il fonge 
Ibuvent à quoi il a tenu qu’il ne fût 
pas un Imbécille ou un Scélérat. Les 1 
nobles Facultés , donc il eft enrichi , 


font inconteftablement àkirrrAélivite 
qu’il déploie à chaque inftant & de tant 
de manières différentes eft lui-méme : 
l’heureufe application qu’il en fait au 
perfectionnemcirt de fon Etre eft en- 
core à lui; mais , combien eft. il évi. 
dent , que s’il eût été placé dans des 
eirconftances moins favorables , cette 
application n’auroit pas eu les mômes 
fucccs ! On peut meme feindre des cir- 
conftances'où elle n’auroit produit quft 
le malheur de l’Individu. 
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,1 Les notions ont donc leur fondement dans la Nature. Elles 
Cu. XIX. font la Nature elle -même confidérée fous diverfes faces: mais, 
toutes ces faces exigent hors de l’Entendement 8 c en font in- 
dépendantes : car quoiqu’il n’exille point de Chêne en générait 
(229) les génériques du Chêne font puifés dans la 

Nature. 

La the'orie de quelque Art que ce foit a de même fon fon- 
dement dans la Nature. Toute Théorie n’eft que la chaîne des 
réfultats naturels que la réflexion fait déduire de l’Expérience 
& de rObfervation. (2^9 » 2^1.) L’on fait, en particulier, 
que la Théorie mulîcale n’eft que la fuite des conféquences qui 
fe tirent naturellement (Ês expériences qu’on fait fur les^corps 
fonores. (*) 

Il eft -donc entre les notions des rapports naturels comme 
il en eft entre les idées fenfîbles. 

# 

^20. Les rapports qui lient l’idée de reconnoiflance à celle 
de bienfait font aufli naturels que ceux qui lient le fer â 
man. Mais ces idées tiennent à des fibres qui leur font appro- 
priées : ( 8 T» 2^1 , 254, 2 ^f,) ces fibres ont donc suffi des 
rapports entr’elles ; elles font harmoniques. La nature de ces 
fibres , la maniéré dont elles jouent , les mouvemens accelToires 
qu’elles réveillent, (41^,) font la caufe phyfique du plaifîr 
moral attaché à la contemplation de la bienfaifance & de la 
gratitude. 

f 2 1 . L’Entendement juge donc des rapports moraux, comme 
la Senfibilité juge des rapports phyfiques. (308.) 

L’Entendement n’eft donc qu’une Senfibilité plus relevé» 

(■*) Elémens de mujtque de M. Rameau. 
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que la Senfibilité propement dite. Il a, comme celle-ci, fes 

fibres , & l’Art avec lequel l’Education fait les manier décide de ch. XIX. 
la perfeéUon morale de l’Individu. (23, $16.) 

L’AUTEUR de notre Etre nous ayant rendus capables de • 
plaifirs moraux, a fans doute organifé notre Cerveau dans le 
rapport à ces plaifirs. 

^22. On peut donc admettre qu’il eft entre les fibres de 
l’Entendement des rapports analogues à ceux qui font entre 
les fibres de la Senfibilité. 

Du jeu harmonique des fibres de la Senfibilité dérive le 
plaifir attaché au beau phyfique. (3^7 > 3^8, 36^9» 37o. ) 

Le jeu harmonique des fibres intelleéluelles eft le fonde- 
ment phyfique du plaifir attaché au Beau moral. (37^.) 

Le fondement moral de ce Beau eft dans l’utilité qu’il ren- 
ferme. La mefure de cette utilité eft dans le bonheur qu’elle 
procure. ( 373 » 374» 37 Tout Etre intelligent veut le bon- 
heur, parce qu’il s’aime lui-méme. (422.) 

Ç23. Mais, comme il eft des goûts phyfiques dépravés , il 
eft aulTi des goûts moraux dépravés. L’organifation du Cerveau 
n’eft pas telle qu’elle n’obéiffe qu’à d’heureufes impreflions ; elle 
obéit auffi à des impreflions vicieufes , & elle ne peut par ellc- 
méme les redreffer. Elle les tranfmet à l’Entendement, & celui- 
ci à la Volonté. (494 ,514.) Et comme un Muficien habile 
tire d’un Inftrument les accords les plus harmonieux , une 
Main ignorante n’en tire que des fons défagréables. De môme 
aufli, la bonne ou la mauvaife Education tire du Cerveau fur 
lequel elle opéré , le vrai ou le fattX j la vertu cm le vice. 
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^H. XIX. , il eft cette différence entre l’Inftrument & le Cerveau 

que celui-ci retient les impreffions vicieufes qu’il a contradées. 

(23.) 


Quand r£ducation a lailfé les Objets fenûbles agir trop long- 
lenis & trop fortement fur les fibres qui leur font appropriées , 
il n’eft guere au pouvoir d’une meilleure Education de fur- 
monter les mouvemens de ces fibres par des mouvemens con- 
traires ou différens. (3S7»4i7» Appliquez ici les prin- 

cipes que j’ai expofés dans le Chapitre IX, depuis le paragra- 
phe $6 jufqu’au paragraphe 103. 

524. Cette re&itude naturelle de l’Entendement dont par- 
lent les Auteurs de Droit naturel & de morale, n’eft que la 
fimple capacité de l’Entendement dé faifîr Itf vrai, le jufte, 
l’honnête. Mais , il en eft de cette capacité intelleduelle comme 
de la capacité phyfique du Cerveau de repréfenter le beau , foit 
phyfique , foit moral. Cette capacité réfide dans Vorganifation 
ou dans les rapports qu’ont entr’eux les différens ordres de fibres 
foit fcnjibles , foit intelle&uelles. (*) Mais, pour que ces fibres 
tranfmettent à l’Ame l’harmonie , il faut qu’elles foient ébranlées 
dans l’ordre qui conftitue l’harmonie. ( 366, 367, 3^8 » 3^9.) 
Je difois il n’y a qu’un moment , qu’une Main ignorante ne 


(*) tt J’entends ici par les fibres 
Ji'nJtblrSt celles qui ler\Tnt aux opéra- 
tions de la Senfibilité proprement dite, 
& par les fibres intcUelhielks celles qui 
fervent aux opérations de l’Entende- 
ment ou qui font mifes en jeu par l’En- 
tendement. Les pures fenfations tien- 
nent aux premières , les notions ou' les 
idées générales aux fécondés. Mais , 
comme les notions dérivent originaire- 
ment des idées purement fenfibles , 
Jes notions très-générales tiennent à une 


multitude de fibres fenfibles, que l’En- 
tendement ébranle à la fois ou fuccef- 
fivement quand il s’occupe de ces 
notions. On voit donc que les fibres 
que je nontme intellciîuciles ne font au 
fond que des fibres fenfibles } mais que 
je confidere dans le rapport li l’emploi 
qu’en fait l’Entendement. Je dois pré- 
venir l’équivoque que les termes nou- 
veaux de fibres mtclkihielles pourioient 
faire naître. 
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tiroît d’un inftrument de mufique que des fons dcfagréables ; "cïïTklX. ‘ 
(ç23) cependant les rapports qui font entre les cordes de cet 
Inftrument, & qui font le fondement de l’harmonie ,( 3^8 ) 
n’en fubfîftent pas moins : mais , la maniéré dont l’inftrument 
ert manié empêche que ces rapports n’aient leur effet. Un 
Cerveau qui feroit toujours manié de la forte , ne repréfente- 
roit jamais le vrai ou le beau en aucun genre. (280, 282, 

3^7. 3^8# 37^.) 11 auroit pourtant la capacité originelle de 
le repréfenter. 

Ce n’eft donc point au fimple Pouvoir foit phyfique foit in- 
telleduel qu’il faut regarder ; c’eft à la maniéré dont il eft ré- 
duit en ade. 

5 2 y. Il y a de l’harmonie dans un jugement, dans un rai- 
fonnement, parce qu’il y a de l’harmonie par -tout où il y a 
des rapports qui confpirent à produire un effet. (40, 369, 

370, 372, 373.) 11 y a des rapports entre l’attribut & le 
fujet. (283 , 284 * 28 «î. ) Les rapports qui lient les idées 
moyennes d’un raifonnement confpirent à produire cet effet que 
l’on nomme la concluüon. (304,305.) 

Le fujet & l'attribut, les idées moyennes & la conclufion 
tiennent à diiférens faifeeaux de fibres, (17, 223, 259, 25 i,. 

254, 25 ^ ,) & l’ordre dans lequel ces faifeeaux font mûs conf- 
titue l’harmonie phyfique du jugement <Sc du raifonnement. 

( 359.) L’harmonie morale eft dans l’imprefllon qui fe fait fur 
l’Entendement; ( S2i ;) car il faut qu’il y ait dans l’Entendement 
quelque chofe qui réponde au jeu harmonique des fibres intel- 
leduelles , fans quoi il feroit incapable d’étre affedé par les rap- 
ports. (^18.) Si donc le Cerveau n’étoit jamais ébranlé dans 
l’ordre du raifonnement , l’Entendement ne raifonneroit jamais ; 
parce que l’exercice du Pouvoir de raifonner dépend du jeu des 
Tome VI. F f 
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XIX. intelleâuelles. (nv» ^2 2.) Mais, l’Entendement auroît 

toujours le l ouvoir de raifonner. ( 5 24. ) 

5 26 . Si quelque circonftance extérieure à mon Entende- 
ment ( 494 , n 5 » ) m’achemine à prouver par un raifonna- 
ment que le Corps humain végété , l’idée de végétation réveille- 
ra dans mon Cerveau ( 445 , 446^, 449» 45® > 4Çi » ) l’idée 
moyenne ( 304 ) d’accroiflement par intufufception : ( 99 ) cet- 
te idée étant liée dans mon Cerveau à celle du Corps humain; 
j’affirmerai de ce Corps qu’il végété. Mon Cerveau formera donc 
ce fyllogifme : ( 451 ) 

tout Corps qui croît par intufufception , végété : 

le Corps humain croît par intufceptiou ; 

donc , il végété. 

L’ordre dans lequel les termes de ces propofitions font 
diftribués , nous exprime celui dans lequel les fibres intelleduel- 
Ics jouent pour repréfenter à l’Entendement le fyllogifme. 

Le faifceau approprié à l’idée déintufufception a été lié par la 
RéHexion ( 2^0, 261, 262 y) au faifceau approprié à l’idée 
du Corps humain. Ces faifceaux vont rayonner au faifceau appro- 
prié à l’idée de végétation; [ 373 > 379 >] ils confpirent à l’é- 
branler, &cet effet exprime la conclufîon du raifonnement , 

C T2S- ) 

Et comme les faifceaux appropriés auxprémijfes agiffent les 
uns fur les autres & fur le faifceau approprié à la conclufioh , 
celui-ci agit auffi fur ceux-là , & cette aélion réciproque & har- 
monique dt l’expreflion phyfique des rapports qui font entre 
les idées. . 

527. Les rapports que les Ailes d’un Edifice ont entr’elles 
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& au Corps de l’Edince , forment une forte de fyllogifme. L’or- ciup.xix, 

dre dans lequel les faifceaux nerveux appropriés à la perception 

des Ailes font ébranlés & agiffent les uns fur les autres & fur le 
faifceau approprié à la perception du Corps , la réaction de ce- 
lui-ci fur ceux-là , répondent au jeu des faifceaux du fyllogifme. 

L’effet du fyllogifme en Architeélure , [je demande grâce 
pour cette exprefîion , ] eft la produâion du fentiraent de l'har- 
monie ou du beau [3<?9> 376’.]. 

A l’égard du pourquoi & de la nature de ce fentiment , 
je renvoyé aux paragraphes ^ 66 ^ 3 ^ 7 » 3 ^ 8 » 37 i. 

528. Les principes que j’ai expofés dans ce Chapitre con- 
courent à établir que l’Entendement n’invente ou ne crée rien; 
mais qu’il opère fimplemem fur les idées que les Sens lui offrent. 

J’AI développé dans le Chapitre XVI la manière dont l’En- 
tendement acquiert des notions. Il ne fera pas inutile de m’ex- 
pliquer davantage par de nouveaux exemples : le fujet eft im- 
portant 

Je réunis ici fous un feul point de vue tout ce qui concer- 
ne les déterminations de l’Entendement & de la Volonté, Je pré- 
féré , comme je l’ai dit , [ 3 1 ^ ] cette méthode à celle d’expli- 
quer chaque chofe féparément ou à mefure que l’occafion s’en 
préfente. L’efyrit fe plait à voir les vérités d’un meme genre 
réunies. 

^29. Nous obfervons qu’aucun Corps ne fe meut qu’il ne 
foit prefle par une Force qui agit fur lui. 

De cette idée fenfible nous déduifons par une abftraélion 
intelleâuclle [229,] la notion [230] du Mouvement ou de 
Vlmpulfion. F f 2 
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Si un Corps eft pouffé à la fois par deux Forces qui agit, 
fent fur lui en fens différens , nous le voyons fe prêter à l’im- 
preffion combinée de ces deux Forces Sc décrire une ligne qui 
en eft l’expreffion , le réfultat. 

De cette obfervation nous déduifons la notion du Mouvement * 
compofé. 

La chute des Graves eft de même une idée fenfible , dont 
nous tirons par abftraftion la notion de la Pefanteur. 

CkK fl aucun Corps ne fe meut qu’il ne foit pouffé par une 
Force qui agiffe fur lui, il eft une Force qui pouffe les Graves 
vers la Terre. 


Nous voyons à l’œil V accélération des Graves : l’expérieo^ 
ce nous en découvre les Loix. 

Mais , l’expérience , non plus que l’obfervation , ne nous 
préfentejit que des idées fenjibles. ( 206. ) 

C’EST donc fur des idées de ce genre que nous formons par 
abftraclion notre Théorie de la Pefanteur. (22^, 519.) 

Comme nous voyons à l’œil l’accélération des Graves j nous 
voyons aufli à l’œil leur direéiion vers le centre de la Terre. 
De cette idée nous tirons celle de la direélion de la Force 
fimple ou compofée qui les pouffe. 

Si un Efprit attentif qui a ces notions & d’autres analogues^ 
porte fa vue fur le mouvement diurne de la Terre & fur fes 
effets, il en verra nnitre cette conféquence naturelle, que 1 <^ 
Pefanteur eft moins grande à l’Equateur qu’aux Pôles ; d’où il 
inférera par une conféquence également naturelle , que la Terre 
eft applatie aux Pôles. 
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S’il vient enfuite à apprendre que le Pendule retarde à l’E- 
quateur, cette obfervation lui paroitra une confirmation des — ' — — 
conféquences qu’il aura tirées du mouvement diurne. 

Nous apprenons encore de l’obfervation , que les Planètes font 
des Corps femblables à nôtre Terre & qu’elles décrivent des 
courbes autour d’un centre commun. 

Nous favons par l’expérience qu’un mouvement en ligne 
courbe fuppofe l’action de plus d’une Force. 

La courbe qu’une Planete décrit eft donc le réfultat de plus 
d’une Force. 

La Pefanteur préfente à un Efprit attentif l’idée d’une de 
çes Forces. 

Mais , il fait que la Pefanteur dirige au centre : l’obferva- 
tion des rroje&iles lui donne la notion d’une autre Force qui, 
combinée avec la Pefanteur, produit la courbe, &c. 

Sur de femblables abftradlions & fur d’autres de même genre 
s’élève le Sylleme d’Aftronomie ph’yfique, que l’obfervation per- 
feélionnera de plus en plus , parce qu’elle augmentera de plus 
en plus le fond des idées fcttfiblcs. 

y 3 O. N E W T O N n’a donc pas créé fon Syfteme : mais 
les circonflances où il s’eft trouvé placé (291, 292,) & le 
degré d’Attcntion dont il a été doué , l’ont mis en état de tirer 
d’un certain ordre d’idées fenfibles des réfultats que n’avoient 
pû tirer des Génies moins attentifs Sc moins hciireufement 
nés. 

J’AI prouvé dans les Chapitres XV & XVI, que c’eft par 
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V Attention que nous formons des abftra^ions de tout genre.' 

— ^ V Attention eft donc la Mere du Génie. Si Newton a paru 

créer , c’eft que c’eft être Créateur à l’égard du Vulgaire , que 
de lui découvrir les rapports qui lient des vérités qui lui pa- , 
roiflent infiniment éloignées. ( 305. ) Opel rapport pour le 
Vulgaire entre la chute d’une pierre & le mouvement de la 
Lune ? 

Il a fallu peut - être encore plus de cette forte de Génie 
pour découvrir les rapports des Loix qui gouvernent le Monde 
moral , que pour découvrir les Loix qui gouvernent le Monde 
phyfique : c’eft que le moral eft bien plus compliqué que le 
phyfique ; car il fuppofc encore le phyfique & n’eft pas fournis 
comme lui au calcul. ( * ) 

Mais , il ne faut pas prendre pour des ProduéHons du Génie 
philofophique ces conjedures hardies d’un Efprit fyftématique, 
par Icfquelles il ofe lier des faits féparés par de grands vuidcs. 

Le Génie philofophique eft celui qui part uniquement des 
faits , les compare , les combine , voit leurs réfultats naturels & 
les réfultats naturels de ces réfultats. 

Quand un tel Génie tleve un Syftême, il n’eft que la collec- 
tion harmonique des faits & de leurs conféquences. 

« 

ni* Cette Force que nous nommons la Volonté ( 470 ) s’ap- 
plique donc à toutes les opérations de la Senfibilité & de l’Enten- 
dement ; & les différentes maniérés dont elle s’y applique , ou les 
différens degrés dans lefquels elle s’y applique , ont reçu les 
différens noms & Attention , de dejîrs , d'affeSions , de payons &c. 

haute Politique. Tous deux ont élevé 
fur les fiiits des Théories fublimes qui 
dureront autant que le Monde dont il 
nous ont dévoilé les Loix. 


1 ; TT- JC tailois ICI allulion à 

l’Ouvrage immortel At T Efprit da Loix. 
Ce qu’eft Newton à la haute Géo- 
meuie , Montesquieu l’eft à la 
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iJ Amour-propre n'eft de même que la Volonté entant qu'elle cn. XIX. 
a pour objet le plaifir ou le bonheur. (4*0, 421.) 

532. Lorsque la Volonté a pour but de failir toutes les 
parties d’un Objet ou de découvrir les rapports qui lient des 
vérités éloignées , l’acte qui intervient alors porte le nom d’/ft- 
tenüon. L’effet qui en réfulte eft une augmentation de mouve- 
ment dans les fibres appropriées aux idées qui affeftent l’En- 
tendement, (138, i39 > 140, 141.) J’ai indiqué dans les 
paragraphes 279 &: 282 , en quoi confifte l’exercice de l’At- 
tention dans la recherche du vrai. J’ai dit , paragraphe i > que 
l’Attention eft un aifte de la Liberté. En effet , lorfque le but 
de la Volonté eft de donner fon attention à une idée, & qu’elle 
la lui donne , la Volonté s’exécute, & l’exécution de la Volonté 
coqftitue la Liberté. ( 149 , 48^, 489 > 490. ) 

533. La force du Génie dépend donc de la force de l’Ai>- 

tendon : ( 279, 282, 30^, 5 > ) celle-ci dépend de la 

force des fibres fur lefquelles l’Attention fe déploie , ( 138, 

139. ) Plus ces fibres ont de capacité à foutenir le mouvemerri: 
que l’Attention leur imprime , & plus elles ont de force intel- 
leffuelle. Il en eft h cet égard des fibres de l’Entendement 
( 521, ) comme de toutes les fibres de notre Corps. Ce que 
les fibres mufculaires de nos Jambes exécutent dans une longue 
marche , les fibres de notre Entendement l’exécutent dans une 
longue méditation. Nous penfons par une mcchanique analogue 
à celle par laquelle nous marchons. Ce fout par-tout des niou- 
vémens à exécuter. Les fibres deftinées à les exécuter ont reçu 
une organilatlon relative à cette fin. De la perfeéUon de leur 
organifation dépend la perfedion de leur jeu, La perfection de 
l’organifation tient à la nature, aux proportions & à l’arrange- 
ment des élémens, La terre eft la bafe de tous les Corps cr- 
ganifés. De la proportion de la terre dépend le plus ou le 
moins de foUdité ou de force de la fibre. Eti un mot, plut 
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Ch. XIX. Eléniens font cohérens , plus la fibre eft capable d’effort. 

Î34. Le fentiment d’un befoin eft lie naturellement à l’ide'e 
de l’Objet propre à le fatisfaire. Cette idée eft donc rappellée 
par le fentiment du befoin. ( 44 ^* ) L’application de la Vo- 
lonté à cette idée produit le defir. Il eft plus adif que la fiinple 
attention , parce qu’il eft excité par un fentiment incommode , 
prelfant, douloureux, parle befoin. Qpand la Volonté s’applique 
à la recherche d’une vérité , elle y eft bien excitée par un mo- 
tif; (ag2 ) mais , ce motif eft moral, & le befoin eft phy- 
fique. Il a fon fiege dans des fibres qui fouffrent. L’attention 
que l’Ame donne à l’idée de l’Objet qui peut foulager fon befoin, 
eft d’autant plus aélive que le befoin eft plus preftant. (172, 
173, 174. ) 11 naît de cet exercice de l’Attention une compa- 
raifon , un jugement qui fait fentir à l’Ame tout ce que fa fitua- 
tion aduelle a de pénible , & qui augmente l’aâivité du delîr. 

( 172. > Le motif qui porte la Volonté à la recherche d’une vérité 
a bien fon fiege dans des fibres aâuellement ébranlées , & même 
fortement ébranlées ; mais , ces fibres ne font pas dans un état 
de fouffrance. Le defir de découvrir le vrai ne peut égaler celui 
d’étancher la foif ou d’appaifer la faim : c’eft que les fenfations 
ont un rapport immédiat avec la confervation de l’Individu, qui 
eft la grande fin de la Nature, L’Aftivité eft en raifon des modi- 
fications de la fenfibilité. 

• 53Î. Dans les fortes paffions l’Activité eft auffi grande qu’elle 
peut l’être. Les fibres fur lefquelles elle fe déploie réagiffent à 
leur tour fur l’Ame. De cette aclion & de cette réaction réfulte 
l’intenfité de la paffion. C 4^4 & fuiv. ) 

Il en eft de même dans la furprife : j’avois oublié de le 
dire , parag. 333. 

5 3^. C’est donc toujours en conféquence des modifications 

actuelles 
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ttllueUes de la Senfibilité ou de celles de l’Entendement que la 

Volonté fe déploie. Elle n’agit pas fur des idées qui ne font 

pas préfentes à l’Ame ; C 433 & fuiv. 499» Çoo,) mais, des 
idées qui ne font pas préfentes à l’Ame peuvent lui devenir pré- 
fentes en vertu d’un mouvement qui s’excite dans le Cerveau. 

( 184» 44<î, 448, 449 » 450- ) 

Il eft cependant des cas où l’aélion de la Volonté peut in- 
fluer fur le rappel des idées. Ce font ceux où le mouvement 
qu’une caufe phyfîque imprime à un faifceau de fibres fenfibles 
ou intelledluelles n’a pas affez d’intcnfité pour faire une impref- 
fion claire (273) fur les faifceaux auxquels il a été lié. Si la 
Volonté eft alors déterminée à s’appliquer fortement à ce faifceau , 
l’augmentation de mouvement qu’elle y produira (481,482,) 
fe communiquera aux faifceaux avec lefquels il a contraâé des 
liaifons], & les idées attachées à ces faifceaux fe préfenteront 
ï l’Ame. J’en ai donné un exemple à la fin du paragraphe 456^. 
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CHAPITRE XX. 


Limites cruelles de l'ASivitê de VAme de la Statue. 

De la quejîion jî lorfque la Statue a le fotivenir dune des deux 
Senfations , elle reconnaît en meme tems que cette Senfation 
la affeSée plus vivement. 

De ce qui conjiitue le pl^Jtque du fouvenin de la douleur 

^ du déplaijif. 

De l'idée qu'a Statue du nombre , de la durée , de 
Vexijlence , &c. 


Ch. XX. 537. ÜINSI, dans un Homme qui n’auroit éprouvd 
pendant toute fa vie que deux fenfations, la Volonté ne pour- 
roit fe déployer que fur ces deux fenfations. Elle s’appli- 
queroit à celle qui lui plairoit le plus ; 8c par l’augmentation 
de mouvement qu’elle produiroit dans les fibres appropriées à 
cette fenfation , elle la rendroit plus vive. ( 470 , 480 , 481 , 482 .) 

Mais, fî l’Objet de la fenfation agiffoit trop long-tems fur 
l’Organe , cette fenfation viendroit enfin à déplaire à l’Ame : 
elle cefl'eroit de lui donner fon attentiojt; elle la porteroit fur 
le fouvenir de l’autre fenfation , qu’elle rendroit ainfi plus ri£ 
(358, 359, 395. 39^, 397-) 

5 3 8. Telle eft la lîtuation où fai laiflTé notre Statue dan» 
le paragraphe 431 . Nous ne penferons pas à préfent que lorfL 
que la fenfation qui lui plaifoit le plus vient à lui déplaire , elle 
rappelle le fouvenir de l’autre fenfation. Mais, nous penferons, 
que tandis que fon Attention étoit concentrée dans la fenfatioçt. 
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dominante , le fouvenir de l’autre fenfation incomparablement Cii. xx. 
moins aâif ne pouvoit afFcdler l’Ame fenfiblement. C 407 * ) 

Il commence à l’afFeâer d’une maniéré fenfible lorfqu’clle 
ceflTe de donner fon attention à la fenfation dominante. La Vo- 

V 

lonté s’applique alors au fouvenir de l’autre fenfation , 8 c elle s’y 
applique avec d’autant plus de force que la fenfation dominante 
lui déplaît davantage., ( 394 -) 

539. Comme la Statue ne connoit point les objets qui ex- 
citent fes fenfations, elle ne peut didinguer ce qui eft dû à fon 
Imagination (212, ) de ce qui appartient à l’objet. Mais, elle 
a le fentiment de l’augmentation & de la diminution d’intenfité 
de chaque lenfation. ( i ) 

Tandis que l’œillet affeéle fon Odorat, l’Attention ne peuft 
élever le fouvenir de l’autre fenfation au degré de vivacité au- 
quel elle l’éleveroit, fi la préfence de l’œillet n’y caufoit pas 
des didraélions. Car , quelque force que l’on fuppofe à l’Atten- 
tion de notre Statue , je ne penfe pas qu’elle puilfe aller au 
point d’anéantir l’elFet de l’acHon de l’œillet par rapport à la 
Senfibilité. (391. ) Elle le peut d’autant moins, que les fibres 
appropriées à la fenfation de l’odeur de l’œillet font celles qui ont 
été le plus fouvent & le plus fortement ébranlées , ( 1 8 3 , ) & 
qu’elles le font encore par l’objet même au moment dont je 
parle. Cette fituation ed à peu près l’inverfe de celle dont il 
s’ed agi dans le paragraphe 14^. 

^40. Mais, lorfque la Statue fixe fon Attention fur le fou- 
venir de Todeiir de la rofe & qu’elle fait effort pour accroître . 
de plus en plus l’intenfité de ce fouvenir, a-t-elle le fentiment 
que cette odeur l’a affedée plus vivement ? 

La folution de cette quedion me paroît dépendre de la 

G g 2 
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Ch XX Solution de celle - ci : quand une des fenfations fe dégrade , la 
Statue fent-elle cette dégradation ? J’ai admis l’affirmative dans 
les paragraphes Sc & je ne pouvois pas ne pas l’ad- 
mettre, puifqu’il cfl inconteftable que nous avons le fouvenir 
d’une telle dégradation. La Réminifccnce le fuppofe nécelTaire- 
ment; & comme je le difois dans le paragraphe 1^7, il ne 
fauroit furvenir aucun changement dans les fibres fenfibles que 
l’Ame n’éprouve quelque chofe qui réponde à ce changement - 

^41. La difficulté fe réduit à ceci : comment le même 
ordre de fibres peut - il nous donner à la fois le fentiment du 
degré aéluel d’une fenfation & le fouvenir d’un autre degré de 
la même fenfation ? 

J’ai hazardé une explication de ce fait dans le parag. ni: 
je prie qu’on veuille bien le relire. 

Il s’agit maintenant de faire ufage de cette explication pour • 
effayer de réfoudre cette queftion ; comment la Statue recon- 
noît-elle que l’odeur de la rofe dont elle a le fouvenir, l’aaffeo» 
tée plus vivement ? ( 540.) 

542. J’ai cru pouvoir admettre, que dans la fituation ac- 
tuelle de notre Statue , l’effet de fon Attention fur les fibres 
appropriées à l’odeur de la rofe ne fauroit égaler celui qu’y 
produiroit l’aélion même de l’objet [ V39- ] 

Jç puis donc comparer l’effet que l’attention de la Statue 
produit fur les fibres appropriées à l’odeur de la rofe , à celui 
• qu’y produiroient les moyennes couches de l’atmofphere odori- 
férante ou les corpufcules de groffeur moyenne. [ ni.] Les 
fibrilles appropriées à ces corpufcules font très - difpofées à fe 
mouvoir; [ ] la plus petite Force peut y caufer un 

ébranlement très - fenfiblc. L’Attention peut donc augmenter 
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beaucoup leur mouvement [138.] JMais , ces fibrilles corref- xx 

pondent avec les fibres appropriées à l’aélion des plus gros cor- — 

pufcules : [ni ] elles peuvent donc y caufer un leger ébran- 
lement; & c’efi peut - être à cet ébranlement qu’efl attaché ce 
fouvenir d’une impreflion plus forte dont je cherchois la caufe 
phyfique. [ s 40. ] 

Ce fouvenir ne peut être préfent à l’Ame de la Statue 
qu’il n’excite en elle le defir de jouir de b plénitude de b 
fenfation. [ 394 » 396 ’. ] 

543. Je fatisfais à ce defir en fubfiituant b rofe à l’oeillet 
Aulfitôt toute l’Attention de b Statue fe concentre dans la fen- 
fation que la rofe excite. Cette fenfation lui pbit d’autant 
plus , qu’elle fuccede à une fenfation qui avoit commencé à lui 
déplaire. [ 389. ] 

544. Mais, fi je prolonge autant b durée de l’impreffion de 
la rofe, que j’ai prolongé la durée de l’impreflfion de l’œillet, la 
fenfation de l’odeur de b rofe viendra enfin à déplaire à b 
Statue. Elle en détournera fon Attention ; le fouvenir de l’odeur 
dp l’œillet commencera à l’affeder ; & l’Attention s’appliquera 
à ce fouvenir. [397.] Il plaira à b Statue par les raifons que 
j’ai indiquées dans le paragraphe *399. 11 excitera donc un 
defir, &c. [ 394 > 39 ^. ] 

^4f. Maintenant fi je fubflitue l’œillet à la rofe, je fa- 
tisferai à ce defir : mais , il en naîtra cette quefiion ; b Statue 
reconnoitra-t-elle que cette fenfation qui lui pbit à préfent, lui 
a une fois déplû , & cra/wi/ra-t-elle de fe retrouver dans cet 
état de dépbifir ? 

545. Comme nous avons le fouvenir d’un plaifir que nous 
avons goûté , nous avons le fouvenir d’une douleur que nous 
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Ch? XX. avons éprouvée; & fî nous tendons fortement notre Attention 

fur le fouvenir d’une douleur, fur-tout fi cette douleur a été fort 

vive & fi elle nous a affecté long-tems, il nous femblera que 
nous l’éprouvons encore. (413* ) 

Or, nous avons vu, (ii8, 122,) que les mêmes fibres 
qui tranfmettent à nôtre Ame le plaîfir , lui tranfmettent la dou- 
leur dès que leur mouvement s’accroît au point qu’il tende à dé- 
funir leurs molécules. 

Nous avons vu encore , [ ^7 & fuiv. ] que l’adion des Objets 
fur les fibres fenfibles y produit des déterminations plus ou moins 
durables , qui conftituent le phyfique de la Mémoire. 

J’en ai inféré que l’état d’une fibre qui a été expofée quelque 
tcms à l’adion d’un Objet , n’eft pas le même après cette adion 
qu’auparavant. [ 69 . ] 

Il ne fauroit furvenir aucun changement dans une fibre fen- 
fible qu’il n’intéreffe fes molécules ou les elémens dont elle eft 
compofée. Tout changement fuppofe un mouvement: la fibre ne 
fauroit fe mouvoir que fes molécules ne fe difpofent les unes 
à l’égard des autres dans lo rapport à ce mouvement. [ 79. ] 

La difpofition que les molécules contradent par le mouve- 
ment» elles la confervent pendant un tems plus ou moins long; 
& tandis qu’elles la confervent , la fibre ell propre à exciter dans 
l’Ame le fcntiment attaché à cette difpofition. [-^7, ^ 8 , 6^4.] 

Plus une douleur eft vive , plus elle fuppofe d’intenfité dans 
le mouvement des fibres qui en font le fiége. [ ii 8 .] 

Plus il y a d’intenfité dans le mouvement, plus il furvient 
de changen?ent dans la difpofîtion refpedive des molécules. [ ib. 
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Si de plus les fibres ont été long-tems dans cet état de fouf- Ch^ X3C 
france , les déterminations qu’elles y auront contraélées en fe- ' 
font d’aurant plus durables , & le fouvenir de la douleur en 
aura d’autant plus de ténacité. (. 96 & fuiv.) 

Lors donc que les fibres cefleront d’étre aflfedées , & que le 
fentinient de la douleur ne fera plus préfent à l’Ame , le foii- 
venir de cette douleur ne laifiera pas de fe conferver dans le 
Cerveau. ( ib. ) 

Les molécules ne fe rétabliront pas d’abord ; elles ne repren- 
dront pas d’abord leur première pofition. Pour qu’elles la repren- 
nent, il leur faudra un tems proportionné à l’intenfité de la cau- 
fe qui a agi fur elles , à la durée de fon adlion & au tempéra- 
ment particulier des fibres. ( i2i. ) L’impreflion pourroit même 
avoir été fi forte qu’elle ne s’effaçât jamais. 

Si donc quelque mouvement du Cerveau achemine l’Ame à 
penfer à cette douleur , (43 3 fuiv. 4^0, 451 , 499 , çoo, ) 
les fibres qui en auront été le fiege lui eii retraceront le fouve- 
nir avec d’autant plus de vivacité qu’elles auront plus retenu des 
déterminations auxquelles ce fouvenir eft attaché, & que l’At- 
tention s’y appliquera avec plus de force : ( 138, 139.) 

S 47. Le déplaifir ne différé de la douleur que par le degré 
de l’ébranlement. ( 1 1 8. ) La même méchanique qui opère le 
fouvenir d’une douleur peut donc opérer le fouvenir d’un déplaifir. 

Mais, parce que le déplaifir tient à une impreffion moins for- 
te que la douleur , le fouvenir d’un déplaifir elt en foi moins 
tenace que le fouvenir d’une douleur. 

Je dis en foi ; car le fouvenir d’un déplaifir peut fe trouver 
lié à des idées qui ont affedlé l’Ame très fortement ou qui l’ont 
affeétée fouvent. (413.) 
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Ch. XX. ^ 48 * J’AI indiqué dans les paragraphes 344 & î com- 
ment l’aftion continuée d’un Objet fur les fibres qui lui .font 
appropriées , combinée avec celle de l’Attention , peut caufer à 
l’Ame du déplaifir. Tout mouvement des fibres trop Iqng-tems 
continué tend k changer de plus en plus la pofition refpecHve 
de leurs molécules ou de leurs parties élémentaires. ( ^4^.) A 
niefure que cette pofition s’éloigne de celle qui eft propre au 
plaifir , l’agrément de la fenfation diminue. Si l’aclion prefque 
momentanée d’un Objet fur les fibres qui lui font appropriées 
fuffit à y produire des déterminations en vertu defquelles le Cer- 
veau conferve quelque tems le fouvenir de cette imprefiion , 
l’aâion long-tems continuée du même Objet fur les mêmes fibres 
doit rendre ce fouvenir plus durable. Elle ne peut le rendre 
■ plus durable que parce que l’ordre dans lequel elle difpofe les 
molécules s’éloigne davantage de l’ordre antécédent. Plus il s’en 
éloigne, & plus il faut de tems aux molécules pour reprendre 
leur pofition primitive, &c. ( 95 & fuiv. 109 , )• 

^49. L’action continuée des corpufcules de l’Oeillet C 38»^ 
for les fibres qui leur font appropriées ( 8 Ç ,) & l’attention fou" 
tenue que la Statue a donnée à la fenlàtion ont donc opéré for 
les fibres des changemens qui ont diminué de plus en plus l’a- 
grément de la fenfotion & qui l’ont enfin rendu déplaifante 
(343, 344, 34^0 Les élément ne fe font plus trouvés en- 
tr’eux dans le rapport qui conftitue le plaifir. Je ne puis déter- 
miner en quoi confifte ce rapport , parce que la ftrudure inti- 
me des fibres ne m’eft pas connue. (, 66 .) Mais, je puis dire 
fans courir rifque de me tromper , qu’une fibre ne peut fe mou- 
voir que fes molécules ou fes élémens ne fe difpofent les uns à 
l’égard des autres, d’une maniéré différente de celle dont ils 
étoient difpofés dans l’état de repos. ( ^3. ) Or , cette nouvelle 
djTpofition que les élémens reçoivent, il la confervent pendant 
on certain tems ; ( ^4 ) puifque nous fommes doués de Mé- 
moire , 8 c que la Mémoire tient au Cerveau. (57.) Je ne 

cherche 
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cherche point , comme l’on voit , à deviner la méchanique des xx. 

organes de nos fenfations. Je me borne aux conféquences qui 

découlent des faits ou qui me paroiflfent en découler. ( ) 

550. Maïs, Il le fouvenir d’une idée dépend des détermina- 
tions que les fibres appropriées à cette idée ont contraftées & 
qu’elles ont retenues , la perte de ce fouvenir doit dépendre des 
changcmens qui furviennent à ces déterminations. 

J’ai efiayé d’expliquer dans le paragraphe 109 , comment la 
Réminifcence s’éteint ; je ne le repéterai pas ici. Je rappellerai 
feulement qu’une idée fimple [ 202] ne tient pas à une feule 
fibre ; mais qu’elle tient à une multitude de fibres & de fibrilles. 

[ 2Ô4. ] Toutes ces fibres, toutes ces fibrilles font fimilaires ou 
femblahles, eu égard à la nature de leurs élémens & à leur firuc- 
turc : autrement l’impreflion qu’elles produifent fur l’Ame ne 
feroit pas une , fimple. [ ibid. ] Mais les unes peuvent être plus 
déliées , plus mobiles , plus délicates que les autres. On a vu 
dans le paragraphe ni, l’ufage que j’ai tenté de faire de cette 
fuppofition Sc les raifons qui m’en ont paru établir la proba- 
bilité. 

Qporau’iL en foit, je'crois que l’on m’accordera facilement 
que la quantité de l’effet que le corps odoriférant produit fur 
les fibres qui lui forrt appropriées , [ ] n’eft pas préciféraent 

la même dans toutes. Cela me fuffira , je penfe , pour réfoudre 
la queftion qui m’occupe. 

Les fibres dont les élémens exigent un plus grand de- 
gré d’aclion pour être déplacés ou pour revêtir les uns à l’égard 
des autres de nouvelles pofitions , font auffi celles dont les élé- 
mens doivent avoir le plus d’aptitude à conferver les difpofitious 
qui leur ont été imprimées. (109, 1 1 o, ) 

Tom. n, H k 
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“ Si l’on m’accorde , que parmi les fibres du même ordre ^ 

~ [ 8 t] il en e(l de plus & de moins mobiles, [ 5^0] on 
• n’aura pas de peine à admettre , que parmi les fibres oUadives 
de la Statue qui ont été expofées à l’adion continuée de l’œillet 
& de l’Attention , il y en ait qui ont eu afTcz de tems pour fe 
rétablir , pour reprendre le ton propre au plaifir ; tandis que 
d’autres retiennent encore de ces déterminations propres à ex« 
citer le fouvenir du déplaifir. [ Ç47, 5:48, 549 -] 

Il n’importe que le nombre de ces dernieres fibres foit plus 
petit que celui des autres fibres : il fuffit qu’il y en ait a/Tez pour 
faire fur l’Ame une impreflion fenfible. [ 275. ] 

5^2. Si dans cet état des fibres appropriées à Padion de 
l’œillet, je préfente de nouveau cette fleiu: au Nez de la Statue» 
elle fera d’abord fur fon Ame une impreffion de plaifir , & cette 
impreflion fera d’autant plus agréable, qu’elle fuccédera immé- 
diatement à celle de la rofe , qui commençoit à lui déplaire,. 

[ 3 89 & fuiv. 544 . UT* ] 

Mais , tandis que la Statue donnera fon attention à cette im- 
preflîon agréable , les fibres qui n’auront pas achevé de fe ré- 
tablir , retraceront à l’Ame le fouvenir du déplaifir attaché aux 
déterminations qu’elles auront contradées & qu’elles n’auront 
pas achevé de perdre. [ 109, 541 , 542. } Ce fouvenir de- - 
viendra plus vif fi l’Ame lui donne fon attention. ( 139. ) Il 
pourra donc exciter en elle la crainte de fe retrouver dans le 
même état de déplaifir , où l’adion trop long-tems continuée de 
l’objet l’avoit placée , &c. (413, T 43 . ) 

553. La Statue ne peut diftingiier la fenfation de l’odeur 
de l’œillet , de la fenfation de l’odeur de la rofe , qu’elle n’ait 
le fondement de la notion du nombre. ( 255.) Ces deux fen- 
fations lui font préfentes à la fois; [ i 8T & fuiv: ] elles exiftent 
* part \ [94] l’une ell excitée par l’objet; l’autre eft rap- 
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pellée par la Mémoire. L’Ame a la confcieme de ces deux mo- *ChTxx.' 
difications ; [ 200 ; ] elles font donc deux chofes diftinâes. ~ 

^^4. Mais comme la Statue n’a point l’ufage des lignes, 

[ 217. & fuiv. ] elle ne peut abftraire de fes fenfations ce 
qu’elles ont de plus général , & fe les repréfenter comme de 
fimples unités. [2^5. ] Elle ne peut dire un un. Elle ne peut 
fe repréfenter un un par le figne deux. Mais elle a le fen- 
timent txh-clair [ 273 ] de la préfence des deux fenfations. 

Elle fent que l’une n’eft pas l’autre ; elle ne les confond point. 

Ce fentiment qu’elle a de deux chofes diftinclcs n’eft pas la 
notion du nombre ; il en eft feulement le fondement ; car comme 
nous l’avons vu dans le Chapitre XVI, toutes nos notions re- 
pofent fur des idées fenfibles. 

Par la même raifon , la Statue ne peut fe former la 
notion du plaijtr 8c du déplaijtr. L’idée qu’elle a de l’un 

& de l’autre eft une idée purement fenjîble. (2o<?.) Elle n’eft 
que la fenfation elle-même entant qu’elle eft excitée ou rap- 
pellée dans tel ou tel degré, (iig-) 

Ainsi , l’idée qu’a la Statue du plailir & du déplaifir eft une 
idée particulière , & point du tout une idée générale , une 
notion. (230,) Elle ne fe repréfente pas une maniéré d’être en 
général , mais elle fe repréfente une maniéré d’être en parti- 
culier; & cette maniéré d’être eft toujours l’une ou l’autre des 
deux fenlàtions & un certain degré de l’une ou de l’autre. 

^^ 5 . En fentant alternativement la rofe & l’œillet, la Statue 
a acquis le fentiment de la fuccejjton (318, 320, ) & celui 

du nombre. A-t-elle auHî acquis le fentiment de 

la durée; Sc lî elle l’a acquis, quelle eft la médianiquc de ce 
fentiment ? 

C’est encore ici une de ces queftions que je m’étois pro- 

H h 2 
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Chaf XX commencement du Chapitre XIV. Je vais pofer quel- 

ques principes qui m’aideront peut être à la réfoudre. 

^Ç7. Si la Statue n’avoit jamais fenti que la rofe, &-fi le 
degré de la lénfation n’avoit jamais varié , il eft .bien évident 
qu’elle n’auroit jamais pu acquérir le fentiment de la fuccejjion 
puifque ce fentiment fuppofe le paflage d’un état à un autre 
état , & que l’Ame ne peut rien diftinguer dans un état dont 
Tuniformité eft parfaite. Son exiftence eft donc alors abfolu» 
ment une. 

5^8. En paffant de la fenfation de la rofe à celle de l’œil- 
let la Statue change d’état. Elle ne peut en changer qu’elle 
n’ait le fentiment de ce changement, (1^7.) & conféquem* 
ment celui de la fuccelHon qui en eft inféparable. 

Ce fentiment fe fortifie en raifon du nombre des retours aL 
ternatifs des deux feafations. (§6 6 c fuiv. ) 

^^9. Le fentiment de la durée eft lié à celui de la fucceC- 
fion : le fentiment que la Statue acquiert de la durée dépend 
donc des retours alternatifs que fe Mémoire lui retrace. Ces 
retours font autant d'mjians dost l’Ame a la confcience. Ces 
inftans font des parties de la durée ou de la fuccelTion. 

Je ne parle que du fentiment des retours, & non du 
fentiment de la durée de chaque fenfation , parce que je fup- 
pofe que le degré de chaque fenfation ne varie point. (5^7.^' 

5^1. Je ne puis déterminer le nombre des retours alterna» 
tifs que la Mémoire de la Statue lui retrace clairement (273.]). 
ni le nombre de ceux qu’elle ne lui retrace qu’obfcurémenU 
(27^.) Cela tient au plus ou au moins de perfedlion de la Mé- 
moire ou de l’Imagination. Cela dépend encore du degré de 
1 Attention. En général, nous éprouvons que nous ne pouvons 
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’guere nous repréfenter plus de cinq à lix idées à la fois ; <& cn. xx! 

encore faut-il que nous recourions à des expédiens pour ne les 

pas confondre. Notre Statue qui eft aduellement bornée à ce 
qui réfulte immédiatement de Taélion des Objets fur fon Odo- 
rat , ne peut aller en ce genre aulTi loin que nous. Mais , ü 
l’on fuppofe qu’elle faiût clairement trois retours ou trois inf- 
tans , ces inftans lui donneront le fentiment d’une durée déter- 
minée. Les autres inftans que fa Mémoire ne lui retracera qu’obf- 
curément lui donneront le fentiment d’une durée indétècminée 
d’une forte à'Etemité. 

^62. La Statue ne peut avoir le fentiment de la durée qu’elle 
n’ait au moins celui du pajfé & du préfent ; car elle a le feu- 
timent de la fuccejfion; or, ce fentiment eft celui d’une chofe 
qui a précédé & d’une chofe qui a fuivi ; d’une chofe qui affeéle 
l’Ame aéluellement & d’une chofe qui l’a affeélée immédiate, 
ment auparavant. La Statue ne peut paflèr de la fenlktion de 
la rofe à celle de l’oeillet qu’elle ne fente que fon état change , 

(nSO Elle fent donc qu’elle n’eft plus comme elle étoit. Elle 
ne s’exprime pas cela à elle -même: elle ne dit pas je ne fuis 
plus comme j'étois ; puifqu’elle n’a point encore de langage, 
mais elle a le fentiment que nous rendons par ces termes ;; 
elle a donc un fentiment du paflTé & du préfent 

5^3. La fucceflron alternative & continuée dés deux fenfa^ 
tions a formé dans le Cerveau de la Statue l’habitude de cette 
fucceflîon. J’ai développé cette propofition dans le paragr. 3 22. 

Quand donc l’œillet affede aduellement l’Odorat de la Statue,, 
elle juge que la fenfation de la rofe va fuccéder à celle de 
l’œillet Elle a donc aulfi un fentimeut du futur , puifqu’ellfe 
a le fentiment d’une chofe qui va fuccéder à une autre. 

Au refte ; j’ai défini ce que j’entends ici par un fentiment , 

( 318.J j’ai défini auffi ce que j’entends par une riotion. (230.}. 


ü4« ESSAI A NAITTIQUE 

^jr ^<>4. JüSQju’ici il n’y a pas de difficulté. Je n’ai pas prefentc 

- à la fois la rofe 8c l’œillet au Nez de la Statue i je les lui ai 

préfentés fucceffivement. Si je les avois préfentés à la fois, il éll 
évident qu’elle n’auroit pu diftinguer les deux fenfations. Elle 
n’auroit eu proprement qu’une feule fenfation ; mais une 
fenfation compofée , & dont elle n’auroit pu démêler la com- 
pofition. 

En préfentant fucceffivement les deux fleurs au Nez de la 
Statue , je lui ai donné la facilité de diftinguer les deux impref- 
fions. Les faifceaux de fibres appropriées à ces impreffions ont 
joué féparément. Les deux fenfations ont cxifté à part. Je me 
fuis déjà étendu là-deflus dans le paragraphe 94 . 

Il me paroît que la difficulté confifte h rendre raifon 
de la méchanique par laquelle on peut concevoir que la Statue 
faifit ces trois retours ou ces trois inftans dont j’ai parlé dans 
le paragraphe <;6i. Je ne penfe pas que cette difficulté foit 
infurmontable. J’eflayerai d’appliquer mes principes à fa fo- 
lution. 

S 66. Si l’Ame n’avoit aucun, fouvenir de fes modifications 
antécédentes , il eft évident qu’elle ne pourroit avoir le fenti- 
ment de la fuccejjîon. Il eft cependant certain qu’elle a ce fen- 
timent, il eft donc certain qu’elle a un fouvenir de fes modi- 
fications antécédentes. 

Je crois avoir établi dans les Chapitres VII, XVIII 
& XIX, que le fouvenir tient au Cerveau. J’ai hazardé dans 
le Chapitre IX une explication phyfique de la Réminifcence. On 
peut confulter ces Chapitres. Je fuis donc obligé de chercher 
dans la méchanique du Cerveau la folution de la difficulté qui 
nous occupe. ( ) 
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^dTg. Tandis que la Statue éprouToit pour la première fois, ^n7xïc 

& toujours au même degré , la fenfation de l’odeur de la rofe , 

elle ne pouvoit avoir le fentiment de la fucceflion. Je l’ai prouvé, 
paragraphe 55 7. 

^69. En fubftituant l’œillet à la rofe, j’ai fait changer d’état 
à la Statue. Elle a fenti ce changement ; [ ^ ^ 8 ] & elle l'a 
fenti, parce que la nouvelle fenfation a rappellé le fouvenir de. 
la première : [ 90 & fuiv. ] la Statue a donc pu alors acquérir 
un fentiment de la fucceflion. 

570. Ce fentiment s’eft fortifié lorfque j’ai fubftitué la rofe 
h l’œillet. La Statue a reconnu en même tems que la fenfation 
de la rofe l’avoit déjà affectée ; car elle eft douée de Réminif> 
cence. J’ai montré en quoi le phyfique de la Réminifcence peut 
confifter. [ 92 & fuiv. J 

^71. La Statue faifit donc déjà deux inftans. Elle a le fen- 
timent de l’inflant où elle a paffé de la fenfation de la rofe à 
la fenfation de l’œillet, & le fentiment de l’inllant où elle eft 
revenue de la fenfation de l’œillet à celle de la rofe. 

^72. Je dis que ces deux inftans font diftinêls. Les deux 
fenfations tiennent Tune à l’autre par la liaifon qui eft entre les 
feifoeaux de fibres qui leur font appropriées. Je tâcherai ailleurs 
de découvrir la méchanique de cette liaifon. J’ai indiqué dans le 
paragraphe 8^ les raifons qui en prouvent l’exiftence. 

Le retour de l’impreffion de la rofe rappelle donc à la Statue 
le fouvenir de la fenfation de l’œillet. Les Rbres appropriées à 
l’aélion de la rofe ébranlent celles qui font appropriées à l’ac- 
tion de l’œillet. Ces deux imprelfions fout claires; ( 279 ;> 
elles ne fe confondent point, parce qu’elles ont été produites, 
féparément ( ) & qu’elles ont leur fiege dans des ft’ores. 

fpécifiquement diÔerentes. ( 8 S . ) 
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Ek fécond lieu , le retour de l’imprcflion de la rofe excite 
dans l’Ame le fentiment de la Réminifcence. Elle reconnoit que 
la fenfation l’a déjà afFedée. Les fibres fur lefquelles la rofe agit 
pour la fécondé fois ne fe trouvent pas précifément dans le 
même état où elles étoient lorfqu’elles ont éprouvé le premier 
ébranlement. ( 92. ) Elles n’ont pu céder à cet ébranlement 
fans que leurs élémens fe foient difpofés les uns à l’égard des 
autres dans un ordre relatif à la nature de cet ébranlement. 
( ^49. ) Or, les faits nous conduifent à admettre que les fibres 
fenfibles ont été organifées de maniéré qu’elles confervent pen- 
dant un tems plus ou moins long les déterminations qui leur 
ont été imprimées. ( Ç7 & fuiv. ) L’état d’une fibre qui n’a 
point encore été ébranlée, ne doit donc pas être précifément 
le même que celui où elle fe trouvera lorsqu’elle aura éprouvé 
pour la première fois l’aétion de l’objet auquel elle eft appro- 
priée. Ainfi , tant que les élémens de cette fibre retiendront les 
déterminations que l’objet leur aura imprimées, la fibre confervera 
l’aptitude à exciter dans l’Ame le fentiment de la Réminifcence, 
& ce fentiraeat fera olair. ( 273, ) 

^73. La Statue reconnoit donc clairement que la fenfation 
de la rofe l’a déjà affeélée ; mais , cette fenfation rappelle le 
fouvenir de celle de l’œillet : la Sta^e a donc encore le fenti- 
Hient clair de. ce fouvenir. 

» 

5 74. Elle ne peuft avoir le fentiment du retour de l’impref- 
fion de la rofe, & le fouvenir de la fenfation de l’œillet, qu’elle 
ne fente en même tems que la fenfation de la rofe a précédé 
ime fois celle de l’œillet & qu’elle lui a enfuite fuccédé. Car 
au même inttant que l’œillet a commencé à agir fur l’organe, 
la Statue a fenti qu’elle changeoit d’état. Elle n’a pu le fentir 
qu’autant qu’elle a cortfervé un fouvenir de la fenfation de la rofe 
qui avoit précédé. ( 5 72- ) Elle a donc fenti que la fenfation de 
l'œillet fucccdoit à celle de la rofe. 
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Lorsque j’ai fubftitué enfuite la rofe à l’œillet, la fenfation 

de la rofe a de même rapellc à la Statue le fouvenir de celle de 

l’œillet. Elle a donc fenti que la fenfation de la rofe fuccédoit 
à celle de l’œillet. 

Mais , comme le retour de l’imprelTion de la rofe a excité 
dans l’Ame le fentiment de la réminifcence , (^72) la Statue a re- 
connu que cette fenfation l’avoit déjà afFedée. Elle a donc re- 
connu que cette fenfation qui a fuccédé à celle de l’œillet , l’a- 
voit auparavant précédée. 

S7S> Voila donc deux paffages ou deux inftans que l’on 
conçoit que la Statue peut faifir clairement. Elle n’a pas le 
fentiment de la durée comprife entre ces deux inftans : je veux 
dire , qu’elle n’a pas le fentiment du tems pendant lequel l’œil- 
let a alFedé l’Organe. J’ai fuppofé que le degré de la fenfa- 
tion ne varioit point, (ç^o. ) Or, dans une fenfation parfai- 
tement uniforme, l’Ame ne peut rien diftinguer. Si donc 

il avoit été poflîble que cette fenfation eût affedé la Statue 
uniformément pendant des années & même des fiecles , toute 
cette longue durée eût été nulle pour l’Ame, 

Si toutes les parties de l’Univers étoient dans un repos ab- 
folu , il eft bien évident que nous n’aurions d’autre mefure de 
la durée que la fucceflion de nos idées. (2^4.) 

Il n’eft pas moins évident que cette mefure varieroit en dif- 
férens Individus & qu’elle varieroit encore dans chaqye Indi- 
vidu : car fuivant que cette fucceffion feroit plus ou moins ra- 
pide ou plus ou moins agréable, l’Individu jugeroit différem- 
ment de la durée. 

Le plus ou le moins de rapidité de cette fucceffion paroit 
dépendre du degré de facilité ou de promptitude avec lequel 
les fibres fenfiblcs s’ébranlent réciproquement. (449 ,450,451.) 
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La. vivacité , le feu de l’efprit pourroit être en partie l’efFet 
de cette caufe phyfîque. (*) 


57<î. Lorsque j’aifeit fuccéder de nouveau l’œillet à la rofe, 
la Statue a reconnu que la fenfation de l’œillet lui avoit déjà 
été préfente. (572. ) Cette fenfation lui a rappelle le f ouvert ir de 
celle de la rofe. Mais a-t-elle reconnu en même tems que la fen- 
fation de la rofe lui a été préfenté deux fois ? Cette queftion mérite 
bien d’étre analyfée. 


(*“) tt Je dis partie s p3Tce qu’il 
feroit poUibIc que tuuces les Ames hu- 
maines n’euirent pas été créées précifé- 
ment fur le même modèle & que l’Ac- 
tivité originelle des unes Fût plus grande 
que celle des autres. Il n’y a pas même 
lieu de prefumer une parfaite rclTem. 
blance originelle entre toutes les Ames 
humaines , puifquc tout e(I fi varié dans 
la Nature. Cette remarque , qui me pa- 
roit efTentielle , s’étend à beaucoup de 
faits pFychologiques , à l’egard defquels 
il pourroit m’être arrivé plus d’une Fois 
d’avoir plus donné à l’organiFation que 
je ne le devois en bonne PhiloFophie. 
La Machine admirable à laquelle l’Ame 
eit unie par des nœuds Fecrets que 
nous ne découvrirons jamais ici - bas , 
elt bien ce qui détermine l’exercice de 
l’Aélivitc du Principe immatériel; mais 
l'Aêtivité de ce Principe ne dépend 
point de la Machine. Cette Activité , 
cette Force cll inhérente à la nature 
de l’Ame : elle conAitue Fon efTence ; 
& elle peut varier en différentes Ames 
humaines. De cette podibilité que les 
Ames humaines n’aient pas toutes été 
douées de la même Force primitive , 
découle la pofTibilité d’une variété pro- 
portionnelle dans la maniéré donc elles 
agilfenc fur la Machine ou dans le de- 
gré de l’aélion. Ceci s’applique donc à 
tous ces aéles de l’Ainc que nous dé- 


fîgnons par les termes à' attention , de 
depr , de pa/Iion , fcc. 

Mais , comme l’homme eft effentiei- 
lement un Etre mivte , & qu’il eft une 
étroite correfpondance entre les deux 
fubftances de l'union defquelles il rc- 
fuite , on comprend Facilement que plus 
les deux Subftanccs pofféderont de per- 
Fedtion originelle & feront harmoniques 
cntr’ellcs , ék plus l’Individu aura de 
difpofition originelle à déployer toute» 
fes Facultés & à les mettre en valeur. 

11 ne Faudroit pas inférer néanmoins 
de ce que je viens de dire , qu’une plus 
grande perfeétion organique ne fût plus 
aifez en rapport avec une certaine Ame 
pour que fa Faculté de connoitre & 
d’agir, n’en acquit pas elle -même plus 
de perfedtion. Les Puiffances des Ames 
font fufccptibles d’extenfion ou d’élé- 
vation dans un degré que nous ne fau- 
rions déterminer ; mais les moyens qui 
opèrent ce perfedlionnement leur font 
extérieurs. Nous ne pouvons douter que 
fl nos fens devenoient plus parfaits » 
& fur-tout fl nous acquérions de nou- 
veaux fens , nous n’acquifïions un très- 
grand nombre de connoilTances nou- 
velles fur notre propre Etre & fur les 
divers Etres qui nous environnent. Et 
quel effor ne prendroit point l’AcVivicé 
de notre Ame par cet accroiffement de 
connoiflances ! Nous pouvons en juget 
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^77. Si la Statue n’avoit jamais éprouve CjU 
la rofe auroit-elle pu diftinguer trois impreflîons ? Je fuppofe 
que l’objet eût toujours agi fur l’Organe d’une maniéré unifor- 
me ; c’eft à dire , que ces trois impreflîons eufl'ent été égales en 
intenfité & en durée. Je dois analyfer cette queftion avant que 
d’analyfer la précédente. 


y78. On ne peut s’empêcher de convenir, qu’k la fécondé 
impreflion de la rofe la Statue auroit reconnu que cette fenfation 
lui avoit déjà été préfente. Dès que l’on accorde à la Statue la 
Réminifcence , ( 90) l’on doit admettre qu’une impreflion qu’elle 
éprouve pour la fécondé fois ne l’afFede pas précifément com- 
me elle l’a aflfeélée la première fois. Le retour de l’impreflioii 
eft lié à un fentiment qui apprend à l’Ame qu’elle a déjà été 
comme elle eft. Elle compare donc le ferttiment de la fécondé 
impreflion avec le fouvenir de la première ; & de cette compa- 
raifon réfulte la perception de l’identité des deux impreflTions. 


Le fouvenir de la première impreflion tient au changement 
que l’aéHon de la rofe a produit dans l’état primitif ( 59 ) des 
fibres qui lui font appropriées. ( 54^. ) 


Si ce fouvenir s’étoit effacé, fi les fibres etoient revenues a 
leur état primitif, [109,545 & fuiv. ] il eft clair qu’à la fé- 
condé impreflion la Statue fe feroit trouvée précifément dans le 


jufqaà un certain point par les belles 
& numbreufes connoifTances que nous 
devons à l’invention des verres. Nous 
favons d’ailleurs que notre Ame e(l ap- 
pcllce à revêtir un jour un autre corps 
incomparablement plus parfait que celui 
qu’elle ânime adluellement , & qui clc- 
vera toutes fes Facultés à un degré de 
perfection dont nous ne fatirions nous 
former que de très - foi blés idées. 


Les Corps organifés ont pour princi- 
pale fin le ocrfcctionnemcnt des Ames 
qui leur font unies , & qui dévoient 
compofer avec eux cette immenfe férié 
d’Etres mixtes qui peuplent les ditt’e- 
rentes Régions de noue Planete , & qui 
s’élèvent graduellement depuis le Zoo- 
phyte prcfqu’infenfible jufqu’à cet Etre 
qui par la fuperiorité de fa nature do- 
mine fur toute la Création terrcfirc. 

1 i 2 
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Ch. xx/ Blême état où elle auroit été à la première, L’Ame auroit été 

— ■ fimplcment modifiée en odeur de rôle , & cette modification 

n’ciuroit été accompagnée d’aucune Réminifcence. 

^79. A la troifîéme impreflîon la Réminifcence auroit contü 
nué à agir. Mais , la Statue fe feroit-elle rappellé les deux pré- 
mieres impreflions ? 

Pour qu’elle eût pu fe les rappeller, il auroit fallu qu’elle 
eut pu diltinguer le fouvenir de l’une du fouvenir de l’autre. 

Mais, fi la Mémoire tient au Cerveau , [^7 & fuiv.]le fouvenir de 
quclqu’impredion que ce foit dépend des déterminations que l’ac- 
tion de l’objet produit dans les fibres qui lui font appropriées. [8 Ç.] 

L’objet n’agit fur ces fibres que par impulfion : il leur im- 
prime donc un mouvement. (41,42.) 

V 

Les fibres ne peuvent fe prêter à ce mouvement, que leurs 
parties conftituantes ne revêtent les unes à l’égard des autres de 
nouvelles pofitions’^C S4^ » S49 0 car li les élémens dont une 
fibre eft compofée ( ^2 ) ne changeoient point de pofitioa 
refpecUve , comment cette fibre céderoit-elle à l’impreflion de 
l’objet ? [ ^ 3 • ] 

D’un autre côté , fi les élémens reprenoient lenr polîUon pri- 
mitive au même inftant que l’objet auroit ceffé d’agir , comment 
le fouvenir de la fenfation fe confervcroit-il dans le Cerveau ? où 
ce fouvenir réfidecoit-il 2 l<î 4. 1 

580. La première impreffion de l’objet produit donc fur les 
fibres qui lui font appropriées des déterminations qui confUtuent 
le phyiique de la Réminifcence. ( 92 & fuiv. ^46 & fuiv. ) 

Si donc la fécondé ^impreflion furvient avant que les fibres 
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aient perdu ces déterminations, l’Ame reconnoîtra clairement ch "xx 
que la fenfation lui a été préfente. 's 

Les déterminations que la première aflion de l’objet produit 
dans les fibres leur impriment une tendance au mouvement: car 
les élémens ne peuvent fe difpofer les uns à l’égard des autres 
dans un rapport déterminé à ce mouvement , que les libres n’en 
acquièrent plus d’aptitude à l’exécuter. 

Ainsi , en fuppofant que les deux premières impreflîons de . 
l’objet foient égales en intenfité & en durée , la fécondé im- 
prefïion doit exciter plus de mouvement dans les . fibres que la 
première, puifqu’elles ont acquis une difpoGtion au mouvement, 
difpoiltion que ces fibres n'avoient pas lorfqu’elles n’avoient point 
encore été ébranlées. 

La fécondé impreflîon de l’objet fur les fibres qui lui font 
appropriées doit donc apporter encore un changement à la pofi- 
tion refpeélive de leurs élémens. Ces fibres ne prennent plus de 
mouvement, que parce que leurs élémens ont acquis plus de 
facilité à gliflTer les uns fur les autres. Us ne peuvent acquérir 
plus de facilite à fe mouvoir , que leur pofition refpedive ne 
change plus ou moins par les retours fucceflifs de la même 
impreflUon. 

581. Mais, la confervation des idées par l’intervention du 
Cerveau e(t un fait ( çy ) qui nous oblige à admettre que les 
fibres fenfîbles ont été conftruites de maniéré qu’elles retiennent «• 
pendant un teras plus ou moins long les déteruiinations qu’elles 
ont reçues de l’aélion des objets. ( 54. ) 

Leurs élémens retiennent donc pendant un tems plus ou 
moins long la nouvelle pofition que l'aétion repétée, des objeta. 
leur fait revêtir. 


I 
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ChTxx. ^82 Lors donc que des fibres fenfxbles font ébranlées pour 
la troifieme fois par leur objet, elles ne fe trouvent pas alors 
précifément dans le même état où elles étoient avant la fécondé 
impreffion. Celle-ci a ajouté quelque cliofe à l’effet de la pre>- 
nûere : elle a modifié plus ou moins cet effet. 


Toutes les fibres foumifes à l’aéhon de l’objet ont parti- 
cipé à cette fécondé impreffion dans un rapport exaft à la 
mutabilité de chacune. ST®*) 

L'Effet de la première impreffion a donc été modifié dans 
toutes par la fécondé impreffion. 

A la troifieme impreffion les fibres fe font donc mues rela- 
tivement à l’état où la fécondé impreffion les avoit laiffées : 
car l’effet de la première impreffion ayant été modifié par la ’ 
fécondé , & cette modification étant plus ou moins durable , (54) 
l’on m’accordera, je penfe, que tandis qu’elle fubfifte, les fibres 
ne peuvent fe mouvoir que dans le rapport à l’état où la fé- 
condé impreffion les a mifes. 


Une fibre fenfible ne retient pas à la fois deux détermina- 
tions: elle ne fe meut pas à la fois fuivant ces deux détermi- 
nations. Dans mes principes, ces déterminations ne font autre 
chofe que l’ordre dans lequel les élémens fe difpofent les uns 
à l’égard des autres en conféquence de l’aélion réitérée de l’ob- 
jet. C580, çgi.) 


Cest donc relativement à la pofition que la derniere im- 
preffion fait revêtir aux élémens que la fibre doit commencer 
à fe mouvoir lorfqu’elle eft ébranlée de nouveau par l’objet. 

583. Si ces raifonnemens font juftes, je crois pouvoir en 
conclure , qu’à la troifieme impreffion de la rofe la Statue u’au- 
roit pu fe rappcller les deux premières. 
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En effet, comme je le difois dans le paragraphe 579, pour gh. XX. 
qu’elle eût pu fe les rappeller , U auroit fallu qu’elle eût pu les " 
diftinguer l’une de l’autre. Or , je ne vois pas comment elle 
auroit pu les diftinguer l’une de l’autre par la feule Réminif- 
cence. 

La. Réminifcence eft ce fentiment qui apprend à l’Ame qu’une 
fenfation qui l’afteifte aftuellemcnt l’a déjà affectée. Mais , ce fen- 
timent ne peut par lui -même l’inftruire du nombre des retours 
de cette fenfation. 

La fenfation a fon fiege dans les fibres qui lui font appro- 
priées. (85.) L’objet eft fuppofé agir chaque fois fur ces fibres 
d’une maniéré uniforme. (577.) Toutes les impreflions de 
l’objet font donc uniformes. 

Afin donc que l’Ame pût diftinguer le fouvenir d’une de ces 
impreflions du fouvenir d’une autre impreflîon , il faudroit que 
ces deux fouvenirs réfidaffent dans différentes fibres ou dans des 
fibres qui différaflent entr’clles par leur jeu. 

Mais, toutes les impreflions de l’objet étant uniformes, toutes 
les fibres qui lui font appropriées doivent fe mouvoir unifor- 
mément à chaque impreflion. La même quantité proportionnelle 
de mouvement qui fe trouvoit dans toutes à la première im- 
preflion , doit s’y retrouver à la fécondé , à la troifieme , &c. 

Je dis la même quantité proportionnelle , parce que j’ai fait 
voir qu’il eft très-probable que toutes les fibres du même . or- 
dre ne font pas également déliées , également mobiles, (ni, 

550. } 

Enfin, j’ai prouvé dans le paragraphe précédent , que l’im- 
preflion fubféquente modifie jufqu’à un certain point l'effet de 
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Ch. XX. l’inipreflîon antécédente & que la même fibre ne retient pas 
la fois plufieurs déterminations. 

^84. Si donc nous diftinguons plufieurs impreffions du même * ' 
Objet , c’eft que ces impreflîons fe trouvent liées à différentes 
idées afibciées. Les fibres appropriées à ces idées s’ébranlent ré- 
ciproquement : & comme elles appartiennent à différens ordres , 
elles excitent dans l’Ame des fenfations ou des perceptions qu’elle 
diftingue. La diftinction qui elt entre ces idées afibciées en 
met entre les imprefiîons uniformes & fuccefiives auxquelles 
‘ elles font liées. C’étoit ce que je voulois infinuer dans le pa- 
ragraphe 9 3 . 

Je reviens maintenant à la queftion que je me fuis pro- 
pofée dans le paragraphe 57^. 

L0RSQ.UB j’ai fait fuccéder de nouveau l’œillet à la rofe i la 
Statue a- 1- elle reconnu que la fenfation de la rofe lui a été 
préfente deux fois ? 

Je commence par inviter mon Leéleur à relire les préliminaires 
de cette queftion : ils font compris entre le paragraphe & 
le paragraphe S’j 6 . Les matières que je traite font difficiles à 
faifir , & elles le deviendroient encore davantage fi l’on négli- 
geoit de fortifier la liaifon des principes en les rapprochant les 
uas des autres par une leâure répétée. 

^8^. Le retour de l’adion de l’œillet fur les fibres qui lui 
font appropriées excite dans l’Ame de la Statue la fenfation atta- 
chée au mouvent de ces fibres. 

Elle y eft accompagnée du Sentiment de la Réminifcence , 
par lequel l’Ame reconnoit que cette fenfation lui a déjà été 
préfente. 

Elle 
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Elle réveille en même tems le fouvenir de la feiifation de cuT XX. 
la rofe. 

587. Mais, ce fouvenir étant attaché aux déterminations que 
la derniere impreflion de la rofe a produites dans les ‘fibres qui 
lui font appropriées , il s’enfuit que ces fibres ne peuvent être 
ébranlées par celles de l’œillet que dans le rapport à ces déter- 
minations. Je penfe l’avoir prouvé dans les paragraphes 581 , 

582 , 583 . 

588. Il réfulte encore de ce que j’ai expofé dans ces para- 
graphes, que l’ébranlement des fibres de la rofe 'par celles de 
l’œillet n’apprend autre chofe à l’Ame finon que la fenlation de 
la roté lui a déjà été préfente ; & qu’il ne peut par lui - même 
l’inftruire du nombre des retours de cette fenfation. 

Au relie ; je me fers de l’exprelfion abrégée de fibres de la 
rofct de fibres de l’œillet , pour éviter la répétition cnnuyeufe 
de cette longue phrafe , les fibres appropriées »i l'adion de la 
rofe t &c. 

t89. Si les retours du mouvement dans les fibres de la rofe 
ne peuvent par eux -mêmes donner à l’Ame le fentiment du 
nombre de ces retours , les retours du mouvement dans les . 
fibres de l'œillet ne le peuvent pas non plus. 

Les fibres de l’œillet ne peuvent ébranler les fibres de la rofe 
que dans le rapport aux dernieres déterminations que celles-ci 
ont reçues. ( 587. ) 

Ces déterminations ne peuvent par elles-mêmes repréfenter 
à l’Ame deux ou plufieurs retours. 

Pour qu’une telle repréfentation pût s’opérer , il faudroit que 
Tome FL . K k 
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ces retours e.xiftaflent h part ; qu’ils leuflfent leur fiege dans 
fibres dont les déterminations ne fuffent pas femblables. Ils cxci^ 
tcroient alors dans l’Ame des fentimens qu’elle diftingueroit h 
uns des autres. ( 5 83> ) 

Mais, les fibres qui ont éprouvé la première imprellîon d4| 
l’objet font les mêmes qui en éprouvent la fécondé impreflîon ^ 
la troifîeme, la quatrième, &c. J’ai effayé de prouver que l’im- 
prefiion fubféquente modifie l’effet de rimpreflion antécédente^ 

( 5 82 .) Si elle le modifie, l’effet de l’impreffîon antécédent& 
ne peut coexifter à part avec l’effet de l’impreffion fubféquente.. 

11 n’y a donc ici proprement qu’un feul effet , qu’une feule dé- 
termination. Or, comment une feule détermination pourroit-. 
elle exciter dans l’Ame plufieurs fentimens diftinéts ? On voit 
que la force de cet argument réfulte en dernier reflbrt de la! 
néceflité où nous fommes de chercher dans le Corps l’origine der 
tout ce que l’Ame éprouve. ( 17 & fuiv. 9a, 95.) 

590. Cette analyfede mes principes me conduit donc à pen- m 
fer que la Statue ne faifit que deux palfages ou deux inftans^ j 
( ^74 > 57^. ) Si j’ai paru infinuer le contraire dans le para- 
graphe 561 , c’eft que n’ayant pas encore pouffe l’analyfe auflGt 
loin que je viens de le faire , je ne pouvois rien déterminer fur 
la quertion dont il s’agit. Ce n’eft pourtant pas que je prétende 
avoir décidé cette queffion ; mais , j’ai expofé le plus clairement 
qu’il m’a été poflTible les principes que j’ai cru les plus propres, 
à conduire à fa folution. C’eft à ceux qui font plus capables que 
moi d’approfondir ces matières abftraites qu’il appartient de ju- 
ger de ces principes. 


'J 


591. S’IL fuffit à l’Ame de paffer d’un état à un autre état 
pour acquérir le fentiment de la fuccejjlon & conlequcmment 
celui de la durée ; il s’enfuit qu’ure fenfation qui fe dégrade 
(iC2 & fuiv.) peut aufli lui donner ces deux fentimens. Car 
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ks ternies que l’Ame faifît dans cette dégradation peuvent pro- Ch. xk 
duirc chez elle l’elFet de difterentes fenfations qui le fuccedent. 

5f92. Il eft prefqu’inutile que je le dife , la Statue n’a point 
d’idée |du tems. (2Ç4. ) Cette idée eft une véritable «ot/ci;/ ; & 
l’on voit aflfez par tout ce que j’ai expofé dans les Chapitres XV 
& XVI, que la Statue ne peut encore former des notions. 


^93. Il me fenible qu’il ne me refte plus pour finir ranalyfe 
des deux premières fenfations de notre Statue , qu’à examiner 
quelle idée elle acquiert de Vexijîencc. C’efl; la derniere des quel- 
tions que je me fuis propofées au commencement du Chapitre 
XIV. ( 19 3-) J’ai déjà eu occaQon de dire un mot fur cette 
queftion dans le paragraphe 47. 


^94. Il eft évident que la Statue a la confcience de la pré- 
fence*>de fes fenfations. L’Ame a la confcience de tout ce qui fe 
paflfe en elle. ( zoo. ) La Statue a donc un fentiment de Vexif- 
tmee de fes fenfations. 

Elles ne font pas des Etres (2^ ) pour la Statue ; puif- 
qu’elle eft encore bien éloignée de pouvoir s’élever à la notion 
la plus générale , celle de {'Etre. (227) 

^9^. L’Ame s’identifie avec fes fenfations: ( 113 ) elle ne 
peut donc avoir le fentiment de l’exiftence de fes fenfations 
qu’elle n’ait par cela même un fentiment de fa propre exif- 
tence. (113.) 

Mais , le fentiment qu’a la Statue de fon exiftence * diffère 
beaucoup de l’idée que nous avons de la nôtre. (114. ) Cette 
idée eft réfléchie ; «& j’ai montré dans le paragraphe 252 com- 
ment nous l’acquérons. 

K k,2 
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CHAPITRE XXL 

Réflexions fur l'analyfe des deux premières Senfations de 

la Statue. 

Jjt Statue éprouve une troifieme odeur. 

QiCv.ne fenfation nouvelle rappelle celles qui l'ont précédée. 

Pourquoi les fibres gui font ébranlées par un Objet nouveau ne 
peuvent-elles ébranler que celles qui l'ont déjà été par d’autres 
Objets ? 

Comment chaque fenfation ayant fes fibres propres t- U arrive 
que les fibres de différentes efpeces s'ébranlent réciproquement? 

Ch.‘ XXI. S 9^* eft, fans doute, furpris que l’analyfe des deux 

" premières fenfations de ma Statue m’ait conduit auffi loin & 
qu’elle ait déjà fourni la matière d’un alTez gros Volume. Lort 
que je commençai cette analyfe , je ne m’attendois pas moi- 
même qu’elle m’entraîneroit dans la difcuflion de tant de ques- 
tions différentes. Ces queftions m’ont paru naître les unes des 
autres , comme par une génération naturelle. J’ai cru devoir 
fuivre l’ordre de cette génération & me laiffer conduire par 
ce fil analytique. Je me fuis prêté d’autant plus volontiers à 
cette marche , que je voyois clairement que deux fenfatior« 
futfifoient à mettre en jeu toutes les Facultés de l’Ame de ma 
Statue. 

J’ai donc été ainfi acheminé- à étudier la nature des Facul- 
tés de notre Etre , leur dépendance réciproque & leurs opéra- 
tions diverfes. 
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Et comme l’état d’un Etre purement Tentant différé beaucoup XXI. 
de l’état d’un Etre ii^telligent , il convenoit que j’indiquafle de 
bonne heure les carafteres qui différencient ces deux états. 

C’eft ce que j’ai exécuté en ébauchant une Théorie générale 
des idées dans les Chapitres XIV, XV ,XVI. J’ai fait fentir, 
paragr. 1 94 , 3 i ^ , la liaifon qu’avoit cette Théorie avec l’ana- » 

lyfe des premières opérations de notre Automate. 

Appellé enfuite par l’examen de la grande queflion du rap- 
pel des idées à confidércr de plus près tout ce qui concerne 
la nature & l’exercice de l’AéHvité de notre Ame , j’ai préfenté 
h mes Ledeurs fous un l'eul point de vue dans le Chapitre XIX, 
les caufes générales des déterminations de U fenfibilité & de 
la Volonté foit dans les Etres fentans, foit dans les Etres in- 
telligens. 

Enfin, j’ai appliqué mes principes fur l’Économie de notre 
Etre à la folution des diverfes queflions que m’offroit l’état aduel 
de ma Statue. 

Î97. J’ETOis donc tenté de terminer ici cet Ouvrage: un 
Ledcur intelligent apperçoit affez qu’en entrant dans un plus 
grand détail , je ne ferai gueres qu’appliquer mes principes à un 
plus grand nombre de cas. 

Cependant, comme il eft des chofes effentielles à mon Sujet 
que je n’ai qu’effleurées dans les Chapitres précédens , & 
qu’il en eft quelques autres dont je n’ai point parlé du tout , 
il me paroit à propos de pouffer plus loin cette analyfe. 

Je donnerai par-là à mes principes un plus grand degré de 
clarté, & j’en faciliterai davantage l’application aux différentes 
parties de l’Économie de notre Etre. Je prévois même qu’ea 
développant davantage ces premiers principes ils pourront me 
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cm XXL conduire à des conféquences qui deviendront peut-être elles-^ 
’ mêmes de nouveaux principes. 

Ç9 8. Je laiflc l’Ame de ma Statue retomber en léthargie: 

( 177, 178.) pendant qu’elle eft dans cet état, je place Tous 
fon Nez une giroflée. Cette fleur rappellera-t-elle à la Statue 
le fouvenir des l'enfations que la rofe & l’œillet ont excitées ? 



J’ai admis l’affirmative dans le paragraphe 87 > & j’en ai 
indiqué la raifon : mais, je fens que cette queftion méritoit 
d’être un peu plus difeutéè. Je puis la difeuter ici avec plus 
d’avantage que dans le paragraphe que je viens de citer. 

m 

S 99 . Si une fenfation nouvelle ne nous rappelloit point le 
fouvenir des fenfations d’efpeces différentes qui font précédée , 
il feroit impoffible que cette fenfation nous parût fiouvelle 8 c 
que nous parvinffions à acquérir l’idée de la fuccejfion. La chofe 
ell facile à démontrer. ^ 


Le fentiment de la nouveauté d’une fenfation eft effentielle- 
ment lié à la comparaifon que nous faifons , entre cette fen- 
fation & les fenfations que nous avons éprouvées auparavant. 
Or , toute comparaifon fuppofe la préfence des idées que l’on 
compare. (188, 189 » 190.) La nouvelle fenfation rappelle 
donc le fouvenir des • fenfations qui l’ont précédée. Si elle np 
le rappelloit point , comment pourrions -nous juger que la fen- 
fation qui nous aft'eâe aûuellement eft nouvelle ? 

De même encore , lorfque différentes perceptions fe fuccedent 
dans l’ordre qui conftitue l’harmonie, ( 3^9. ) fi la perception 
fubféquente ne rappelloit point le fouvenir de la perception an- 
técédente , comment fe formeroit l’idée de la fucceffion ? com- 
ment goûterions - nous le plaifir attaché à cette harmonie ? 
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Toutes ces perceptions feroient ifolées dans notre Ame , & il ch. XXL 
ne pourroit jamais fe former entr’clles aucune liaifon. 

Cela cft trop évident pour qu’il foit néccfTairc que j’y infifte 
davantage. La l’enfation de l’odeur de la girollée rappelle donc 
à la Statue le foiivenir des fcnfations qui l'ont précédée. 

600 . Il eft de même évident qu’une fenfation nouvelle ne 
peut rappellcr que les fcnfations qui l’ont précédée , & qu’elle 
ne peut point du tout exciter dans l’Ame des fenfations qu’elle 
n’ait jamais éprouvées. L’odeur de la giroflée ne peut rappeller 
à la Statue que les fenfations de l’odeur de la rofe & de celle 
de l’oeillet; mais elle ne peut point exciter dans fon Ame les 
fenfations de l’odeur de jaciutc , de jonquille , de violette, &c. 

L’Ame ne peut non plus par fa feule Aélivité fe donner de 
nouvelles fenfations. L’expérience le démontre ; & je crois avoir 
aifez bien prouvé que l’exercice de cette Activité eft fubordonné 
à l’adioii des Objets fur les fibres fenfibles. ( 494. ) J’ai même 
fait voir que l’influence de l’Ame dans le rappel des idées n’eft: 
pas à beaucoup près aufti grande qu’on le penfe communément. 

(433 & fuiv. 499, Soo. 501» 53 ^-) 

^< 91 . De ces faits que l’on ne peut révoquer en doute , nous 
fonimcs en droit de conclure , que dans l’ordre naturel , il n’y 
a que les fibres qui ont déjà été ébranlées par les Objets , qui 
puilfent l’étre par des fibres fur lefquelles un OJajet nouveau; 
exerce fon action. 

Cependant , tout nous conduit à penfer qu’il eft une fecrete 
communication entre les fibres fenfibles de tous les ordres. Let 
rappel des fenfations les unes par les autres indique aftez cett& 
communication : car fi toutes les fenfations tiennent h des fibres 
qui leur font appropriées ; f 8 O chaque fenfation dépend du; 
mouvement imprimé aux fibres qui lui font propres , le rappel 
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Ch XXI. d’une fcnfation par une autre fenfation doit dépendre d’une coQlli 

niunication médiate ou immédiate qui cft entre les faifceaux 

fibres appropriés à ces fenfations. 

Je dis une communication médiate ou immédiate t parce que 
ne concjois pas qu’un Corps puifTe agir fur un autre Corps autrement., 
qu’en lui communiquant immédiatement fon mouvement ou en 
communiquant à des Corps interpofcs. fl 

Je ne dis pas fimplementune communication immédiate \ parce 
que je ne puis décider que les fibres fenfibles de tous les ordres 
communiquent immédiatement les unes avec les autres i & qu il 
feroit poflible que leur communication s’opérât par un fluide in- , 
terpofé ou par quelqu’autre voie qui m’eft inconnue. 

OyoiQ.u’iL en foit , je me borne à dire eu général, que les 
fibres fenfibles communiquent les unes avec les autres. 

Cela pofé; voici une queftion qui s’ofFre à mon examen; 
d’où vient qu’il n’y a que les fibres qui ont été mues par les 
Objets , qui le foient par celles qu’un Objet nouveau vient à 
ébranler ? 

Je vais chercher quelque fait qui puifTe m’aider à réfoudre 
cette queftion. 

€oz. Je remarque d’abord, qu’une fenfation rappellée eft 
moins vive que lorfqu’elle eft excitée par l’Objet. 

Nous pouvons donc inférer de ce fait, que le mouvement 
qu'un faifceaif de fibres reçoit d’un autre faifeeau a moins d’in- 
tenfité que celui qu’il recevroit de l’impreflîon immédiate de l’Ob- 
jet. (139.) J’en ai indiqué en général les raifons dans le pa- 
ragraphe 89. 

6o‘i. Je refnarque encore que la mobilité des fibres fenfibles 
croit en raifon de la fréquence ou de l’intenfité des ébranlemens. 

J’ai beaucoup inlillé là deffus en divers endroits de cet Ouvrage. 

Nous 
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Nous pouvons donc encore inférer de là, qu’une fibre qiiî 
n’a point été mue a moins de difpofition à fe mouvoir qu’une 
fibre qui a été mue pUifieurs fois. 

Une fibre qui n’a point été mue apporte donc une certaine 
réfirtance au mouvement qui lui eft imprimé , & fi ce mouve- 
ment eft foible , il s’éteindra par cette réfillance , ou s’il ne s’éteint 
pas , l’impreflion qu’il produira fur la fibre fera fi foible qu’elle ne 
fera pas fenfible à l’ame. 

^04. Il femblc donc que l’on puifiTe conjecturer des faits que 
je viens d’indiquer , qu’il n’y a que l’action immédiate des Ob- 
jets fur les fibres qui n’ont point encore été mues , qui foit pro- 
pre à furmonter pleinement la réfillance que ces fibres apportent 
au mouvement , & qui les mette ainfi en état de céder aux im- 
prelfions que leur communiquent les faifceaux avec lefquels elles 
correfpondent. ( * } 


( *) t+ Par-tout dans cet Ouvrage 
fai fuppofe que les Rbres fcnfibles qui 
n'ont point encore été mues & que 
j’ai nommées des Jt'i/rcs vierges , §. 92 . 
apportent une certaine réfidance au 
mouvement , & qu’il n’y a que l’action 
immédiate des objets qui , dans l’ordre 
de la Nature , puilPe furmonter cette ré- 
lillancc. 11 eft bien prouvé par l’expé- 
ricncc que nos idées de tout genre fe 
réveillent les unes les autres , & comme 
il n’cit pas moins bien prouvé que tou- I 
tes nos idées ont dans le Cerveau un t 
ficge phylique ou qu’elles tiennent à ! 
des fibres qui leur font appropriées , | 
il eft prouvé par cela même que les j 
fibres de tout genre communiquent les 
unes avec les autres. Elles peuvent donc 
fc communiquer réciproquement les 
ébranlemens qu’elles reçoivent ; & c’eft 
de la forte qu’on peut concevoir le 

Tom. FL 


rappel des idées les unes par les autres. 

Mais fl les fibres vierges ou les fibres 
qui n’ont point encore été mues par 
leurs objets , pouvoient l’étre par cel- 
les avec lefqucllcs elles communiquent , 
nous pourrions acquérir une multitude 
d’idées nouvelles fans l’intervention des 
objets de ces idées : car il fuftiroit pour 
cela que quelques fibres vierges vinffent 
à être ébranlées affez fortement pour 
que le mouvement put fe propager à 
un certain nombre d’autres fibres vicr. 
ges ; les idées attachées à l’ébranlement 
de ces fibres feroient aufti-tôt excitées 
dans l’Ame , & ce feroit des idées ab- 
folument nouvelles qu'elle acquerroit fans 
aucune intervention de leurs objets. 

Or; comme nous n’avons jamais d'i- 
dées nouvelles qu’autant que des ob- 
jets nouveaux viennent à aftéc'ter nos 
Sens, U eft bien démontré que la feule 

L 1 
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Cm. XXI. On ne peut douter qu’il n’y ait un rapport direft entre 
ftrutlure des fibres fenfibles de chaque ordre Sc la maniéré 
gir de l’Objet dont elles tranfmettent î» l’ame les impreflîons. 
chaque Sens a fa fin , (211) chaque efpece de fibres a aufTi 
Tienne. 


La conformation de chaque Sens & celle de chaque efpece de*-^ 
fibres font les moyens relatifs à ces fins. 


Les fondions d’une fibre font effentiellement les réfultats de»>^ 
rapports qu’elle foutient avec l’objet auquel elle eft appropriées-*^ 
(39, 40.) 

60%. Il fuit de là que les fibres fenfibles de chaque ordre- J 
reçoivent plus de mouvement de Taftion immédiate de l’objet», 
qu’elles n’en reçoivent des différens faifceaux avec lefquels ellet V|* 
communiquent: car il n’y a pas la même analogie entre la ma- 
niéré d’agir d’un faifceau & celle d’un autre faifceau , qu’il y ai * 
entre la maniéré d’agir d’un faifceau & celle de l’objet auquel K M 
eft approprié. 


comnwnication que les fibres fenfibles 
ont emr’elles ne fufiic point pour nous 
donner de telles idées , & confequem- 
ment , que les fibres vierges ne peuvent 
être ébranlées que par l’aélion inunc- 
diate des objets auxquels elles font ap- 
propriées. Il n’y a donc que cette feule 
action qui foit capable de les difpofer 
au mouvement. Il y a donc un obflaclc 
fccret qui empêche que les fibres vicr- 
ges puiffent être ébranlées par celles 
qui l’ont déjà été , ou qui le font ac- 
tuellement pour la première fois. 

Je ne faurois dire en quoi confifie 
cet obftaclc : je me borne à montrer qu’il 
fxifte. Peut-être que le fluide nerveux 
doit couler avec une certaine abondance 
•U avec une certaine célérité dans les. 


fibres vierges , pour qu’elles foient ren- 
dues capables de céder à l’ébranlement; 
de celles qui ne font pas vierges , 
qu’il n’y a que l’aclion immédiate des. ^ 
objets qui puiflie opérer cette affluenc 
ou cette accélération du fluide nerveux- 
Peut-être encore que les élémens des.^ 
parties par Icfquellcs les différentes. 1 
fibres communiquent entr’cllcs , ont uner 
adhérence primitive qui s’opppfe au mou- ^ 
vement de ces élémens, & qui ne peut r^ 
être furmontée que par l’acHon des.f 
objets. Mais ce ne font là que de très- ^ 
légères conjciflures , ou plutôt de fim- 
ples foupqons qui m’échappent comme- 
malgré moi & que le LeeVeur judicieux, 
ne ptcndia que pour ce qu’Us valent-. 
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mmOBOssvrrs. 

Ce que je viens de dire me paroît fuffire pour fatisfaire à la Cii. XXI. 
queftion qui s’étoit offerte à mon examen. * 

606. En élevant cette queflion j’en ai fait naître une autre. 

J’ai tâché de prouver dans le Chapitre VIII, (78 . 80, i , a, 

3,4, ^ ) que chaque fenfation a fes fibres propres , & il me 
femble que l’on ne fauroit refufer de l’admettre. 

Mais , fi chaque fenfation a fes fibres propres , il s’enfuit né- 
ceffairement que les corpufcules odoriférans qui émanent de l’œil- 
îet ne fauroient agir fur les fibres appropriées à l’aâion des^cor- 
pufcules qui émanent de la rofe. 

CoiMMENT donc la fenfation de l’odeur de l’œillet rappel- 
le « t - elle à la Statue le fouvenir de la fenfation de l’odeur de 
la rofe ? 

J’ai dit & je l’ai répété en plufieurs endroits de cet Ou- 
vrage , que ce rappel s’opéroit par l’ébranlement que les fibres 
appropriées à l’œillet excitoient dans les fibres appropriées à la 
rofe. 

Mais , fi les corpufcules odoriférans qui émanent de l’œillet 
ne peuvent agir fur les fibres appropriées à l’acHon de la rofe, 
comment les fibres appropriées à l’œillet peuvent-elles ébranler 
les fibres appropriées à la rofe & rappeller ainfi à l’Ame de la 
Statue le fouvenir de la fenfation de l’odeur de la rofe. 

J’ai dit quelques généralités fur cette queftion dans le para- 
graphe 87 • j’entrerai ici dans un détail qui devient néceftaire : 
on ne tardera pas à s’appercevoir , fi l’on ne s’en apperçoit déjà , 
que cette queftion eft liée à la précédente. 

^07. S’il eft prouvé que la Mémoire tient au Cerveau , il 

L 1 2 
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Ch. XX f. moins, je penfe , que le rappel des fenfations les 

unes par les autres dépend des moiiveniens que les fibres fen- 
Cbles Te communiquent réciproquement. Je me fuis beaucoup 
étendu fur ces deux points dans les chapitres VII , XVIII , 
XIX & dans le précédent. 

D’un autre côté, je crois avoir établi dans le Chapitre ^HII,' 
que chaque fenfation a fes fibres propres & que l’on ne fauroit 
autrement rendre raifon de la diverfité des fenfations. 

La difficulté confiite donc à concilier entre eux ces réfultats 
qui m’ont paru découler immédiatement des faits, 

<5^08. En vertu des rapports qu’une fibre foutient avec l’objet 
auquel elle dt appropriée , il n’y a que l’action immédiate de 
cet objet qui la difpofe à exécuter le mouvement auquel la 
lenfation de l’objet efl: attachée. ( ^ 04 . )• 

/ 

Je ne dis point que la fibre ne puilTe recevoir d’ailleurs dif- 
férentes impulfions r mais , je dis qu’il n’y a que l’impulfion 
qu’elle reçoit immédiatement de fon objet qui lui imprime les 
déterminations propres à exciter dans PAme la fenfation de 
cet objet 

6o$. Je ne puis déterminer en quoi confident les rapports 
dont il s’agit ici ; parce que les fujets de ces rapports ne me 
font pas affez connus. Je me réduis donc îr dire qu’ils confif- 
tent en général dans l’analogie qui eft entre la nature , la for- 
me , les proportions , l’arrangement des élémens de la fibre 
& la nature , la forme , les proportions , le mouvement des 
corpuficules qui émanent de l’objet 

6ia^ Une fibre fenfible a donc une difpofition originelle à: 
céder à; l’iiupreflion de l’objet auquel elle eft appropriée- Cette. 
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îtnprcflîon modiRe flonc l’état primitif ( f 9 ) de la fibre : car 
elle ne fauroit céder à l’impreflion de l’objet , que les élémens 
dont elle eft compofée ne revêtent les uns à l’égard des autres 
des pofitions qu’ils n’avoient pas avant que la fibre eût été ébran- 
lée par l’objet. 

Une fuite naturelle du changement qui furvient alors à la 
fibre eft une tendance à exécuter le mouvement auquel la fen- 
fation de l’objet eft attachée. Je me fuis aftez étendu fur ce 
point dans le Chapitre précédent & ailleurs. 

6^11. Puisque la fibre tranfmet au Siégé de l’Ame l’im- 
preffion de l’objet, il feut que les élémens qui la compofent 
foient unis les uns aux autres par des nœuds fecrets. 

L’effet que l’aftion de l’objet produit fur la fibre s’étend 
donc dans toute la longueur de celle-ci. Le mouvement ne 
peut pafter de l’une à l’autre extrémité de la fibre que tous le.s 
élémens n’y participent plus ou moins. La fibre entière éprouve 
donc un certain changement. 

6î2. Je ne décide point fi l’eflFét que l’aélion de l’objet 
produit fur la fibre fe borne au changement qui furvient à la 
pofition refpeftive des élémens ou s’il aflfeéle encore leur forme 
& leurs proportions. Afin donc de ne rien hazarder fur un 
fujet qui m’eft inconnu , j’avertis que par les termes de difpOi- 
fitions ou de déterminations imprimées aux élémens de la fibre, 
j’entends en général tous les changemens qui leur furviennent, 
en conféquence de l’aélion de l’objet. Je ne détermine donc point 
quels font ces changemens ; & fi je parle plus volontiers du, 
changement de la pofition refpeélive, c’eft qu’il me paroit être' 
celui que le mouvement fuppofe le plus effenticUe.Bient. ( <> 3 >. 
79 , 54<î > ) 
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. XXI. ^13. Non feulement la fibre tranfmet k l’Ame rimprcffioiî 
de l’objet ; mais elle lui retrace encore le fouvenir de cette im- 
preflion. Ce fouvenir ne différé de la fenfation même que par 
le degré de l’intenfité. Il a donc la même origine : il dépend 
donc comme la fenfation elle-même d’un mouvemenfr qui s’ex- 
cite dans la fibre; mais d’un mouvement plus foible. 

L’exécution de ce mouvement exige une certaine difpofition 
dans les parties intégrantes de la fibre. Les élémens retiennent 
donc pendant un tems plus ou moins long les déterminations 
qu’ils ont reçues de l’adion de l’objet. Il monte , pour ainfî dire , 
la fibre à fon ton , & tandis qu’elle demeure ainfi montée , 
elle conferve l’aptitude à retracer à l’Ame le fouvenir de la 
fenfation de l’objet. 

^14. Je définis la tendance que l’objet imprime à la fibre,’ 
une difpojîtion d fe mouvoir d’une façon plutôt que de toute autre. 

J’ai montré que cette difpofition réfulte des rapports que 
la fibre fouticnt avec l’objet. (^04, ô’og.) i 

Et comme la fibre entière éprouve un changement par l’ac- 
tion de l’objet, fauroit être affedée dans au- 

cun de fes points , qu’il ne s’y trouve des Elémens difpofés au 
mouvement & à un certain mouvement. 

; 

Si donc la fibre vient à recevoir quelque impulfion étran- 
gère , elle cédera à cette impulfion ; mais ce fera à fa maniéré : 
elle fe mouvra, mais ce fera dans le rapport; aux^ détermina- 
tions qu’elle aura reçues de l’objet. j 

6 iç. Il y a lieu de préfumer que plus l’impulfion que la 
fibre recevra fera analogue à fa maniéré d’agir , & plus la fi- 
bre aura de facilité à fe prêter k cette impulfion. 
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Entre les divers mouvemens qui peuvent s’exciter dans le Cii. XXI. 
Cerveau il n’y en a pas de plus analogues à la maniéré d’a- ' 
gir de la fibre que ceux des fibres de même genre ou qui ap- 
partiennent au même Sens. 

' 616. Mais, on conçoit que la fibre peut encore céder à 

des impulfions moins analogues. L’objet l’a difpofée à fe mou- 
voir : ( <j 04. ) lorfque la fibre a une fois contracté cette dif- 
pofition , le mouvement peut y être produit par une impulfion 
quelconque quoique très -légère. 

Je dis par une impulfion qmîconque; parce que l’expérience 
prouve qu’une circulation trop accélérée fuffit, par exemple, 
pour réveiller en nous différentes fenfations. Je l’ai fait voir 
dans le paragraphe i84- 

Il faut donc confidérer la fibre comme une très-petite ma. 
chine deftinée à produire un certain mouvement. La capacité 
de cette petite machine à exécuter ce mouvement dépend ori- 
ginairement de fa conftruèHon ; & cette conftrudion la diftin- 
gue de toutes les machines de même genre. L’adion de l’ob- 
jet réduit cette capacité en ade. C’efl: cette adion qui monte 
la machine. Dès qu’elle eft montée , elle joue au moment que 
quelque impulfion furvient. 

^17. Je l’ai déjà infinué; ( ^15 ,) je ne prétends pas que la 
fibre foit indifférente à quelque impulfion que ce foit; je veux 
dire , que l’intenfité & la durée de fon mouvement foient tou- 
jours précifément les mêmes , de quelque maniéré qu’elle vienne- 
à être ébranlée. Je comprens qu’il cil des circon fiances, des con- 
ditions dont je parlerai ailleurs , qui peuvent influer fur cette in- 
tenlîté & fur cette durée. 

J’admets fimplement, que lorfque l’impulfion qui eft commu- 
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XKî. niquée à la fibre efl: afTez forte pour faire fur l’Ame une impref- 
lion fcnüble , celle-ci a auffitôt la confciencc du fouvenir de la 
Icnfation attachée à l’ébranlement de Cette fibre. 

5 1 8. Notre Cerveau ayant été conftruit fur des rapports déter- 
minés à la produdion & à la reproduction des idées , il n’y a pas 
lieu de douter que la maniéré dont les fibres communiquent les unes 
avec les autres n’ait une grande influence fur cette reprodudion. 

Mais , comme je l’ai dit, ( 8^, ^oi ) nous ignorons com- 
ment s’opère cette communication ; & l’ignorance où nous fom- 
nies à cet égard ne nous permet pas de prononcer fur diverfes 
quellions intéreflantes de l’Economie de notre Etre. 

Je conçois qu’il eft polfible que deux fibres fenfibles qui fe 
touchent l'eulemcnl en un point , s’ébranlent réciproquement , fi 
toutes deux ont déjà été ébranlées par leur objet , ou que l’une 
ébranle l’autre, s’il n’y a que celle-ci qui ait déjà été mue. 

J’ENTREVOIS encore que le point de réunion des deux fibres 
peut renfermer des particularités qui aident beaucoup à la com- 
munication de leurs mouvemens. Mais je dois m’abftenir de for- 
mer là-delTus des conjedures ; elles ne repoferoient fur aucune 
connoilTance certaine. 

6 1 9. Tout ce que je viens d’expofer dans les paragraphes 
précédens me paroit donc fe réduire à ceci. 

Lorsqu’une fibre fenfîble a été difpofée par l’objet à exécuter 
le mouvement auquel la fenfation de cet objet a été attachée , elle 
a acquis la capacité d’étre ébranlée par des caufes qui n’agifient 
pas précifément comme l’objet 

Le fouvenir de la fenfation ne tient pas immédiatement à 

l’impulfion 
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l’impuUIon que la fibre reçoit. Il tient immédiatement ou eflen- ^n. loâ 
tiellement à la maniéré dont la fibre fe meut ou ce qui refient au " 

même , à fon jeu , & ce jeu tient lui-même à la conltruclion de 
la fibre. 

OpAND l’objet a une fois imprimé à la fibre cette tendance 
dont j’ai parlé, (514) il Ta rendue capable de recevoir le 
principe de fon mouvement de caufes très différentes entr’elles , 
fans que la diverfité de ces caufes puilTe en apporter aucune dan« 
la nature du mouvement de la fibre , parce qu’elle dépend eflfen- 
tiellement de la méchanique de celle-ci. 

Differentes impulfions peuvent mettre en jeu le pendule 8c les 
roues d’une Horloge, quoiqu’il n’y ait aucun rapport entre la 
maniéré d’agir de ces impulfions & la maniéré dont ce pendule 
& ces roues fe meuvent. On pourroit comparer l’impulfion que 
reçoit ce pendule , à celle qu’un faifceau de fibres fenfibles im- 
prime à un autre faifceau. L’indication de l’heure pourroit être 
comparée à la fenfation qui réfulte du mouvement du faifceau. 

L’on voit le but de cette comparaifon ; je ne voudrois pas qu’on 
l’outrepaflaL 

Voila ce que j’avois à dire fur la quefiion que je m’étois pro-' 
pofée dans le paragraphe 60S. Je ne préfume pas de l’avoir ré- 
iblue. Pour réfoudre de femb ables queftions il faudroit con- 
noître à fond la méchanique duj Cerveau. Je ferai fatisfait , fi l’on 
goûte l’application que je viens de faire de mes principes à cette 
queltion. 

620. L’odeur de la giroflée rappelle donc à notre Statue le 
fouvenir de la fenfation de l’odeur de la rofe & le fouvenir de 
la fenfation de l’odeur de l’œillet. 11 feroit inutile que j’analyfaffe 
tout ce qui réfulte de ce rappel; je ne ferois que répéter ce que 
j’a 1 expofé ailleurs fort au long fur l’Attention , ( 1 3^ & fu»v. ) 
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fur le deOr, ( 170 & fuiv. ) fur la furprife, ( 324 & fuiv. ) 
&c, &c. 


621 . On pourroit demander quelle eft celle des deux 
fenfations que l’odeur de la giroflée rappellera la première ? 
La réponfe à cette queftion me paroit être dans le paragraphe 
1 8 3 ; je fuppofe toujours que les fibres appropriées à l’aélion 
' de l’oeillet font celles qui ont été le plus fouvent & le plus 
fortement ébranlées. 
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CHAPITRE XXII. 

• • 

La Statue éprouve trois nouvelles odeurs. 

Recberehes fur la mécbanique de la Mémoîte. 

Conféquenees pratiques qui réfultent de cette mcchanique'. 
Qttejlions qui naiffent de la fituation aSuelle de la Statue. 

6zz. jA.ux' trois odeurs qui ont afFefté l’odorat de ma Sta- 
tue j’en fais fuccéder trois autres ; celles du jafniin , du lys , de 
la tube'reufe. 

On voit alTe/ par tout ce que j’ai expofé dans les Chapitres 
Xll & XIX que les Facultés de l’Ame de notre Automate s’é- 
tendront ou fe développeront relativement à l’augmentation du 
nombre de fes fenfations. 

Il y aura plus de fibres en jeu. La volonté s’appliquera à un 
plus grand nombre d’organes ou d’objets. 

Elle donnera fucccflîvement fon attention à toutes ces fen- 
fations. De-lk , différentes comparaifons , différens jugemens. 

Elle fe fixera plus long-tems fur tes fenfations qui lui plai- 
ront le plus, &c. &c. 

Si j’appliquois en détail aux trois nouvelles fenfations de la 
Statue ce que j’ai dit fur les trois premières , on fent que je 
tombcrois dans des répétitions tout-à-fait inutiles. 

M m 2 
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' Je dois donc chercher dans ces nouvelles fenfations de nou- 
* veaux faits , de nouveaux cas qui me donnent lieu d’étendre nies 
principes, de les mieux éclaircir ou de les étayer par d’autres 
principes liés à ceuif-là. 

^2 3. Je préfente fucceflîvement & aflez rapidement- au Nez 
de la Statu% les fix fleurs , en commençant par la rofe & en finif- 
fant par la tubéreufe. Je répété cela un grand nombre de fois , 
& toujours dans l’ordre exprimé par cette fuite , rofe , œillet , 
giroflée , jafmin , lys, tubéreufe. Qiie doit-il en rélulter dans le 
Cerveau de l’Automate ? 

A. 

<T24. L’Expérience démontre que fi notre Cerveau eft affeélé 
pendant un certain tems par une fuite de perceptions qui fe fuc- 
cedent conilamment dans le même ordre , il contraélera l’habi- 
tude de les reproduire précifément dans le même ordre. 

Notre Mémoire retient fidèlement une fuite de mots, une fuite 
de tons. Ces mots, ces tons font autant de perceptions claires, 
( 273 ) qui afFeâent l’œil ou l’oreille ; ( 223 ) & qui fe luivent fous 
certains rapports , d’où dérive l’ordre de leur Succeflion. (2^7.) 

Comme notre Cerveau éft affecté par l’Oeil & par l’Oreille» 
il l’eft ou il peut l’être (400.) par les autres Sens. Si notre 
Cerveau conferve le fouvenir de différentes odeurs, & com- 
ment en douter? pourquoi ne pourroit-il les reproduire dans 
i’ordre fuivant lequel elles auroient affeêlé l’Odorat ? 

€2<). Le Cerveau de la Statue contraéle donc l’habitude de 
reproduire les fix odeurs qui ont affeélé fon Odorat & de les; 
reproduire dans l’ordre fuivant lequel elles fe font conilamment 
fuccédées. 

Comment fe forme cette babitudel Qpelle ell cette liaifon 
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en vertu de laquelle la fenlâtion qui précédé réveille celle qui cn. XXII. 
doit la fuivre.^ "■ 

Me voici parvenu à ce grand problème dont je parlois dans 
les paragraphes 214, 215, 21 Pour tâcher de le réfoudre, 
je ne pcnl'e pas devoir fuivre une autre méthode que celle 
que j’ai l'uivie dans l’examen des divcrfes quelUons qui fe font 
offertes fur ma route. Je chercherai des laits , je comparerai 
ces faits entr’eux, & je me rendrai attentif aux conféquences 
qui me paroitront en découler le plus naturellement. 

626. Le premier fait qui fixe mon attention eff celui-ci. 

Il faut moins de tems à notre Cerveau pour contrafter la 
difpofition propre à retracer à l’Ame le fouvenir d’un certain 
nombre de perceptions , qu’il ne lui en faut pour contraéler 
celle de les reproduire dans'un ordre déterminé & confiant. 

Nous retenons plus facilement un certain nombre de mots; 
que nous ne les retenons dans l’ordre fuivant lequel ils nous 
font préfentés. 

On comprend que ce que je dis ici des perceptions des 
mots peut s’appliquer aux perceptions ou aux fenfations de 
tout genre. ( 62 s. ) On a vu ( 19^) que la fenfation ne dif- 
féré point effentiellemeftt de la perception. 

527. Je crois avoir prouvé dans les Chapitres VII, IX , XX, 
que le fouvenir d’une fenfation dépend des déterminations que 
l’affion de l’objet imprime aux elémens des fibres appropriées 
à cette fenfation. 

Le fouvenir de l’ordre dans lequel différentes fenfations fe 
fuccedeut dépend donc encore de quelque autre chofe que des 
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Ch. XXII. déterminations dont je viens de parler; puifqu’il faut plus de 

tems au Cerveau pour contracler l’habitude de retracer cet 

ordre, qu’il ne lui en faut pour contrader la difpofition h retracer 
le fouvenir de chaque fenfation prife à part. CSzS.') 

<>28. Je porte mon attention fur un fécond fait. Qyand nous 
voulons graver dans la l\Iémoire une fuite déterminée de mots, 
de nombres, &c. nous repaiïbns un grand nombre de fois fur 
cette fuite Sc toujours dans le même ordre. 11 n’importe pas 
effentiellement que cette fuite affede l'Oeil ou l’Oreille ; mais 
fl elle affede à la fois l’Oeil Sc l’Oreille , il arrivera fouvent que 
nous aurons plus de facilité à nous la rappellcr. 

Si cette fuite eft exprimée par les Lettres A li C D E F , 
nous allons conftamment de A en E , de B en C , Scc. 

QyAND le Cerveau a une fois faifi cette fuite , il la reproduit 
conftamment dans le môme ordre. Il ne nous repréfente pas 
1 ? partie B avant la partie A , la partie F avant la partie E &c. 

tf29. Lorsque nous lifons , que nous prononçons ou que 
nous entendons prononcer une fuite de mots , notre Cerveau 
cft atfedé d’une maniéré relative à ce qui fe paffe alors dans 
les fibres de l’Oeil ou dans celles de l’Oreille , que les objets 
ébranlent fuccefiîvement. Car les fibres de l’Oeil Sc celles de 
l’Oreille communiquent avec le Cerveau ( 26 êc fuiv. Sc l’Ame 
a la confcience de cette fuite de mots. ( 1^7. ) 

Notre Cerveau éprouve donc une fuite ordonnée de mou- 
vemens exadepient correfpondante à la fuite des mots. 

.Chaque mot excite une perception claire; ( 273 ) & cette 
perception a fes fibres propres. ( 8 î » 223.) 

Différentes fibres du Çcr/eau font donc ébranlées fuccefE. 
vement & dans un certain ordre. 
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' La répétition frequente des mêmes mouvemens dans les mé- ch. XXIL 
mes fibres difpofe de plus en plus ces fibres à ces mouvemens. 

( ^lO. ) 

La répétition fréquente des mêmes mouvemens dans le même 
ordre , difpofe donc les fibres à exécuter ces mouvemens dans 
cet ordre. 

La fuite AB C DE F ^ donc dans le Cerve.au des fibres 
qui lui correfpondent ( 8 î) q^^ peuvent être réprélentées 

par les mômes lettres. 

En parcourant plufieurs fois la fuite toujours dans le même 
fens , nous excitons dans les fibres A B C D E F un mouve- 
ment qui palfe des unes aux autres toujours dans le même fens. 

6^0. J’observe encore, & c’cfl un troifieme fait ; que fi la 
fuite dçs mots eft nombreufe , étendue , variée , nous parve- 
nons plus facilement à la mettre dans notre Mémoire en la pre- 
nant par parties , qu’en l’einbraffant chaque fois dans toute fou 
étendue. 

LoRsauE le Cerveau a fortement faifi la première partie de 
la fuite, il en reproduit plus facilement la fécondé j celle-ci lui 
facilite la reprodudion de la troifieme , & ainfi par degrés de tou- 
te la fuite. 

Non feulement nous partageons la fuite ; mais après que le 
Cerveau en a faifi la première partie, & pendant qujil ell occu- 
pé à en faifir la fécondé , nous repafibns plufieurs fois fur l’une 
& fur l’autre fucceffivemenC. Nous enufons de même à l’égard de 
toutes les autres parties de la fuite. 
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^ 6^1, Lk mémoire dee mots dépend efleotielkœeiit des déter» 

- minacions que contrarient les filles appropriées aux mots. ( ^ 7 
& fuiv. 8î > * 23 * ) 

La mémoire de l’ordre dans lequel les mots fe fuccedent dé> 
pend donc aufli de la difpofition que contradlenc les ^es à s’é« 
branler les unes les autres dans un ordre relati£ 

‘ 4 - 

Il faut un tems aux Bbres pour contraâer cette difpofition 
( 626 , 627.) Ce tems fuppofe des changemensày produire , 
une réfiftance à vaincre. Les caufes qui opèrent ces changemens 
ne les opèrent donc pas du premier coup.^ 

Si donc, l’afHon de ces caufes fur les mêmes fibres eft trop 
interrompue ; fi les impreflions font féparées les unes des autres 
par de trop grands intervalles , les fibres contraderont plus diffi- 
cilement la difpofition dont il s’agit 

^ -T-- 

Lors donc qne iTous prenons la fuitè" des mots dans toute Ibn 
étendue f nous excitons bien dans le Cerveau une fuite de mou» 
vemens correfpondante à celle des mots ; (^29) mais ces 
niouvemens ne fe lient pas alTez les uns avec les autres. La pre- 
mière impreifion que reçoivent les fibres qui doivent fe mou- 
voir les premières eft trop éloignée de la fécondé .* car elle en 
eft féparée par toute l’étendue de la fuite. Qpand donc les fibres 
qui doivent exécuter la deriiiere partie de cette fuite font ébran- 
lées , celles qui doivent exécuter la première n’en ont pas en- 
core contracté la difpofition. Il en eft de même de celles qui 
font appellées à exécuter la fécondé, la troifieme , &c. 

• 

' Ainsi , les fibres qui doivent exécuter les parties antécédentes 
de la fuite n-'aident pas allbz au* mouvemens de celles qui doi- 
vent exécuter la partie fubféquente. 
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Enfin ; l’Attention augmente l’intenfité de$ mû^vemçfjg iqj- 
primés aux fibres. ( i39- ) Lorlqu’elle porte I^ÇceiÇyçrpiîftt 
fur une longue fuite d’objets elle en eft plus partagée, elle fe 
fixe moins fur ie même objet particulier. fj|p^ç jpx)ins 

les fibres qui lui font ^prophées. 

Ainsi , en repalTa^t plufîeurs Ipis fur ks parties 4 & de 

la fuite A B C P E E > nous impfJW?P? WK 4 pgp 

pofition à ébranler les fibres B. Par le même prqcédé nous im- 
primons une fembJable difpufitton aux fibres C ^ P ^ç. 

Pâr-la , toute la fuite fe reproduit dans un ordre copltanL 
Le mouvement ne pafife pas immédiatement de 4 eu C, de D 
en F ; mais les fibres Ç reçoivefut kur monyen^nt d^s fibres 
les fibres F, des fibres A* , ,^c. 

6 ^ 2 . J’appbrçois un qpai^eiine f^t qpi dent au préç^^t & 
qui mérite que je l’indique. 

$1 locfque notre Mémoire s’eft chargée de.la fiHte,j}ue;j’ai 
repréfentée pari les iqttrçs A B C D E f ^ UPUS yeuoas 
dans le corps de cette fuite, par e^cemple, .entre A>&;jP.,uue 
nouvelle partie que je. repréfeptequ par la lettre il.ifajrdra' 
plus de tems pour lier dans notre Mémoire cette partie X aux 
parties € ^ D , qu’il ne npus en auroit fallu fi eîk$ tn’.^'V.Qipnt 
point déja .été liées fortement l’une .à. l’autre. 

Pbnpant que nous trayai|lerpns à former dans fiotffi Çerrçf^VL 
la liaifon de X avec C & i>, il nous arrivera plus fi’une^ fois en 
répétant toute la fuite , de fauter de C qn Zî <?c de manquer ,X^ 
En un mot, le jeu de la Alémoire fqra plus qu .m.Qins dérangé, 
par l’interpolation de X. Ce dérangement ne manquera guère 
devoir JÜcu . fi l’Attention vient à êtte -difiraite par quelque <âr- 
confiance étrangère ; fur-tout , il k de maoqperi.la.ififi^ 
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Ch. XXII. ^ ^ circonftaiice. Les Prédicateurs & tous ceuxqui 

récitent en public comprennent alTez ce que je veux dire. 

Ce feroit pis encore fi nous encreprenfons de rcnverfer fa 
fuite ou d’en cliangér entièrement l’ordre. 

^3 5. En repaflant un grand nombre de fois fur la fuite A 
B C D E F , nous avons imprimé aux fibres C une grande difpofi- 
tion à ébranler les fibres D. Quel que foit le comment de cette 
difpofition , il eft certain qu’elle exilte & que les fibres D ont 
toujours reçu leur mouvement des fibres C. ( 3 1 . ) 

! Avant que les fibres C euffent contradé la dîfpofition dont 
il s’agit, elles n’avoient pas naturellement plus de tendance à 
ébranler les fibres D qu’à ébranler les fibres X. La tendance des 
fibres Cà cbr.i:iler les fibres D , eft, comme nous l’avons vu» 
PcfFot d’une habitude contruftéc par la réitération des mouve- 
mens. ( 531 . > 

Si donc nous eufÏÏons fait fuccédér dès le commencement 
h partie X à la partie €, la partie jD à la partie X, ces trois 
parties fe feroient liées aufiî facilement les unes aux autres dans 
notre Cerveau que s’y font liées C D E 

• Mais lorfque la liaifon de C avec Z>a été une fois formée , 
H a fallu pour parvenir à lier X avec C Sc D, que nous dé- 
truififfions la tendance des fibres C h ébranler les fibres D. Il a 
ftllu que nous imprimaffions aux fibres C une ' tendance diffé- 
rente , je veux dire, la tendance à ébranler les fibres X. Il a 
fallu encore que nous accoutuaiaffions les fibres D à recevoir 
leur mouvement , non des fibres C, mais des fibres X 

De tels changemens dévoient donc exiger plus de tems qu’iï 
ÿen fadoit pour lier fimplement C avec D, 
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Toutes les fibres fenfibles ont une difpofition naturelle à rete* ’ 
nirles déterminations qui leur ont été imprimées: je l’ai montré 
en plus d’un endroit de cet Ouvrage. Les fibres C apportent 
donc une certaine réfillance à la nouvelle tendance que nous vou- 
lons leur imprimer. Tandis qu’elles conferveritun certain degré de 
l’ancienne tendance à ébranler les fibres D , il doit arriver quelque- 
fois qu’au lieu d’ébranler les fibres X, elles ébranleront les fibres D. 

L’attention que l’Ame donne à la fucceffion des parties C 
X D contribue plus ou moins à les lier dans le Cerveau. L’At- 
tention augmente l’intenfité des mouvemens imprimés aux fibres; 

( 139 ) elle tend donc à fortifier en elles toutes les détermina-» 
tions qu'on cherche à leur imprimer. 

En répétant avec attention la fuite C X D nous augmentons 
donc l’effet des déterminations que nous avons tâché d’impri- 
mer aux fibres C, & en vertu defquelles elles tendent à préfent 
à ébranler les fibres X. Nous opérons la même çhofe fur les fi- 
bres X & fur les fibres D, Je prie que l’on conlulte ici les pa- 
ragraphes 45^, 5 36 - 

Mais, lorfque l’Attention cft diflraite , les fibres font laiffées 
à elles-mêmes. Elles n’ont alors que le degré de mouvement 
qu’elles reçoivent les unes des autres. Si donc les fibres C con- 
Jervent encore quelque difpofition à ébranler les fibres D , il 
pourra arriver que cette difpofition aura fon effet, & que les 
fibres C, au lieu d’ébranler les fibres X > ébranleront les 
fibres D. 

La crainte de manquer la fuite eft elle-même une fource de 
dirtradion. La crainte préfente à l’Ame des idées étrangères & 
qui font' très-propres à troubler la fucceffion de celles qui de- 
vroient feules l’occuper. Les mouvemens des fibres appropriées 
à ces idées étrangères dérangent l’ordre des mouvemens des 
fibres appropriées à la fuite» ’ N n ^ 
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^ S’il faut an ffems au Cerveau pour lier la partie A' aux par- 

tîes € D , l’on juge aHement qu’il lui en faudroit un bien 
■ plus long pour retenir la fuite AB C D Ë F dans un ordre 
renvcrfé ou daiis un ordre qui dîfféreroit beaucoup de celui 
fuivant lequel il l’auroif une fois faille. Les changemens qui 
devroient alors s’opérer dans les fibres feroient bien plus confidé- 
rables, & jufques à ce qu’ils euflent achevé de s’y opérer , il arrive- 
roit fréquemment du défordre dans la répétition de la fuite^ 

« 

Tout cela me paroît prouver cfiTne maniéré évidente que la 
mémoire de l’ordre dans lequel Afférentes perceptions fe font 
foccédées tient efTentiellement aux difpofitions que contraftent 
les fibres appropriées h ces perceptions. Ce n’ert que par degrés 
& par la réitération des niouvemens dans le même ordre , que 
ces fibres contraélent ces difpofitions. Ce n’eft non plus que par 
degrés & par la réitération des mouvemens en fens contraire 
ou différent , que nous parvenons à changer çes difpofitions dç 
à en imprimer aux fibres de nouvelles. 

^34. Enfin, & c’eft un cinquième fait; la Memoite peut fe 
' charger de quelque fuite que ce foit. JI n’importe point effen- 
tiellement que les perceptions qui compofent cette fuite aient 
de l’andlogie entr’elles, ou que fî la fuite eft compofée de mots, 
nous ayions les idées attachées à ces mots & que ces idées foient 
liées les unes aux autres pat des rapports. L’expérience pnrouve 
que la Aîémoire peut retenir une fuite de mots qui ne tiennent 
les uns aux autres ni par les rapports des fons ni par ceux des 
idées. Il fuffit Amplement pour que le Cerveau reproduife une 
telle fuite , qu’elle ait affeélé les Sens un certain nombre de 
ftrts & toujours dam le même ofdrç. 

’Mxls , fl fes pârttés dé là ftiife Ibrtt analogues cntr’elles ; fî 
dles font liées les unes àu.t autres par certains rapports , le 
Cerveau aura fèttlemeiit plus- de ftcilité à tetehir & à reproduire 
cette fuite. 
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^ 5 ^. Cest donc efTentiellement la répétition plus ou moins 
fréquente des mêmes mouvemens dans le même ordre , qui 
dilpofc le Cerveau à retenir & à reproduire une fuite quelcon- 
que de perceptions ou de mots. 

L’habitude de cette difpofition ne dépend donc point eiïen- 
tidlemciit des rapports qni font encre ks fibres fenfibles , puif- 
que l’analogie des fons & celle des idées ne font pas nécef- 
laires à la produâion de cette habitude. 

Mais , fi l’analogie des fons & celle des idées aident à la 
reproduâion de la fuite , c’eft que cette analogie en fuppofe 
eutre les fibres appropriées à ces fons & k ces idées. Des fibres 
qui ont des rapports entr’elles ont plus de difpofition à agir 
les unes fur les autres ; elles different moins dans leur mécha-' 
nique & dans leur jeu. (^i5-) 

€36. Les cinq feits que je viens d’expofer font fondes fur 
l’expérience : je les retracerai ici en abrégé : j'en déduirai enfuite 
quelques r-éfirkacs généraux. 

Premier Fait: il faut plus de tems au Cerveau pour con- 
ttaftér Phalitude de reproduire une certaine fbftîe de perceptions , 
qu’k ne lui en faut po^ar contraélef les détermmations propres 
à exciter dans l’Ame le fouvenir de chaque pefceptton psife 
à part. (626.') 

Second Fait : quelle que fok Pefeeee de le fuite* que nous vou- 
lons graver dans notre Mémoire , nous la parcourons un grand 
nombre de fois, & toujours dans le même Sens. (tfaS.) 

Treijîefne Petit ; fi la fuite 'éft étendue , nous la prenons par 
parties , & nous tâchons à< fier fortement dans notre Cerveau 
la première partie avec la fécondé , en repaffant plufieurs fois 
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Cu- XXn. l’une & fur l’autre fuccellîvement. Nous en ufons de méine 
à l’égard de toutes les autres parties de la fuite. (6^30.) 

Qiiatrieme Fait : fi , lorfque notre Mémoire s’efl chargée d’une 
fuite quelconque , nous voulons inférer dans le corps de cette 
fuite une nouvelle partie , il nous faudra plus de tems pour la 
lier aux autres parties de la fuite qu’il ne nous en auroit fallu 
fi nous eufiions entrepris de le faire avant que le Cerveau eût 
contrarié l’habitude de reproduire la fuite dans l’ordre fuivant 
lequel nous la lui avions d’abord offerte. (^32.) 

Cinquième Fait : il n’eft pas néceflaire que les perceptions- 
qui compofent la fuite aient de l’analogie pour que le Cerveau 
■ ' contracle l’habitude de la reproduire ; mais fi elles ont de l’a. 
nalogie, le Cerveau contractera plus facilement cette habitude. 
(<î 34 -) 

. 3 7. Il réfulte en général de ces faits , que c*eft uniquement par 

la réitération des mouvemens dans le même ordre , que le 
Cerveau contraâe l’habitude de reproduire telle ou telle fuite, 

. . t 

Tout ce qui eft propre à lier fortement les mouvemens en- 
tr’eux eft propre à produire & à fortifier l’habitude dont il 
s’agit. (53X,) 

Tout ce qui trouble plus ou moins l’ordre des mouvemens 
trouble plus ou moins la mémoire de la fuite. (^33.) 

^ 38 - C’est donc principalement aux mouvemens qui font 
excités fucceffivement dans différentes fibres que je dois donner 
mon attention pour tâcher à réfoudre le problème que je me 
fuis propofé dans le paragraphe .S2j, 
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Afin de m’en faciliter à moi-méme la folution , je ne con- xxu 

fidérerai d’abord que trois fibres, que je défignerai par les lettres — ^ 

ABC. 

Je fuppofe que ces trois fibres repréfentent trois perceptions 
que l’Ame n’a point encore éprouvées , mais qu’elle va éprouver 
fucceflivemenL 

• ^39. Ces trois fibres font liées les unes anx autres , & comme 
je fai dit, j’ignore la maniéré de cette liaifon. 

Lorsque la fibre A eft ébranlée pour la première fois , elle 
n’ébranle pas les fibres B C, parce qu’elles ne l’ont pas encore 
été par les objets auxquels elles font appropriées. On n’a pas 
oublié ce que j’ai expofé fur ce fujet dans le Chapitre XXI , 
eu particulier dans la Note additionnelle fur le paragr. 504. 

LoRsauE la fibre B e(l_ébranîée pour la première fois elle 
n’ébranle donc pas la fibre C , mais elle ébranle la fibre A y 
qui a reçu de l’aéhon de fou objet une tendance à fe mouvoir. 

Enfin, la fibre C ébranlée à fon tour pour la première fois 
peut communiquer fon ébranlement aux deux autres. 

^40. Voila les trois fibres dîfpofées au mouvement. Eller 
ont déjà acquis les déterminations propres à retracer à l’Ame ,- 
du moins pour un certain tems , le fouvenir des perceptions 
attachées k leur ébranlement. C 57 & fuiv. 9^ & fuiv.) J’ai défini' 
ailleurs (^14) ce q^e j:’entends par la tendance des fibres; 
au mouvement, 

• Mais les fibres dont je" parle n’ont point encore contraété^ 
l’habitude de s’ébranler les unes ks autres dans un ordre confiant, 

. % 
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Cette habitude doit Q^itre de la répédtion plus ou moins 
fréquente des mouvemens dans le même fens ; je veux dire , 
de A en 5 , de B en C, (529. ) 

^41. ,CoMM8tiT fe forme. cette baifiSude ? c’eft ce qu’il s’agit 
de découvrir. 

Elle ne tient pas fimplement aux déterminations qui conC* 
Utuent le phyfique de la Réminifcence on du Ibuvenir : je l’ai 
prouvé, paragr. ^27. Je fviis dojoc obligé de pouflèr plus -loi» 
mes recherches. 

\ 

Dès que les fibres ABC ont été une fois ébranlées par leurs 
objets J elles ont acquis une tendance à s’ébranler . récipro*. 
quement. 

Cette tendance n’eft jamais plus forte que dans l’inflant qui 
ûiit immédiatement celui où: l’objet a ,ceffé d’agir. C*o?.) 

Elus les fibres retiennent de cette tendance , & moins elles 
apponent de réfiftance à leurs mouvemens réciproques. 

Elles en apportent donc d’autant menas que les imprefllons 
fe fuivent de plus près & qu’elles font plus répétées & plus 
fortes. 

(?42. Si les impreffions des objets n’avoient point obfervé 
d’ordre confiant , la fibre A n’auroit pas plus de tendance à 
ébranler la fibre B qu^à ébranfor la fibre C. 

Mais, par la répétition fréquente des mouvemens dans le 
même fens, la dbre A a contracté une tendance, à ébranler U 
fibre B plutôt que la fibre C. (^28, ^29.) 
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La fibre A a toujours été ébranlée la première : la fibre B cu. XXir 
l’a toujours été après la fibre A. 

La fibre B a donc réagi fur la fibre A ; celle-ci fur la fibre B. 

Par cette réadion répétée un grand nombre de fois H fe 
forme entre le mouvement de la fibre A Sc le mouvement de 
la fibre B une liaifon <fui ne fe forme pas entre le mouvement 
de la fibre A 8c le mouvement de la fibre C. Car quoique la 
fibre C ait été mue par fon objet , & qu’elle ait originairement 
une liaifon avec la fibre At (<j 39 ) comme elle n’a jamais été 
ébranlée immédiatement après celle-ci , élle ne peut agir fur 
elle avec le même avantage que la fibre B. J’en ai indique la 
raifon dans le paragraphe précédent. 

543. La fibre A ne peut fè mouvoir que toutes fes parties 
élémentaires ne fe difpofent les unes à l’égard des autres dans 
un rapport déterminé au mouvement. Il en ell de même des 
parties élémentaires de la fibre B. (54^.) 

Mais ces deux fibres communiquent l’une avec l’autre : (6’3 9) 
la partie, ou les parties par lefquelli’s elles fe con muniquent 
fe difpofent donc les unes à l’égard des autres dans un rapport déter- 
miné à l’adion & à la réadion que ces deux fibres Ont exercées 
fréquemment l’une fur l’autre. 

Et comme la fibre A a toujours été ébranlée la première, 
la fibre B la fécondé ; ç’a toujours été de la fibre A que la 
fibre B a reçu fon mouvement dans l’ade du rappel. 

La fibre A a donc imprimé à la fibre B des déterminations 
qui ont produit en elle l’habitude d’être ébranlée par la fibre //. 

Je ne puis dire en quoi confiftent ces déterminations : je • 

Tome VI. O o 
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cifTxlcïr conçois fcukmcnt que ce font des changemens qui s’opèrent 
dans la partie ou dans les parties par lefquclles la fibre A com- 
munique avec la fibre B. 

Mais, la fibre A ne pourroit agir fur la fibre B lî celle-ci 
ne réagiflfoit pas fur celle-là. 

Par fa réadlion fur la fibre A la fibre B y produit donc à 
fon tour des déterminations qui fortifient la liaifon des deux 
fibres , en opérant dans leurs points de communication des chan- 
gemens rebtifs à la maniéré d’agir de l’une & de l’autre. - 

^44. Je difois dans le paragraphe St S que ces points de- 
communication pou voient renfermer des particularités qui 
aidoient à la propagation des mouvemens. On imaginera , fi 
l’on veut, qu’il fe forme dans ces points une forte d’engraine- 
nient analogue à celui des barbes- d’une plume.. 

Mais , fi l’on admettoit que la propagation du mouvement 
fe fait par l’entremife d’un fluide , l’on imagineroit que ce fluide 
en pafi'ant plufieurs fois & toujours dans le même fens d’une 
fibre à une autre , imprime aux parties par lefquelles elles com- 
muniquent l’une avec l’autre , une direction relative à fon cours. 

Mais, ce ne font là que de pures conjectures que je ne vou- 
lois pas même indiquer. ( ^ i 8- ) 

<?4Ç. QyoïcLu’iL en foit; fi les objets impriment aux fibres 
fenfibles des déterminations qui conilituent le phyfique de la 
Réminifcence , ( S7 & fuiv. 92 & fuiv. ; il y a lieu de peufer 
que des fibres fenfibles qui agifient lung-tems les unes fur les 
autres dans le même fens, impriment aux parties par lefquelles 
elles communiquent enfemble des déterminations en vertu def- 
quelles ces fibres s’ébranleront les unes les autres dans un ordre 
c onfiiUit. 


SUR V A M E. Chap. XXÏL 


291 

Les parties qui lient les fibres fenfîbles font compofées. d’c- 
léinens dont la forme , les proportions & l’arrangement répon- 
dent, fans doute, au but de cette liaifon. 

En paffant fréquemment de la fibre A fibre B le mou- 
vement difpofe les élémens dont je parle de maniéré qu’il éprouve 
moins de réüftance de A en B que de B en A : car la fibre A 
fe mouvant toujours la première , c’eft de fou mouvement que 
les élémens dont il s'agit reçoivent leurs déterminations. Ils fe 
prêtent au jeu de cette fibre & s’arrangent peu à peu les uns à 
l’égard des autres dans un rapport déterminé à la direélion de 
fon mouvement vers B. 

• La réfiftance de A en B dimiripe donc en raifon de la réi- 
tération des actes. La réfiftance de B en A augmente donc en 
’méme raifon. 

• La réaction de la fibre B fur la fibre A favorife la propaga- 
tion du mouvement de A en B ; car elle accoutume les élémens 
qui avoifinent la fibre £ à fe prêter à l’aâion des élémens qui 
avoifinent la fibre A. Elle établit ainfi entre ces élémens un rap- 
port d’action dont la tendance elt vers 5 . ( ^43. ) 

^45, Je fouhaiterois de rendre ceci plus fenfible : les deux 
fibres ont chacune leur maniéré d’agir : elles ^communiquent 
enfemble par certaines parties qui ont probablement des rapports 
primitifs à la conftitution de l’une & de l’autre. 

Pour que la fibre A ébranle conftamnient la fibre B , il faut 
que la première difpofe les parties de communication à fe prêter 
à fon mouvement. 

Mais la fibre B n’agit pas précifément comme la fibre A 
les perceptions attachées à ces deux fibres ne font pas les mêmes. 

O O 2 
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Ch. XKII. niodifie donc jufqu^à un certain point par fa reaÆon 

l’impreflion que la fibre A produit fnr les parties de commu- 
nication. 

Les élémens de ces parties fe difpofent donc les uns à l’é- 
gard des autres d’une maniéré relative au mouvement des deux 
fibres. Ils contraâent donc des déterminations communes à l’une 
& k l’autre. Us concourent donc au mouvement de l’une & de 
l’autre , & par conféquent à l’ordre fuivant lequel il tend à s’y 
propager. 

6'47. La fibre A doit plus influer fur la fibre B, que la fibre. 

• B fur la fibre A. 

L’influence d’une fibre fur une autre fibre eft' en raifon de- 
là quantité du mouvement imprimé. Une fibre n’en meut. une. 
autre que par impulfion. ( 6 oi. )< 

Les malTes fuppofées égales , la quantité dû mouvement eft 
comme la viteffe , ou , ce qui revient au même , comme le dei. 
gré de mobilité de la fibre.. 

Le degré de mobilité de la fibre eft en raifon du nombre, 
de Hutenfîté & dé la durée des ébranlemens que l’objet lui a 
imprimés. ( 344 » 34 Î- ) 

La- fibre A ayant été ébranlée là première, elle avoit déjà 
acquis un certain degré de mobilité lorfque la fibre B n’avoit 
encore contrafté- aucune tendance au mouvement. ( 6 'ss. )• 

Quand la fibre A a été ébranlée pour la- féconde fois par 
fon objet , la fibre R ne l’avoit encore été qu’une fois par le 
fien , &c. 
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La fibre A a donc toujours confervé un certain avantage fur ch. 
la fibre B. “ 


La fibre A a donc dà influer plus que la fibre B fur Tes 
parties qui lient les deux fibres. Les élémens de ces parties ont 
dû fe difpofer les uns à l’égard des autres dans un rapport plus 
diredl au mouvement de la fibre A qu’à celui de la fibre B. (^43) 

Il y a donc en moins de réfiftance au mouvement de A en 
B qu’à celui de 5 en ( ♦ ). 


( * ) 1 1 Je ne dcvois pas dire que 
la fibre A ayant été ébranlée la première., 
a toujours confervé un certain avantage 
fur la fibre B , & que la fibre A a 
donc dü influer plus que la fibre B fur 
les parties qui lient les deux fibres. Je 
ne devoi» pas dire non plus , qiiil y 
a moins de réfjlance au mouvement 
de A en B qu'à celui de B en A. Ceci 
e(t tres-peu e^iadl , ou plutôt c’eil une 
erreur que je n’avois pas apperque , fc 
que le jeune MctaphyTicien , dont je 
parlois dans ma note fur le § ^79 , m’a 
fait appercevoir. J’avois fuppofé moi- 
méme , § 644, une forte d’engrainement 
ou quelque chofe d’analogue entre les 
deux fibres. Lors donc que la fibre A 
agit fur la fibre B , celle-ci réagit en 
meme tems fur la fibre A , & de cette 
adlion réciproque réfulte la forte d’en- 
grainement dont je parlois. Les clc- 
mens de la partie ou des parties de com- 
munication fc difpofcnt ainft las uns à 
l’egard des autres dans le rapport de 
la dircélion de A en B , & les deux 
fibres contribuent également par leur 
aétion à produire cette difpofiiion. 
A s’arrange avec B & B avec A. Je ne 
devois donc pas dire , qu'd y a plus de 
Tifjlance de B en A que de A en B } 


car la réaclîon ne peut être plus grande 
que l’aétion : mais j’avois dans l’efprit 
l’ordre de la fuite , plus facile à répéter 
de A en B que de B en A ; d’où j’in~ 
férois mal-à-propos, que la rcfiftance 
au mouvement de B en A étoit plus 
grande que de B en A- . Je ne confu ^ 
dérois pas que la réaction de la fibre 
B tend comme l’adion de. la fibre A à 
arranger la partie ou les parties de œm- 
munication dans le rapport à la direc- 
tion de A en B. 

H eA même d’autant pins fingulier 
que l’erreur que je relevé ici m’côt 
échappé, que j’avois dit, § 64^ : “ La 
„ réaélion de la fibre B fur la fibre A 
„ favorife la propagation du mouve- 
„ ment de A en B ; car elle accou- 
„ tume les élémens qui avoifinent la. 

„ fibre- B à fe prêter à l’uétion des 
„ élémens qui avoifinent la fibre A. 

,5 Elle établit ainfi entre ces élémens 
„ un rapport d’action , dont la tendance 
„ eft vers B. Et dans le § 646, j’ajou* 

„ tois ; la fibre B n’agit pas précifé- 
„ meut comme la fibre A ; les pcrcep- * 
,, tions attachées à ces deux HbreS' ne 

font pas les memes. La fibre B rao- 
„ difie donc jufqu’à un certain point 
,j par fa réaétion l'imprcllion que la. 
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^. X^lTT beaucoup de facilité à en ébranler une autre que 

parce que le mouvement fe propage très - facilement de l’uue h 

l’autre. 


La facilité de cette propagation réfulte de la difpofition des 
parties à fe mouvoir dans un feus plutôt que dans tout autre. 
( ^14 ) 


^48. Au refte , il importe peu pour les principes que je 
tâche à établir , que la fibre A communique immédiatement ou 
médiatement avec la fibre B : je veux dire , que les deux fibres 
fe touchent immédiatement ou qu’elles foient liées l’une à l’au- 
tre par une fibrille ou par quelqu’autre partie intermédiaire. 


On comprend que fi les deux fibres fe touchent immédiate- 
ment, je ferois fur les élémens placés au point du contad les 
• mêmes râifonnemens que je ferois fur les élémens d’une fibrille 
ou de quelqu’autre partie intermédiaire. 


549. La fibre B cfl liée à la fibre A Sc ï h fibre C. 
( 6 3 9- y Mais , le point ou les points par lefquels la fibre B 
communique avec la fibre C ne peuvent être ceux par lefquels 
elle communique avec la fibre A. 

Il fe pafie donc dans les points de communication de la 
fibre B avec la fibre C les mêmes chofes qui fe font paflTées 
dans ceux de la fibre A avec la fibre B &c. que je viens d’ex- 
pofer. 


Il feroit donc inutile que je m’étendiflTe fur la propagation 


„ fibre A produit fur les parties de corn- 
,, iminioation. Les clcmens de ces par- 
,, tics fc difpofent donc les uns à l’c- 
„ gard des autres d'une maniéré rela- 


„ tive au mouvement des deux fibres. 
» Ils contractent donc des determina- 
„ tions communes à l’une & à l’autre , 

9 ^ 


DIgitized by Google 


SUR V A M E, Cbap. XXII. 


295 


du mouvement de B en C. Ce que j’ai dit à cet égard de deux 
fibres peut s’appliquer à toutes les fibres fenfibles. 

6^0. Voila comment je conçois que le Cerveau acquiert 
l'habitude de reproduire la fuite AB C D E F dont je parlais 
dans les paragraphes 62S » ^29 & fiiiv. & comment je 
conçois qu’il reproduit toute autre efpcce de fuite. 

S’il lui faut moins de tems pour contracter les détermiiui- 
tions qui conftituent la fimple Réminifcence, que pour contrac- 
ter l’habitude de reproduire une fuite quelconque , ( 626 , 
627 ) c’eft que la reproduction de cette fuite tient à de plus 
grands changemens que la fimple Réminifcence. II ne fuffit pas- 
qu’il furvienne des modifications aux élémens de chaque fibre 
prife à part ; il faut encore qu’il en furvienne aux élémens des 
parties par lefquelles différentes fibres communiquent les unes 
avec les autres. ( ^4 1 & fuiv. ) 

S’il faut parcourir la fuite toujours dans le même fens , 
( <>28 » 629 ) c’eft que les élémens de ces parties fe difpofent 
ainfi les uns à l’égard des autres dans un ordre relatif à celui 
de cette fuite. 

S’il eft nécefifaire de partager la fuite lorfqu’elle eft étendue 
ou nombreufe, ( <î3o , 631 ) c’eft que le mouvement doit 
alors fe propager dans un grand nombre de fibres différentes. 
Or, peur que cette propagation s’opère dans un ordre conf- 
tant , il faut que les élémens de toutes les parties par lefquelles 
ces fibres communiquent enfemble fe plient à la direction du 
mouvement qui leur eft imprimé. Mais , ce font les mouvemens 
antécédens qui déterminent les mouvemens fubféquens : ce font 
donc les fibres qui exécutent -les parties antécédentes delà fuite 
qui mettent en jeu celles qui en exécutent les parties fubfé- 
quentes. Pour.que cela arrive , il faut que les organes qui lient. 
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cjTxxiL <înfemble toutes ces fibres aient contrarié les difpofitions pro» 

pies à tranfmettre le mouvement des unes aux autres dans un 

ordre relatif à celui de la fuite. Et parce que ces organes & 
ces fibres font en très-grand nombre & qu’ils fe meuvent fuc- 
celTivement , nous fommes obligés de partager la fuite , afin que 
les fibres qui doivent fe mouvoir les premières en acquièrent 
plus facilement la tendance , & qu’elles agifi'ent ainfi plus for- 
tement fur celles qui doivent fe mouvoir après elles. (6^31, 

^47. ) 


Si une interpolation trouble pour un tenis la mémoire de 
la fuite ,(^32,^33, ) c’eft que des fibres qui ont contraélé 
une habitude tendent à la retenir, ( 96 8c fuiv. ) & que pour 
leur faire revêtir de nouvelles déterminations , il faut qu’elles 
dépouillent celles qu’elles avoient d’abord contradées. La fibre 
C avoit contracté l’habitude d’ébranler la fibre D ; on veut 
qu’elle contracte celle d’ébranler la . fibre X : ( ibid. ) il faut 
que la fibre C revête à l’égard de h fibre X des rapports ana- 
logues à ceux qu’elle avoit d’abord revêtus à l’égard de la fibre 
Jj. Mais, ces rapports dérivent de la pofition que les élémens 
des parties de communication revêtent les uns à l’égard des 
autres. ( 6^45 , 646. ) Il faut donc que les élémens des parties 
■qui lient la fibre C avec la fibre X fe difpofent les uns à l’é- 
gard des autres dans un rapport déterminé à la propagation 
du mouvement de C en X 11 faut de plus que cette difpofition 
acquière une force telle qu’elle fimnonte ^l’effet de la difpofition 
cju’avoient contraété les élémens des parties qui lient la fibre 
C à la fibre D , &c. &c. Mon Leâeur eft fur les voies : de 
plus longs détails fcroient fuperflus. 

Enfin; fi l’analogie aide à la mémoire de la fuite, ( <>34,) 
c’efi que les rapports qui font entre differentes fibres en fup- 
pofent dans les p.irties qui les lient , ( 6^6 ) & que des fibres 
rjui différant peu dans leur jeu doivent être facileinent ébranlées 

les 
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les unes par ks autres. ( 53^. ) Elles font plus dans le rap- xxTl* 
port k la maniéré d’agir des objets auxquels elles font appro- " “ 

priées , ( ) &c. Voilà pour ce qui concerne l’analogie qui 

cft entre les idées fenfibles. Si l’analogie qui eft entre les idées 
réfléchies d’une fuite en facilite auffi le rappel, (63^ ) c’eft 
que les idées réfléchies tirant leur origine des idées fenfibles , 
elles ont , comme celles - ci , des rapports naturels , ( 5 1 9 > 

520. ) Elles s’excitent donc les unes les autres dans un ordre 
relatif à celui fuivant lequel elles fe font engendrées les unes les 
autres ou fuivant lequel elles fe font offertes à l’Efprit. J’en ai 
donné des exemples dans les paragraphes 448 , 449 » 4 ^o > 4? i . 

& j’y ai indiqué l’origine , le fondement de cette liaifon qui fè 
forme entre les idées réfiéchies. Mais, ces idées tiennent à des 
mots , qui tiennent eux-mêmes à des fibres. ( 223. ) La va- 
leur des mots , leur arrangement , la conllrudion des phrafes 
fuivent le génie & les réglés d’une Langue que le Cerveau a 
appris à parler. L’habitude établit donc entre les fibres appro- 
priées aux mots une liaifon femblable à celle que nous avons 
vû fe former entre les fibres A B C. ( ^38 > ^39 & fuiv. ) 

L’ordre du difeours détermine celui dans lequel les mouvemens 
doivent fe propager des unes aux autres , &c. S’il y a de l’har- 
monie dans le difeours , s’il s’y trouve des retours ordonnés des 
mêmes fons , des mêmes terminaifons , cela facilitera encore 
davantage le rappel de la fuite ; c’eft que l’oreille eft conftruite 
dans le rapport à cette harmonie; ( 36^7, 3^8, 3^9 ;) c’eft 
que l’Ame eft faite pour goûter cette harmonie; (38^, ^25;) 
c’eft que des fons analogues tiennent à des fibres analogues , & 
que des fibres analogues ont une difpofition naturelle à s'ébranler 
les unes les autres, &c. 

Je dirai un mot de la reprodudion des idées comple- 
xes ou des idées qui ayant été excitées à la fois , compofent un 

que le Cerveau repréfente à l’Ame. (2 iç.) - 
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Un Objet qui agit à la fois fur différons ordres de fibres d’uri 
même Sens ou fur plufieurs Sens , met à la fois en mouvement 
difl'érens faifceaux de fibres d’un ou de plufieurs Sens. 

Ces fibres font liées les unes aux autres ; C * » ) elles réagif- 
fent donc les unes fur les autres pendant que l’Objet les tient 
en mouvement. 


Les élémens des parties qui lient enfemble toutes ces fibres 
fe difpofent donc les uns à l’égard des autres relativement aux 
mouvemens qui s’excitent alors dans toutes les fibres. [^41, 
& fuiv.] 

Ces fibres contrarient donc des rapports qu’elles n^avoient pas 
avant qu’elles euffcnt été ébranlées à la fdis par le même Objet;, 
car elles contrarient l’habitude de s’ébranler réciproquement 

Si donc un ou plufieurs faifceaux de ces fibres viennent en> 
fuite à être ébranlés par quelque caufe que ce foit , le mouve- • 
ment fc communiquera bientôt à tous les autres faifceaux , & 
l’idée totale fera reproduite. 

Cest ainfi que j’expliquerois le fait rapporté dans le paragra- 
phe 446. Une perfpeclive quelconque eft , en quelque forte , 
une idée très - complexe. 


C’est encore ainfi que je rendrois raifon de la reprodunion 
des idées affociées & de leurs effets divers. Mais il doit me 
fulTîre d’avoir pofé les principes qui peuvent conduire à la folu- 
tion de toutes les queftions de ce genre. [ * ] 


C*) ttjE nie fuis occupe de nou- 
veau (le la nu'cluntijue de la Mémoire 
ti du phyfique de l’aflociation des idées 
dans les articles IX , X , XI de VAna- 


lyfe ahrcgce , que j’ai placée à la tête 
I de la PtüingMJte phitqfophiquc , éi 
dans le petit Ecrit intitulé (Cap. 
plication des principes pfydiolognjues 
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6Ç2. Il eft d’autres queftions auxquelles je pourrois fatisfaire cu. XXlî. 
par les mêmes principes. D’où vient, par exemple, qu’il eft fi " 
difficile de détruire une habitude ? C’eft que pour y parvenir il 
faut exécuter l’une ou l’autre de ces deux chofes ; il faut don- 
ner aux élémens des fibres qui font le fiege de cette habitude 
des déterminations différentes de celles qu’ils avoient contrac- 
tées , ou imprimer à d’autres fibres des déterminations capables de 
furmonter l’effet de celles-là. [417, 6 ço.] Si les habitudes 
contraftées dès l’enfance font celles qu’il eft le plus difficile de 
déraciner , c’eft que les fibres qui en font le fiegc ont crû & fe 
font fortifiées peu à peu comme tous les autres Organes. Les 
atomes nourriciers en s’incorporant à ces fibres , y ont maintenu 
les difpofitions que la répétition des ac'les leur avoit imprimées. 

Je prie qu’on veuille bien relire ce que j’ai dit fur ce fujet im- 
portant, depuis le paragraphe 96 jufqu’au paragr. 103. 

De là vient encore qu’il eft fi difficile de détruire les préju- 
gés : ils font des habitudes: ils tiennent à des fibres qui ont 
été long-tems & fortement ébranlées ; ces fibres tiennent à un 
grand nombre d’autres fibres qui ont participé à leurs mouve- 
mens. Pour détruire les préjugés , il faut donc changer les dé- 
terminations des fibres qui leur font appropriées ou imprimer à 
d’autres fibres des mouvemens contraires ou différens, &c, &c. 

Il en eft de même du Caraclere lorfqu’il eft une fois formé. 

11 eft le réfultat de toutes les idées & de tous les fentimens qui 
peuvent devenir les principes des aéUons ; & tout cela tient à 
une multitude de fibres dont il faudroit changer ou modifier les 
déterminations pour parvenir à changer le Caraftere. 


&c. qui fc trouve à la fuite de l’Ana- 
lyfe abrégée. Je renvoie donc mon 
Ledeur à ces deux Ecrits qui font 
une forte de Supplément à ana- 


lytique. Ils lui faciliteront beaucoup 
l’application de mes principes à divers 
phénomènes que préfente l’Économie 
de notre Etre. 
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CiîTxxir. Je me borne à indiquer la folution de ces queftions: j*cn pafle 
beaucoup d’antres fous filence. Si je développois tout , je ne laif- 
fcrois rien à faire à l’Efprit de nies Ledeurs. 

6^3. La fuite A BC D E F que j’ai prife pour exemple 
dans le paragraphe 628 » repréfente la fuite des fenfations que 
notre Statue éprouve & que j’ai défignée par les mots rofe , 
oeillet, giroflée, jafmin , lys, tubéreufe. [ ^23.] On conçoit 
maintenant par quelle méchanique le Cerveau de l’Automate 
contrade l’habitude de reproduire à l’Ame ces fenfations dans 
un ordre déterminé & confiant. 11 a même d’autant plus de fa- 
cilité à contrader cette habitude , que ces fenfations appartiennent 
toutes au même genre. [ 61^ , 634, 63^.] 

6^4. Je ne m’étendrai pas fur les queflions qui naiffent de 
la fituation aduelle de ma Statue , parce que la plûpart ne fout 
qu’un développement de celles que j’ai traitées dans les Chapi- 
tres précédens. 

On conçoit , par exemple , que la fucceflîon plus ou moins 
rapide de fix fenfations peut faire éprouver à l’Ame une forte 
d’harmonie , [ 4®o , ] & que l’attention qu’elle donne à cette 
harmonie fortifie l’habitude du Cerveau à reproduire cette fuite 
de fenfations dans un ordre confiant. (633.) 

On comprend encore que fi une des fix fleurs affede l’odorat 
de la Statue , & qu’elle fe rappelle en même tems quelques unes 
des fenfations qui ont précédé ou fuivi l’impreffion de cette 
fleur, la fucceffion de ces fenfations rappellées mefurera la du- 
rée de celle que l’objet excite , &c. (584O 

On juge enfin que la Statue ne fauroit avoir k fentiment du 
nombre de Jîx ; car pour qu’elle eût ce fentiment, il fàudroit 
qu’elle diflinguât nettement les fix fenfations ; & pour qu’elle 
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les diftinguât nettement, il faudroit qu’elle les eût préfentes à ^xu 

la fois. C 553 » H4* ) Or , ces fenlàtions font fucceffives : fi — 

donc la giroflée affede l’odorat de la Statue, & qu’elle fe rap- 
pelle en même tems l’odeur de l’oeillet Sc celle de la rofe , 
elle aura le fentiment du nombre de trois, (ibid. ) Je ne puis 
dire combien de fenfations la Statue peut avoir préfentes à la; 
fois: je renvoie là-deffus au paragr. 5<5i. 



\ 
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CHAPITRE XXUI. 

De Ntat de la Statue dans la fuppojîtion que toutes les 
fibres de V Odorat ont été mifes en jeu. 

Du plaiftr qu'elle goûte aux fuites harmoniques & de 

fes effets. 

Confidérations fur les fonges en général ^ fur ceux de la Statue 

en particulier. 

Des viftons. 

De la quejlion Ji la Statue peut changer ou modifier l’ordre 

de fes fenfations. 

Des ahfiraSions fenfièles que la Statue peut former, ^ en quoi 
confifie le phyfique de ces abjlra&ions. 


Ch. XXIir, 


multipliant les fenfations dans le Cerveau de notre’ 
Statue , nous donnerons plus d’exercice à toutes les facultés 
de fon Aine : elles fe déploieront fur un plus grand nombre 
d’organes ou d’objets. (622,.) Cela n’a plus befoin d’expli- 
cation. 


6 ^ 6 . Si nous fuppofons que nous avons mis en jeu toutes 
les fibres de l’odorat , il pourra arriver que l’Ame ne fera pref- 
que jamais fans quelque fenfation qui lui foit préfente. 

L’impulsion réciproque des faifeçaux les uns fur les autres, 
l’aclion de l’Ame, ( ^ 3 6^ , ) l’impreffion des mouvemens inteftins 


^ •« 
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(180,181» 184 ») donneront fréquemment lieu au rappel de Ch. XXIII, 
différentes fenfations , qui en réveilleront d’autres ; celles-ci , 
d’autres à leur tour : ( 6^ i ) 8c comme la Chaîne eft déjà 
fort étendue , il arrivera rarement qu’il n’y ait pas quelque chaî- 
non qui foit ébranlé. 

6^7. Parmi ce grand nombre de fenfations que nous fup- 
pofons que la Statue a déjà éprouvées, (6^6,) il y en a qui 
pourront lui paroître indifférentes, parce qu’elle les comparera 
à d’autres plus agréables. 

Il eft très-évident qu’aucune fenfation n’eft en foi indiffé- 
rente : toute fenfation eft accompagnée d’un certain degré de 
plaifir ou d’un certain degré de déplaifir ou de douleur, ( 19^ ) 
qui réfulte originairement du degré d’ébranlement des fibres 
appropriées à la fenfation ( 1 1 8 ) ou de l’efpece des fibres 
ébranlées. (8îO 

Mais , un Etre fentant qui a éprouvé un grand nombre de 
fenfations , parmi lefquelles il en eft qui different beaucoup par 
le degré de plaifir qu’elles renferment , peut juger indifiéren- 
tes des fenfations qui ne lui paroitroient pas telles , s’il ne les 
comparoit point à d’autres plus propres à flatter fa fenfibilité. 

Tout Etre qui fent veut fentir agréablement & le plus agréa- 
blement qu’il eft poflible. 

^5 8* Si la Statue n’éprouvoit pendant quelque tems que de 
ces fenfations qu’elle s’eft accoutumée à regarder comme indif- 
férentes , elle tomberoit dans cet état que nous exprimons par 
le terme d'ennui. 

Son Ame accablée de cet ennui ne rappelleroit point au gré • 
de fa Volonté le fouvenir des fenfations agréables qu'elle auroit 
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Cu 'xxill éprouvées : je crois avoir démontré que ce n’eft point ainfi que 
s’opère cette forte de rappel. (499, çoo, ^01.) 

Mais , la fenfation imliffcrente que nous fuppofons que 1 » 
Statue éprouve aduellement tient à des fibres qui lui font ap- 
propriées. ( 8 ) Ces fibres font adluellement ébranlées par l’objet. 

Elles communiquent leur ébranlement à d’autres fibres avec lef- 
quelles elles ont contraâé des liaifons. Celles-ci en 

ébranlent d’autres; &c. 

Ainsi , différentes fenfations font reproduites à l’Ame , & elle 
en a la confcience. ( 200. ) Parmi ces fenfations il en efl 
de plus ou de moins agréables. L’ame leur donne donc plu? 
ou moins d’attention à proportion du degré de plaifîr qu’elles 
renferment. (140, 14 1 , 144. ) Elle la fixe fur celle qui lui plait 
le plus. De là, le defir de jouir de la plénitude de cette fen- 
lâtion. (170 & fuiv. ) Elle devient un befoin relativement à 
l’état d’ennui que nous fuppofons que la Statue éprouve. Si 
elle connoiffoit l’objet de cette fenfation, fi elle pouvoit fe le 
procurer, le terme du defir feroit la poffeflion de cet objet. 

6^9. Mais, des fenfations que l’Ame juge indifférentes peu- 
vent lui devenir très-agréables fi elles concourent à produire 
une fuite harmonique. Les rapports primitifs qu’elles foutiennent 
avec les autres fenfations de la fuite , l’ordre dans lequel elles 
fe fuccedent , le paffage des unes aux autres , les comparaifons 
qui naiffent de ce paffage donneront à l’Ame d’autant plus de 
plaifir , que l’harmonie fera plus une & variée. ( 357 , 3^8 & 
jfuiv. 3 8 ^. ) La fomme du plaifir fera ainfi plus grande que 
celle de tous les plaifirs abfolus ( 3 n ) de la fuite pris à part ; 
car elle fera augmentée de la fomme de plaifir attachée à cette 
fuite entant qu’ordonnée. ( 36^9 , 3 70, 37i- ) 

660. On voit par là, qu’une fuite ordonnée peut n’être 

toute 


r 
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toute conipofée que de fenfations que l’Ame jugeroit indiffé- ch. XXlli* 

rentes li elle les éprouvoit à part , & qui lui deviennent très- 

agréables par l’ordre dans lequel elles l’alfeâent. Tous les tous 
de la Mufique pris à part nous paroiflent bien infipides ; quelle 
harmonie réfulte de leurs accords ! 

Des fenfations dcfagréables peuvent même devenir agréables 
par la place qu’elles occupent dans une certaine fuite. Les 
contraftes comme les accords donnent naiffance aux plaiürs de 
comparaifon. 

Notre Statue pourroit donc goûter des fuites dont les unes 
ne renfenueroient que des fenfations indifférentes, & dont les 
autres renfermeroient quelques fenfations défagréables. 

66 X . Le5 fuites auxquelles la Statue aura donné le plus d’at- 
tention feront celles que le Cerveau aura le plus de dilpolition 
à reproduire. On a vu dans le Chapitre XI que l’Attention eff 
une Force qui , en s’appliquant aux fibres fenfibles , augmente 
Tintenfité de leurs mouvemens. Cette Force tend donc de fa 
nature à fortifier dans les fibres toutes les déterminations qui 
leur ont été imprimées. Au nombre de ces déterminations font 
celles en vertu defquelles elles s’ébranlent les unes les autres 
dans un ordre confiant. ( 64.1 & fuiv. ^5r. ) L’expérience 
prouve que la Mémoire retient avec plus ou moins de fidélité 
une fuite d’idées ou de mots , à proportion du degré d’At- 
tention que nous avons prêté à cette fuite. La Mémoire tient 
efientieHeinent aux déterminations que les fibres fenfibles con- 
traâent : l’Attention fortifie donc ces déterminations. 

4 

662 Si nous laiffbns notre Statue à elle - même , le rappel 
de telle ou de telle fenfation, de telle ou de telle fuite dépen- 
dra du mouvement qui s’excitera dans le Cerveau , & le degré 
d'intérêt de chaque fenfation ou de chaque fuite détesmincra 

Tome Vi, Q. q 
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Si nous prcfentons au Nez dé la Statue un corps odoriférant 
l’aéiron de ce corps fur les fibres qui lui font appropriées les 
mettra en mouvement ; & ce mouvement fe communiquera aux 
divers faifceaux avec lefquels ces fibres auront contradlé des liai- 
fons. ( ) Les fenfations attachées à l’ébranlement de ces . 

faifceaux feront reproduites ; ce feront des fenfations concomi- 
tantes ou alTociées , dont la fucceffion plus ou moins rapide 
fera une mefure variable de la durée de celle que l’objet exci-- 
tera, &c. ( 575. ) 

663, Noos éprouvons que l’ordre de nos idées n’eft pas- le' 
même dans le fommeil & dans la veille, Notre^ Ame eft bien 
affedée pendant le fommeil par différentes fuites, d’idées ; mais, 
les idées qui compofent ces fUites forment fouvent des affocia- 
tions très-bizarres, &: qui n’ont que peu ou point de rapport 
avec les repréfentations de la veille.. 

J’ai déjà dît ma penfée fur la méchanique des fonges en 
général. (180 & fuiv. ) Si j’ai prouvé , comme je le préfiime , 
que la' reprodudion des idées pendant la veille eft due princi- 
palement aux mouvemens qui s’excitent dans le Cerveau; (433 
& fuiv. 499 &' fuiv. ) il n’eft pas douteux que la reproduc- 
tion des idées pendant le fommeil ne foit due à une femblable 
caufe. 

66^. -Des impulfions inteftines peuvent ébranler pendant le 
fommeil un bu plufieurs faifceaux de fibres fenfîbles. ( 1 84- ) 
Auffi-tôtles idées attachées à l’ébranlement de ces faifceaux fe- 
ront reproduites. Mais, aucun faifccau n’eft qbfolument ifolé : 
tous font liés les uns aux autres par des nœuds que les cir- 
conflances ont formés, j’ai indiqué dans le paragraphe cont 
ment je conçois que cette liaifon s’opère. 
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Le faifceau ou les faifccaax qu’une impulfion inteftine a ébran- 

le's communiquent donc leur ébranlement aux diSérens faifceaiix 

avec lefquels ils ont contraclé le plus de liaifon. LDe là, la re- 
produâion d’une certaine fuite d’idées pendant le Ibmmeil. 

66 Si la propagation du mouvement n’étoit ni troublée ni 
interrompue , les fonges ne différeroient des repréfentations de 
la veille que par le^ plus ou le moins d’intenûté des impreflTions. 

Le faifceau auquel tient une certaine idée étant ébranlé , tou* 
les faifceaux avec lefquels il auroit contrarié des liaifons le fc- 
roient fucceflivement. La chaîne des idées alTociées feroit repro- 
duite dans le même ordre que dans la veille. Ce feroit un Pay- 
fage , une Scène tragique , un Difcours , &c. fuivant l’efpece de 
failceau qui auroit été ébranlé le premier. 

666. Mais , l’expérience nous apprend qu’il s’en faut beau- 
coup que l’ordre de nos idées foit auifi régulier dans le fommeil 
que dans la veille. H faut donc en chercher la raifon dans de 
nouvelles impulfîons intcdincs qui furviennent & qui choquent 
plus ou moins l’ordre des mouvemens : car l’expérience nous 
apprend aufli que le mouvement tend à fe propager du côté où 
il éprouve le moins de rcfitlance. Or , il en éprouve moins quand 
il fe propage dans l’ordre fuivant lequel différens faifceaux ont 
été fouvent ébranlés; [ 647 & fuiv. ] par exemple , dans l’ordre 
exprimé par la fuite A B C D E F. (6ag & fuiv. ) 

Si donc nous fuppofons qu’une impulfion intedine ébranle le 
faifceau A , le mouvement tendra à fe propager de en i? , 
de jff en C, &c. 

Mais, d dans l’indant où le faifceau C ed prêt à être ébran- 
lé par le faifceau B , une nouvelle impulfion intedinc furvient 
qui ébranle plus fortement le faifceau F ^ que le faifceau C ne 
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jfxTîT. ^ ^ P^'’ P-^iPceau B , la perception F fuccédcra imni(?diate- 

ment à la perception & l’ordre de la faite en fera troublé. 

D’autres impnlfions inteftines peuvent ébranler en meme tems 
d’autres faifeeaux & reproduire ainfi les idées attachées à cet 
ébranlement Et fi ces idées n’ont entf elles aucun rapport, il 
s’en formera mille alTociations bizarres , & qui différeront plus 
ou moitis des repréfentations de la veille. 11 en fera alors du 
Cerveau comme d’un ClavelTm dont une main ignorante ébran- 
leroit les touches. 

667. Il Temble donc que l’on puiffe inférer de ces principes 
généraux fur la méchanique des fonges , que moins les impul- 
sons inteftines -font fréquentes, nombreufes, variées, & plus la 
chaîne des idées qui s’offrent à l’Ame pendant le fommeil doit 
fe rapprocher des repréfentations de la veille : car les fibres 
fenfibles tendent à s’ébranler les unes les autres dans l’ordre 
fuivant lequel elles ont été le plus fouvent ébranlées pendant la 
veille. [637.] Il fuffit donc que le mouvement foit imprimé à 
un feul faifeeau par quelqu’impiilfion inteftine, pour qu’il ten- 
de à fe propager dans une fuite déterminée de fibres. Les idées 
qui feront ainfi reproduites formeront une Chaîne d’autant plus lon- 
gue, d’autant plus continue, que l’impulfion aura été plus forte & 
que les fibres auront été plus fouvent ébranlées dans le même ordre. 

Mais, comme le mouvement s’affoiblit de plus en plus & s’é- 
teint enfin par la communicatio/i » ( i 62 , & fuiv. 166 , ) fi au 
bout d'un certain tems il ne furvient point de nouvelle iijipuU 
fion inteftine , le fonge finira , & fa durée fera proportionnelle 
au nombre des faifeeaux qui auront été ébranlés fucceffivement 

à la rapidité des mouvemens. ^ 

Si une nouvelle impulfion furvient qui affefle une autre 
fuite de faifeeaux , une nouvelle chaîne d’idées s’offrira ï l’Ame , 
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& ce fera un autre fonge qui fuccédera au premier , &c. &c. cu. XXI II. 

Les impreflions du dehors fe mêlant quelquefois à celles du de- 

dans , modifient ünguliérement les fonges. 

« 

66g. Os a vu dans les Chapitres VII, XX, XXI, XXII, 
que la llrudure des fibres fenfibles ell telle , qu’elles retiennent 
pendant un tems plus ou moins long toutes les déterminations 
qu’elles ont reçues de quclqu’impulfion que ce foit. Si donc le» 
impulfions que diflférens faifeeaux ont reçues pendant le fom- 
meil ont été alfez fortes pour faire une imprcflîon plus ou moins 
durable fur les élémens de ces faifeeaux & fur les élémens 
des parties par lefquelles ils communiquent enfemble ,(651,) 
le fouvenir du fonge fe confervera pendant un tems plus ou 
moins long. 

Ce fouvenir fera donc d’autant plus vif, que les élémens auront- 
plus retenu des déterminations produites par ces impulfions que 
je pourrois nommer accidentelles. 

Il fera très-confus s'il n’y a qu’un très-petit nombre de fibres 
qui aient retenu exadement ces déterminations fortuites. 

Mais , fi à fon réveil l’Ame déploie fortement fon Attention 
fur ces fibres , l’augmentation de mouvement qu’elle y produira 
pourra fe communiquer à quelques-unes des autres fibres qui 
auront été ébranlées avec celles-là & qui n’auront pas achevé 
de perdre les déterminations acquifes • pendant le fommeil , 

(456, 536.) Le fouvenir du fonge deviendra ainfi un peu 
moins confus; la chaîne des idées commencera à fe débrouil- 
ler un peu. 

Je ne fais , comme l’on voit , qu’ébaucher cette méchanique 
des fonges : Je crois que mes Leéteurs aimeront que je leur laü^ 
fe finir cette ébauche. 
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Cn. XXIIL _ ^^ 9 - Ces principes généraux s’appliquent d’eux-mémes aux 
fonges de notre Statue. Siuous fuppofons , par exemple, qu’une 
impulHon inteitine afFefte pendant le fommeil de l’Automate 
le faifceau défibrés appropriées à l’odeur delà rofe, la fenfation 
de cette odeur fera aufli-tôt reproduite. 

Mais, nous avons fuppofé ci-devant, que la Statue a donné 
fouvent fon Attention à la fuite exprimée par les termes rofe, 
Qîillet, giroflée, jafmin , lys, tubereufe : ( â'ag, 62^ , 553 , 
5^4 ) il s’eft donc formé entre les faifceaux appropriés à 
4 ’aftion de ces fleurs une liaifon en vertu de laquelle ils tendent 
à s’ébranler les uns les autres dans l’ordre de la fuite. ( 6fi, 
tf 53 . ) 

Le faifceau afFeélé par l’impulfion inteftine ébranlera donc le 
faifceau approprié à l’œillet; celui-ci, le faifceau approprié à la 
giroflée , &c. Toute la fuite fera donc ainfi reproduite comme 
dans la veille , pourvû toutefois qu’il ne furvienne point de nou- 
velle impulfion inteftine qui en trouble l’ordre. (666.') 

6yo. Il en fera de même de toutes les fuites qui auront 
fouvent afFedé le Cerveau de la Statue pendant la veille & qui 
auront fortement excité fon Attention. Toutes feront reproduites 
fl le premier faifceau eft affez fortement ébranlé pour que fon 
mouvement puifte fe communiquer à tous les autres faifceaux 
de la luite. 

Différentes fuites feront de même reproduites fucceflive- 
ment & prolongeront la chaîne du fonge fuivant le nombre & 
la maniéré des impulfions inteftines. 

Djfférens faifceaux ébranlés fans ordre donneront naiftance 
à un fonge bizarre. 
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Si quelqu’impulHon agit fortement & pendant un certain tems x^Ill ■ 

fur on faifceau qui n’ait pas encore contracté beaucoup de liai- 

fon avec d’autres faifceaux , la Senfibilité de l’Ame fera » pour 
ainli dire, toute concentrée dans la fenfation attachée à l’é- 
branlement de ce faifceau , & ce fera un fonge Jîmple : les 
autres feront des fonges conipofést &c. ( * ) 

671. On conçoit afléz que la Statue ne peut diftinguer le 
fommeil de la veille. Un fonge équivaut pour elle à la réalité », 
foit que l’organe reçoive du dehors le principe de fes mouve- 
mens , foit qu’il le reçoive du dedans , l’effet eft cfTentiellement 
le- même par rapport à l’Ame. Toute la différence qu’elle peut 
démêler entre ce qui fe paffe en elle pendant le fommeil & ce 
qui s’y paffe pendant la veille , fe réduit au degré d’intenfité 
des impreffions. Mais il eft bien évident que cela ne fuffit point 
pour lui faire diftinguer ces deux états. Nous ne parviendrions 
point nous-mêmes à les diftinguer , fi nous n’avions pas contrae-. 
té l'habitude de réfléchir fur ce qui fe paffe en nous & hors. 


(*) 1 1 II y auroit bien des obfcr- 
vations pfychologtques à faire fur les 
fonges , & je foukaiterois que.ceux qui 
font capables de méditer fur ce qui fe 
paffe dans leur intérieur , ne négli- 
geaffent pas de s’occuper de leurs fon-. 
ges. Ce feroit une maniéré de réver qui 
pourrait donner naiffance à des dé- 
couvertes pfychologiques propres à ré- 
pandre plus de jour fur les opérations 
les plus fecretes de notre Etre. L’état 
de l’Ame dans le fomnKil eft quelque 
choft de trés-fingulier S: dont nous 
n’avons encore que des notions très- 
imparfaites. 11 doit paroitre intéreffant 
à un Pfyihologue d’approfondir cet état 
autant qu'il eft capable de le faire, & 
de recueillir fur les fonges toutes les. 
obfervations qui peuvent en perfection- 


ner la théorie. Ces obfervations feroient 
très- variées ; car les fonges fe diverfifienc • 
fans ceffe. Ils tiennent plus ou moins, 
à l’âge , au genre de vie , aux alimens , 
aux boiffons, aux degrés du chaud ou 
du froid , à l’état de fanté ou de ma- 
ladic) &c. De là une proLdigieufe com- 
plication dans les faits; delà encore 
la difficulté de perfeélionner cette théo- . 
rie des fcnges , donc je n’ai efquinë que 
les principes les plus généraux. Je ne 
parle point ici des Somnambules : j’ai 
effayé dans dans un autre Ecrit de po- 
fer quelques principes qui pourroient ai- 
der à expliquer les étranges phénomè- 
nes qu’ils préfentent , ou du moins à 
concevoir à - peu - près comment iU, 
s’opèrent. 


DIgitized by Google 


312 


ESSAI ANAirriQ^UE 

EîTxxïïr • habitude qui s’étend & fe fortifie encore par l’exêr- 

' cice de nos cinq Sens. Nous confervons un fouvenir diftindt des 
Objets qui nous affedoient avant le fommell & de l’ordre dans 
lequel ils nous affedoient. A notre réveil nous comparons ce 
que ce fouvenir nous retrace , avec ce qui s’ofFre alors à nous , 
& la conformité que nous y remarquons eft le fondement de 
la perfuafion où nous fommes que nous veillons. 

6y2. Il femble que l’Ame ne foit dans les fonges que fimple 
fpedatrice : au moins la Liberté ne paroit-elle pas s’y dé- 
ployer comme dans la veiUe.Æt c’eft, fans doute, la raifon du 
défordre que nous obfervons dans les idées qui compofent la 
plupart de nos fonges. 

Pendant la veille, la Liberté fuit les loix de la Réflexion,’ 
( 260, 261 , 262 , 272. ) L’Ame y dirige fon Attention re- 
lativement aux circonltances où elle fe trouve , à la nature des 
fujets qui l’occupent, à l’ordre, à l’analogie des idées. Elle a 
la confcience de toutes ces chofes , & cette confcience elt ré- 
fléchie. 

Si donc par l’effet d’un mouvement fortuit du Cerveau une 
idée étrangère eft alors reproduite , l’Ame reconnoiffant aufli-tôt 
l’hétérogénéité de cette idée , en détournera fon Attention pour 
la porter fur quelqu’une des idées qui font le fujet de fa médi- 
tation ; l’augmentation de mouvement qu’elle produira ainfi dans 
le faifceau approprié à cette idée, ( 136 & fuiv. 85; > ) ré- 
veillera une ou plüfieurs idées analogues , ( 6 r ) & l’Ame 
continuera de la forte à fuivre le fil ou l’enchaînement naturel 
des idées. 

« 

L’expérience paroit prouver que l’Attention ne s’exerce point 
ainfi dans le fonimeiL Si une idée 'hétérogène y eft reproduite. 


l’Ame 
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l’Ame la contemple, & elle contemple de môme toutes le# idées c», XXIll* ' 
que celle • ci rappelle. ^ 

I 

67^. Mais, pourquoi l’ordre de nos idées eft-il en génétsH* 
moins régulier dans lefommeil que dans la veille, ou pour m’ex- 
primer en d’autres termes , pourquoi l’Adivité de l’Ame ne fe 
déploie- 1- elle pas également dans l’un & l’autre de ces deux' 
états ? 

Dans la veille l’exercice de nos Facultés eft déterminé par 
les impreffions du dehors , toujours plus vives que celles du de- 
dans. ( 89, ^02, ^04, 6 o<i. ) Notre AéUvité fe déploie donc 
dans la veille , relativement aux circonllances extérieures où nous 
nous trouvons alors placés. Un Objet s’ofFre à nous , on nous 
parle , une affaire nous furvient , les difFérens Faifeeaux appropriés 
à ces divers Objets en font fortement ébranlés : ils ébranlent 
fortement le« faifeeaux avec lefquels' ils ont contraélé des liaifons;^ 

Les idées analogues font aulfi-tôt reproduites. [ ffn* ] L’AéU- 
vité de l’Ame fe déploie dans le rapport à l’ordre de ces raou- 
vemens ou de ces reproductions. 

Si une impulfion inteffine réveille alors quelqu’idée étrangers 
l’Ame ne fe livre point èt cette idée , parce que fort atten- 
tion effr fans celfe rappelléc à la fuite de l’affaire ou du dHcour» 
par la forte impreffion que la préfence des Objets produit fur 
les faifeeaux qui leur font appropriés , & par ces faifeeaux fur' 
tous ceux qui leur font analogues. 

« 74 - Il n’en eff pas de môme pendant le fommeil : dans cet 
état l’Ame eft toute livrée aux impreflîons du dedans. Son at- 
tention fe borne à fuivre l’enchaînement des idées qui s’offfent 
à elle. C’eft un Tableau qu’elle coïitemple, & dont les teintes 
douces font prcfque tontes à l’uniflbn. Si ce Tableau if eff com- 
polé qne de figures b»arrement aflbciées , l’Amon’eft point cli^i 
Towe VL - R J 
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Cii. XXIH. quée de cette bizarrerie , parce qu’elle n’a pas préfentes à fou 
' Entendement les idées qui pourroient la lui rendre choquante ; 
& nous avons vu que le rappel de ces idées ne dépend pas uni- 
quement du bon plaifjr de l’Ame; (433 & fuiv. 49a & fuiv. ) 
elle e(l donc alors dans le cas d’un Etre qui n’auroit jamais eu que 
des idées bizarres ; c’eft une efpece de folie momentanée dont elle ne 
peut s’appercevoir ; car des idées réfléchies qui ne font pas pré- 
ientes à l’Entendement , font comme nulles par rapport à lui. 

Enfin , les impuHions inteftines font momentanées : elles ne 
peuvent donc produire fur l’Ame des effets fembiables à ceux 
qu'y produit la prélénce des Objets ; [ ^73 ] ces fortes d’impref- 
fions different encore de celles des Objets par le degré d’in- 
tenfité. 

<?75. Je l’ai remarqué; ( 6 oi ') dans l’ordre naturel il n’y a 
que les fibres qui ont été ébranlées par les Objets qui puiffent 
Têtre par d’autres mobiles. Nous n’avons jamais de fenfations 
nouvelles que par l’iutervention d’Objets nouveaux. Dans l’or- 
dre naturel nos fonges ne peuvent donc rouler que fur les idées, 
qui nous ont affeélé pendant la veille. Mais, certaines idées peu» 
vent être affociées en fonge d’une maniéré fi étrange que les 
Objets qui réfultent de leur affociation nous paroiffent nouveaux.. 
Cependant , fi à notre réveil nous prenons la peine de décom- 
pofer ces Objets imaginaires, nous recannoîtrons bientôt que 
chacune des idées partielles qui en compofent l’idée totale nous 
a déjà été préfente pendant la veille. Il en eft des fibres de no- 
tre Cerveau co.mine de tous les lignes de nos idées , qui , fuU 
vant qufils font combinés „ préfentent à fEfprit différentes chofes. 

Les fonges font donc toujours des repréfentations plus ou moins. 
régulières , plus ou moins bizarres des Objets qui nous ont occupés, 
pendant la veille. Et comme la vue & l’ouïe font les Sens dont nous, 
ti^biis un plus fréquent ufage, il s’enfiût que les fibres appropriées. 
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aux Objets de la vue Sc à ceux de l’ouïe font de toutes les fibres 
de notre Cerveau les plus mobiles ; car elles font celles qui ont 
reçu de l’habitude le plus de difpofition au mouvement (6io. ) 
Une conféquence nécen'aire de ceci, eft que nos fonges doivent 
rouler plus fouvent fur les Objets de la Vue & de l’Ouïe que 
fur ceux des autres Sens. C’eft aulfi ce que l’expérience confir- 
me : U nous arrive plus rarement en fonge de croire fentir ou 
goûter , qu'il ne nous arrive de croire, voir ou entendre. 

676. Une fenfation quelconque dépendant originairement de 
l’ébranlement de certaines fibres , il eft indifférent à la reproduc- 
tion de la fenfation que ces fibres reçoivent leur mouvement du 
dedans ou qu’elles le reçoivent du dehors. Si donc par l'adtion de 
quelque caufe que ce foit , les fibres fenfibles font ébranlées en 
pleine veille de maniéré à reprél^nter à l’Ame une fuite ordon- 
née de chofes ou d’événemens , elle aura une vijion. Elle recon- 
.noitra que cette vifion n’eft point fon ouvrage, parce qu’elle a 
un fentiment clair de la nature & de l’ordre des idées qui lui 
étoient préfentes immédiatement avant la vifion & de celles qui 
^ lui font encore préfentes pendant la vifion. Elle s’en convaincra 
de plus en plus par l’impuifTance où elle fe trouvera d’écarter 
l’apparition en portant fon Attention fur d’autres idées. L’inten- 
fité du mouvement des fibres appropriées à la vifion la fera do- 
miner fur toutes les idées que l’imagination ou la Mémoire rap- 
pelleront L’Ame ne s’appropriera donc pas cette Vifion , com- 
me elle s’approprie le rappel de la plupart de fes idées. (44Ï, 
44ff & fuiv. ) Elle fentira donc qu’elle n’a pas le même pouvoir 
/ fur la vifion que fur les idées qu’elle croit rappeller. Enfin , 
parce que l’ordre ou l’enchaînement de fes idées ne l’a point 
conduit à vouloir la vifion ,elle en conclura certainement qu’elle 
ne dépend point de fa Volonté, x 

• Je pourrois raconter fur ce fujet un cas fort Cngulier & qut 
palTeroit pour fiibuleux s’il n’étoit appuyé fur des témoignages 

R r a 
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Ch. XXllï. dignes de foi. -Mais , l’expoûtioa de ce phénomène pfychotogi^ 
““ que denianderoit un Ecrit à part , que je pourrai publier quel- 
que jour avec lès preuves jultihcatives. Je me borner» donc à 
dire , que je conoois un Homme refpedable , plein de lànté « 
de candeur , de jugement & de mémoire , qui » en pleine veille , 
8 c indépendamment de toute imprelTion do dehors , apperçoit 
de tems en tems devant lui des figures d’Hommes» de Fem< 
mes, d’Oifeaux, de Voitures, de fiâtimens, &c. 11 voit ces fi- 
gures fe donner dilFérens mouvemens; s’approcher, s’éloigner, 
fuir; diminuer & augmenter de grandeur; paroître, difparoitre, 
reparoitre : il voit les Bâtimens ’ s’élever fous fes yeux , & lui 
ofinr toutes les parties qui entrent dans leur conftruâion exté- 
rieure. Les tapilTeries de fes appartemens lui paroilTent fe chan- 
ger tout à coup en tapilTeries d’un autre goût & plus riches. D’au, 
très fois, il voit les tapilTeries fe couvrir de tableaux qui reprë- 
fenteot dififérens payfages. Un autre jour , au lieu de tapiÛéries. 
& d’ameublemens, ce ne font que des murs nuds & qui ne lut 
préfentent qu’un alTemblage de raatiériaux bruts. D’autres fois , ce 
font des échafiaudages ; mais, û j’entrois dans un plus grand 
détail, je décriroisle phénomène, & je ne veux que l’indiquer. 
Toutes ces peintures lui paroifiènt d’une netteté parfaite & Taf- 
jèéler avec autant de vivacité que fi les Objets eux-mêmes étoient 
préfens; mais , ce ne font que des peintures ; car les Hommes & 
les Femmes ne parlent point , 8 c aucun bruit n’affede fon oreil- 
k. Tout cela paroît avoir Ibu fiege dans k partie du Cen'eau 
qui j’épond à l’Organe de la Vhs. (30.) La petfonne dont je 
parle a fubi en différens tems & dans un âge très-avancé Topé- 
lation de la cataraéle aux deux yeux. Le grand fuccès qui avoit 
d'abord fuivi cette opération , ne fe feroit kns doute point dé- 
menti , fi un goût trop vif pour la leâure avoit permis aa 
Vieillard de ménager l’Organe coinnie H demandok à Tétre. 
Acluellement TOeil gauche , qui étoit le meilleur , eft prefque 
; ÉMIS fonction : l’Oeil droit lut permet encore de diftinguer le» 
Objea qui font â fit portée. MÂts, ce 91’il eft tiès-ioipoctant de 


« 
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remarquer; c’en que ce vieiUard ne prend point, comme les 
Viflonnaires , fes vifions pour des réalités : il fait juger fatne> — 
ment de toutes ces apparitions & redrefler toujours fes premiers 
jugemens. Ces viilons ne font pour lui que ce qu’elles font en 
effet , & fa Raifon s’en amufe. Jl ignore d’un moment à l’autre 
quelle vifion s’offrira à lui : fon Cerveau efl un Théâtre ^nt les 
Machines exécutent des fi:eiies qui furprennent d’autant {^us le 
Spedbteur qu’il ne les a point prévues. 


Si c’étoit ici le lieu d’analyfer tons les faits que préfente ccC 
étrange phénomène , je niontrerois qu’il s’explique heureufemenC 
par les principes que j’ai tâché d'établir dans le cours de cet 
Ouvrage, & qu’il les confirme. Il n’elt pas difficile d’imaginer 
des caufes phyfiques qui ébranlent affez fortement différens faif' 
ceaux de fibres fcnfibles pour repréfenter-à l’Ame l’image de di- 
vers Objets avec autant de vivacité que fi les Objets eux-méme» 
agiffoienc fur ces faifeeaux. £t fi les libres qui fervent à la réfle- 
xion ne font point alors inCér elfées , fi elles font dans leur état 
naturel , i’Aiue ne confondra point les vifions avec la réalité. Ces 
fibres ébranlées aufii-tdt par celles qui feront lefiege des vifions^ 
retraceront à l’Ame des idées qui la mettront en état die difeer* 
ner le vrai du faux , &c. 


(*'' tt Ce vieillîird refpc(îtableell]\ï. 
Ch AK LES LULLIN, monflyeul mater 
ne), mort en 17^1 <iansbi'93<»canrcede 
. fon âge , qui avoic rempli dignement 
une des premières Charges de notre 
république. H jouilToit encore dans fa 
grande vieillefTe d’une heureuf: mé- 
moire. Il lifoit beiMicoup, menoit allez 
& aimoit à s’entretenir de fes leélures 
avec des Amis. 11 fc plaiCoît fur- tout 
à rHidoire & à la Politique. J’étois du 
nombre de œtm qui le fréqventoicnt 
^ le plus & il m’etoit fouvent arrivé de 
le voir interrompre le récit de queU 
qu’evénement hiftoritiue pour s’occu- 


per (Tune vifibn qui s’olFroic à lui dans 
ce moment. Voilà , me difc:t-il , mer 
tapijjcrk qui Ji rouvre de tableaux : les 
cadres en font dorés , &c. un moment 
après c’étott une autre décoration ou> 
quelqu’autre vifion qu’il me décrivoic 
en détail ; & après avoir badiné fur 
oes jeux de fon Cerveau ; il reprenoit 
franquillcmcnc le fil de fon difcoui.i.. 
1! voulut bien à ma prière diéter à fon 
fecrétaire la ftnguliere hiftoire de fes- 
vifions , & je garde fon Ecrit , Cgné 
de fa main , comme un morceau tràn- 
curieux de Ffycholo^e;. 
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Au refte; j’ai alTez prouvé ( 13 ^ & fuiv. ) que l’Attention 
augmente l’effet des mouvemens que différentes caufes phyfiques 
impriment aux fibres fenfîbles. L’Attention ajoute donc un nou- 
veau degré de force à cette forte d’imagination ( 21 a) qui pro-. 
duit les vifîons. 

Si les Vifions Prophétiques ont eu une caufe matérielle , l’on 
en trouveroit ici une explication bien (impie & qui ne fuppo- 
feroit aucun miracle : l’on conçoit affez que DIEU a pu prépa- 
rer de loin dans le Cerveau des Prophètes des caufes phyfiques 
propres à en ébranler dans un tems déterminé les fibres fenfibles 
iuivant un ordre rebtif aux événemens futurs qu’il s’agiûbit de 
repréfenter à leur Efprit. 

577. Notre Statue ne peut aâuellement éprouver rien de 
femblable à ce que je viens de rapporter : elle n’a encore fait ufa- ' 
ge que de l’Odorat; mais fi une caufe quelconque faifoit fur les 
fibres appropriées à l’odeur de la rofe une impreflion égale ou 
à peu près à celle qu'y produiroit cette Heur , la Statue auroit , 
à la manière , une vijion , & cette vifion fe confondroit pour 
elle avec la réalité. 

67S. La Statue peutelle changer à fon gré l'ordre de fes fen- 
fations ou leur donner dans fa Mémoire un arrangement diffé- 
rent de celui qu’elles y ont reçu de l’aclion des objets ? 

Afin de rendre ceci plus clair, je prends toujours pour exem- 
ple la fuite AB 6' Z) A f’ qui exprime l’ordre confiant dans le- 
quel fix objets ont fouvent affedé le Cerveau de l’Automate. 
(<î28.) 

Je demande donc fi la Statue peut changer ou modifier à fou 
gré l’ordre de ces fix fenfations; lier, par exemple , la fenfation 
A avec la fenfation F & paffer ainfi immédiatement de l’une à 
l’autre ? 
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679 . La queQion , fi l’Ame peut à fon gré faire une chofe, 
fuppofc qu’elle a un motif de le vouloir; car nous avons vu que 
la Volonté, comme la Liberté, n’eft qu’un fimple pouvoir, 
dont l’exercice eft fubordonné à celui de la fenfibilité. ( 494 , 
512.) Nous avons vu encore qu’un Etre fentant ne peut être 
déterminé à agir, qu’en vertu d’une fenfation agréable ou défa- 
gréable dont il eft affeélé. [131.] 

Afin donc que l’Ame de la Statue defire de paflTcr immédiate- 
ment de la fenfation A 'd \a fenfation F, il faut que les fenfa- 
tions intermédiaires lui foient moins- agréable^. 

Mais , le faifeeau n’a jamais contraélé avec le ^rfeeau Fie* 
liaifons qu’il a contrariées avec le faifeeau B : [ 546, & fuiv. ] 
l’Ame ne fauroit donc paffer immédiatement de A en F ; car au 
moment que le faifeeau A eft ébranlé , il ébranle le failceau B » 
& non le faifeeau F , qui ne peut l’étre par le f^ceau E, 

Mais , l’Ame peut ne donner point du tout d'attention aux 
fenfations intermédiaires y 8c comme le mouvement eft fort ra> 
pide ^ elle peut croire avoir pâlie immédiatement de A en F. 

Si cela fc répété fouvent , la liaifon de avec A^s’afifoiblira in- 
fenfibkment 11 en fera de même de la liaifon de B avec C „ 
de C avec D y &c. 

Lb feifeeau A commencera donc à contraéler une nouvelle 
liaifon avec le faifeeau F , en vertu de laquelle il tendra à l’é-^ 
branler. C^4i & fui** ) 

Telle eft en générât la maniéré dont je conçois que PAme. 
de la Statue peut modifier l’ordre de fes fenfations. Au refte 5 
le degré d attention qu’elle donne aux fenfadons. A 8c I aide; 
encore k lés lier eutr’elles.. C ^3.3^ 
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6^0. Notre Statue peut-elle former des abftra&ions f Ce 
que j’ai dit des abrtradions dans les Chapitres XIV, XV, XVI 
leve toute équivoque fur dette quelUon. On voit qu’il ne s’y 
agit que d’abftraclions fenjîhles : ( 309 ) la Statue ne peut 
encore former des abllradions intellectuelles. ( 229. ) Son En- 
tendement a befoin de lignes pour fe déployer, & il n’a point 
encore de fignes. 


La Statue n’ayant jufqu’ici fait ufage que de l’Odorat , quand 
elle elt affectée ^une odeur elle ell plus à cette odeur qu’elle 
n’y feroit fi fon attention étoit partagée par les iinprcflions qu’elle 
pourroit recevoir en même tems des autres Sens. Il ell donc 
pofiîble qu’elle démêle dans l’odeur qui l’affccle , des chofes que 
nous ne faurions y démêler. Les corpufcules qui émanent de 
l’objet ne font pas tous précifément l'emblables. f r i r ) Il peut 
y avoir entr’eux des différences que l’Organe faifit & qu’il tranf-' 
met à l’Ame. Le degré d’attention qu*elle donne h la fenlhtion 
rend toutes ces petites imprefïïons plus faillantes. ( 141. ) La 
fenfation peut donc lui puroître moins une, moins limple qu’à 
nous. ( 202 , 20? , 304. ) Les différentes impreffions qu’elle 
y démêle font comme autant de parties d’un même tout. Ce 
font des idées partielles qui peuvent donner naiffance à des abf- 
traâions. ( 207. ) Nous éprouvons qn’en concentrant notre 
Attention fur un fu jet , nous venons à y découvrir des chofes 
qui nous avoient d’abord échappé ; & ce qui nous avoit paru 
très - fimple , commence à nous paroitre compofé. La délicateffe 
des organes donne à l’Ame plus de facilité à faifir les nuances. 
Senfible aux plus légères impreffions, uti organe délicat ne laiffe 
rien perdre. Prompt & exact à tranfniettre à l’Ame tout ce qu’il' 
reçoit , il lui fait fouvent trouver la variété où elle n’auroit apperçu 
que l’unité fi l’inflrument de la fenfation eût été moins parfeit. 
La pénétration tient à cette perfeélion des Organes ; fi elle dé- 
couvre fi promptement tout ce qui appartient à un fujet & ce 
qu’il renferme de plus cac.hé , c’ell que le taft fin des fibres 
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appropriées au fujet en failit toutes les împreflîons ; c’eft que c„. xxill. 
la mcrveÜleufe facilité qu’elles ont h ébranler toutes les fibres qui 
leur font analogues réveille avec l’idée principale une multitude 
d’idées concomitantes qui donne lieu à des comparailbns promptes , 
délicates , fines. L’Efprit apperçoit dans l’Objet mille traits qui 
échappent h des yeux nroins perçans. Si une grande application 
de l’Efprit compenfe fouvent le défaut de pénétration , c’ell que 
l’application eft une force qui fe déploie fur les organes & ea 
furmonte l’inertie. C i 3 <î & fuiv. ) Des imprellions qui n’avoient 
pas été iénties commencent à l’étre par l’augmentation d’intenfité 
^ue l’Attention produit dans le mouvement des fibres. ( 14t.) 

Mais , quelle que foit la nature de cette Force que nous 
repréfentons par le terme à' Attention^ il e(l certain que le par- 
tage l’allbiblit. Les procédés auxquels nous avons recours quand 
nous voulons méditer profondément fur un fujet , tendent tous 
à concentrer l’Attention fur un petit rwmbre de fibres & à pré- 
venir ou écarter les mouvemens étrangers. Il faut voir là-deflTiis 
ce que M. de Fontenelle raconte de Malebranche. Sans doute, 
que fi ce fubtii Méthaphyficien eût pu s'aliéner davantage de fes 
Sens extérieurs , fon Sens intérieur eût fait encore de plus rares 
découvertes. 

Si le filence des Sens Favorife les opérations de l’Entendement 
pur, la privation d’un Sens augmente de même l’adivité & la 
délicatelTe de quelqu’un des autres Sens. Le Toucher eft en gé- 
néral plus fubtii dans les Aveugles-né.s, Il va quelquefois jul'qu’à 
leur faire diftinguer les couleurs. Le fon qui fe réfléchit de deOTus 
les corps folides leur annonce qu’ils font dans le voifinage de tels 
corps , &.C. Nous avons tant de facilité à nous fervir des Yeux ; 
leur exercice eft fi prompt , fi commode , fi étendu, qu’il dimi- 
nue beaucoup les av.intages que nous pourrions retirer du Tou- 
cher. L’Aclivité de notre Ame fc porte prefquc toute enticre 
du côté où elle éprouve le moins de fatigue ou de travail. 

Tome FI. ' Ss 
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Ch. XXÏH. L’Attention s’exerce donc peu fur les fibres du Toucher & beau- 
* coup fur celles de la Vue. Mais l’Attention entretient & aug- 
mente la mobilité des fibres : une infinité de fibres du Toucher 
tombent donc chez nous en paralyfîe , faute d’exercice. De ce 
nombre font celles auxquelles tient le difcernement des couleurs. 

11 en eft de même de quantité de fibres des autres Sens que 
nous cultivons moins que la Vue. Enfin , nous ne tirons pas ‘ 
tous le même parti des Yeux ; & combien d’Hommes chez qui 
une grande partie des fibres de la Vue & de celles de l’Enten- 
dement qui leur correfpondent ( 522 ) font condamnées à une 
paralyfîe éternelle ! 

On conçoit donc comment l’Odorat peut procurer à notre 
Statue des connoiffances dont nous ne nous doutons point. On 
voit comment elle peut démêler dans une odeur qui nous pa- 
roit très - fimple , une compofition que nous ne faurions y 
appercevoir. 

Il eft donc polfible que la Statue fafte fur les odeurs de ces 
abftraélions que nous nommons partielles : elle en fera de ce 
genre toutes les fois qu’elle concentrera fon Aftivité dans quel- 
ques^ fibres v.d’un même faifeeau. ( 207. ) A ces fibres tient une 
fenfation partî&Ue que l’Attention rend dominante. 

^gi. Les degrés que l’Ame démêle dans la même fenfation 
peuvent donner lieu à une autre forte d’abftraftion ; car fi la 
Statue porte fon Attention fur un de ces degrés , elle le féparera 
en quelque forte de la fenfation même. J’ai indiqué comment 
cela s’opère , lorfque j’ai cherché en quoi confifte le phyfique 
du fouvenir de ces degrés. ( ni. Chapitre XX, ) 

<? 82 . La Statue abftraira la durée» quand occupée d’une fen- 
fatioH elle fe rendra attentive à la fuccelTion de celles que cette 
fenfation rappellera. (55^, 584, 554 ») 
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683 - Enfin, la Statue ‘ pourra s’élever à cette efpcce d’abf- 
traction univerfelle , qui confifte à féparer de différens Individus 
ce qu’ils. ont de commun, ( 207 , 2og. ) Ainfi, quand plufieurs 
odeurs lui feront préfentes , & qu’elle fera attention à la ma- 
niéré dont elles l’afFedlent , elle reconnoitra qu’elles font toutes 
douces , pénétrantes ou Itiptiques , &c. 

Mais , comment la Statue abftrait-elle , par exemple la dou- 
ceur de différentes odeurs ? Je pourrois me difpenfer de l’ex- 
pliquer , fi je ne m’étois impofé la loi un peu dure d’appliquer 
mes principes à la foliition de toutes les queitions que mon Au- 
tomate pouvoit m’offrir dans l’état où j’ai entrepris de le con- 
fidércr. 

^ 84 * Chaque odeur a fon caraélere propre, qui la diftingue 
de toute autre ; & ce caraélere dérive originairement de l’efpece 
de fibre appropriée à la fenfation. (SS- ) (*)• 

Les corpufcules odoriférans ont entr’eux des diverfités rela- 
tives à celles qui font entre les différens corps dont ils émanent. 
Je veux dire , que chaque corps odoriférant a fes corpufcules 
propres , qui compofeht autour de lui une atniofphere particu- 
lière. 

Les fibres de l’Odorat ont été conffruites fur des rapports à 
l’adiqn des corpufcules odoriférans ; car elles font dellinées à 
tranfmettre à l’Ame cette adion. 

( * ) t +• Je prie qu’on veuille bien 
fe rendre attentif à la fuite affez longue 
des propoGtions que j’ai renfermées dans 
ce $ 684. & dans les quatre fuivans : 
cette fuite analytique contient mes prin- 
cipes les plus fondamentaux fur le pfy- 
cbologiciite de notre Etre ; & comme Us 


y font plus concentrés , plus rapprochés 
& plus enchaînés, on aura, j'cfpere , 
plus de facilité à les faifir & à les ap- 
pliquer. Cette partie de l’Ouvrag^e eft 
une de celles qui ont exigé de ma 
part le plus de travail pour être préfen- 
tées comme elles demandoient à l’être. 
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ment les proportions des corpufcuies odoriférans & des fibres cu. XXIII. 
qui leur correfpondent. On n’obtiendroit par là que différcns ‘ 

degrés de la même fenfation & non différentes fcnfations. Un 
mouvement quelconque accéléré ou retardé ell toujours le meme 
mouvement. 

Si donc notre Ame n’éprouve des modifications que par les 
mouvemens imprimés aux fibres fenfibles , il faut que les mou- 
vemens qui donnent lieu à differentes modifications , different 
entr’eux par quelque chofe de plus que par l’intenfité ou la 
viteffe. 

Ce n’eft donc pas à un certain degré de mouvement , mais 
c’eft à un certain mouvement que tient une certaine fenfation. 

Le degré du mouvement détermine feulement la force de l’im- 
preflîon. 

Un certain mouvement dans une Machine dépend de la conf- 
truâion de la Machine ; & cette conftruâion dépend elle-même 
des rapports que les parties foutiennent entr’elles par leur con- 
figuration & par leur arrangement. 

C’EST donc par fa xonftruSion qu’une fibre fenfible exécute 
un certain mouvement plutôt que tout autre. 

Cette conftruéhon dépend des rapports que les éîémens de 
la fibre foutiennent entr’eux par leur configuration & par leur 
arrangement 

Je n’examine point fi ces éîémens font des élémens pre- 
miers ou fecondaîres : j’entends ici par élémem toutes les pat- 
ties de la fibre qui contribuent effentiellement à fon jeu. 

« 

Ce jeu a pour fin de tranfmettre à l’Ame l’impreffion de cer- 
tains corpufcuies. La conflruélion de la fibre efl donc dans un- 
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c^. XXlil rapport à la nature & îi la maniéré d’agir de ces corpufcules. 

C11AQ.UE efpece de fibre fenfible eft donc un petit organe, 
qui a fes fonctions propres. Les élémens font les parties conf- 
tituantcs de cet organe. Leur arrangement refpeclif détermine 
fa conftruélion. La fommc de fes fondions eft la fenfation qu’il 
excite. 

Les élémens de la petite iMachine font unis les uns aux 
autres par cette même Force de cohéfion qui tend à unir tous 
les élémens. Les fibres où cette Force s’exerce le plus font 
celles qui réfiftent davantage : celles où elle s’exerce le moins 
font les plus mobiles. 

Ainsi les fibres de l’Odorat réfiftent moins que celles du 
Toucher; celles de la Vue, moins que celles de l’Odoràt. 

Enfin la réfiftance varie encore entre les fibres du même 
Sens. ( III.) 

La configuration & l’arrangement des élémens modifient 
cette Force : plus les furfaces font petites , moins il y a de ré- 
liftance : mais des lamelles peuvent être arrangées de maniéré 
à ne fe toucher que dans quelques points de leur furface. 

X 

Le degré de réfiftance détermine donc le degré de mobi- 
lité ; mais , le degré de mobilité ne paroit pas fufiire pour 
rendre raifon de l’efpece de la fenfation. 

La Mémoire conferve un fouvenir plus ou moins clair de 
chaqu’efpece de fenfation; & la Mémoire tient aux fibres des 
Sens. CS7 Sc fuiv. Chap. XXII. ) 

L’Action des Objets fur les Sens, imprime donc aux divers 
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ordres de fibres dont ils font compofés , des détermina;i.ions en 
vertu defquelles ils acquièrent l’aptitude de retracer à l’Anie le 
fouvenir des diverfes fenfations auxquelles ils foifit approprie's , 

C T4^ & fuiv.) 

Mais les déterminations d’une fibre font dans fes parties 
conftituantes : une fibre fenfible eft donc conftruite de maniéré 
que fes parties conllituantes peuvent être modifiées parl’aftion 
de l’objet. * 

L’Objet agit par impulfions : la fibre reçoit cette impulfion : 
elle fe meut: fes parties conftituantes participent donc à cemou. 
vement. 

L’effet de ce mouvement eft plus ou moins durable, puif. 
que la Mémoire en eft une conféquence. 

Les parrtes conftituantes éie la fibre ne fe retrouvent donc 
pas après l’impulfion précüement dans le même état où elles 
étoicnt avant l’impulfion. 

La confttudion de la fibre renferme donc deux chofes eflen- 
tielles. le pouvoir de ceder a l’impulfion , & la capacité de re- 
tenir la détermination que l’impulfion lui a imprimée. 

Le pouvoir de céder à l’impulfion fuppofe dans lés parties 
conftituantes de la fibre celui de changer de pofition refpec- ■ 
tive , de s’éloigner plus ou moins les unes des autres ou de re^ 
vêtir les unes à l’égard des autres de nouveaux rapports de 
•fituation. 

La capacité de retenir la détermination imprimée fuppofe 
que les parties conftituantes de la fibfe font configurées ou or- 
données de maniéré qu’elles ne fe rétabliffcnt pas immédiate- 
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C'ii XxTiT après l’impulfion, qu’elles ne reprennent pas fubitement 
■ leur état primitif. 

Mais , les modiBcations qui furviennent à la fibre n€ lui 
furviennent qu’en conféquence de l’aélion de l’objet ou des cor-- 
pufcules qui en émanent. ( 6co. ) 

Chaque efpece de corpufcules trouve donc dans l’Organe 
des fibres qui lui corrclpondent , & qui ne correlpondent qu’à 
elle ; je veux dire , des fibres propres à céder à l’aâion de cette 
efpece de corpufcules, & à retenir pendant un temps plus ou 
moins long la détermination que cette action leur a imprimée. 

La fenfation totale réfulte du jeu de toutes les fibres qui 
compofent le faifeeau auquel la fenfation a été attachée. 

La fenfation partielle réfulte du jeu de quelques unes des 
fibres du faifeeau. ( 6So.) 

L’espece de la fenfation dépend don© de l’efpece des fibres 
ou de ce qu’il y a de propre dans leur jeu. 

Les qualités communes à différentes fenfations dépendent 
donc de quelque chofe de commun dans le jeu des fibres qui 
leur font appropriées. 

Ainsi , différentes odeurs nous paroiffent douces , parce qu’il 
eft dans le jeu des fibres qui leur font appropriées quelque chofe 
de commun qui excite en nous ce fentiment que nous expri- 
mons par le terme de doux. 

Or , le jeu des fibres n’eft que le mouvement de leurs par- 
ties conitituantes : il eft donc dans le mouvement des parties 
conftituantes de différentes fibres quelque chofe de commun. 

Je 
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Je ne puis dire en quoi confifte cette chofe ; parce que la ^ 
inéchanique des fibres m’eft inconnue & que je ne cherche point - 
à la deviner : mais , je conçois qu’un globule d’huile volatile 
n’agit pas précifément comme une particule de fel volatil. 

Je conçois donc qu’une fibre approprie'e à l’adlion d’un glo- 
bule d’huile volatile ne fe meut pas précifément comme une 
fibre appropriée à l’adion d’une particule de fel volatil. 

Enfin ; je vois que toutes les huiles ont un caradere com- 
mun en vertu duquel elles appartiennent toutes à une même 
clafTe de fluides. 

Je vois encore que chaque cfpece d'huile a un caradere pro- 
pre qui la diftingue de toute autre efpece. 

Je conçois donc qu’il eft entre toutes les fibres fenfîbles ap- 
propriées à l’adign des huiles un caraderc commun ou géné- 
rique & un caradere propre ou fpécifique. 

Les fluides cedent à la, moindre impulfîon : leurs parties élé- 
mentaires adhèrent donc très - peu les unes aux autres ; elles ne 
fe touchent donc que par de très -petites furfaces : elles font 
donc probablement de figure fphérique. 

Les corpufcules huileux volatils font donc probablement de 
figure fphérique. 

Ils ne font pas élaftiques , Sc ils ne font point dardés dans 
l’air; mais ils s’y évaporent. 

Ils fuivent donc les mouvemens de l’air qui les répand fpt 
les lames nerveufes de l’Odorat, 

Tome Fl, T c 
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Ch. xxnj. Parmi les fibres qui compofent ces lances il en eft qui font 
' ~ appropriées à l’aôion de ces corpufcules & auxquelles ceux-ci 

impriment un certain mouvement. 

Des corpufcules fubdls » polis » arrondis • qui nagent' dans 
l’air & qui en fuivent le cours , femblent devoir ne faire que 
glilTer légèrement fur les fibres. Les parties conftituantes de 
celles-ci obéiflTant à cette forte d’impreflion , gliifent donc légè- 
rement les unes fur les autres. Ce fera donc , fi l’on veut , de 
ce mouvement que dépendra le fentiment que nous exprimons 
par le terme de doux. 

* . Les proportions relatives des corpufcules & des élémens des 
fibres , leur degré refpeélif de mobilité , les diverfes maniérés 
dont les élémens peuvent gliifer les uns fur les autres en vertu 
de leur configuration & de leur arrangement , toutes ces chofes 
& bien d’autres que j’ignore , peuvent concourir à déterminer 
Vefpece de la fenfation. 

Je le répété ; je ne puis rien particularifer ici : je dois me 
borner à des généralités. Je cherche feulement à faire com- 
prendre que les qualités génériques & fpécifiques des fenfations 
ont des caufes phyfiques. J’entrevois à peine ces caufes : des 
Génies plus pénétrans & plus éclairés pourront atteindre à une 
plus grande précifîon. Pour moi , plus je tâche à approfondir ce 
fiijet^, & plus je fens mon incapacité. 

^8^. Jb viens de raflTembler fous un feul point de vue la plu- 
part de mes principes fur les fenlàtions : je ne puis trop les re- 
tracer aux yeux de mes Lefteurs , parce que je ne puis trop 
leur en faciliter l’intelligence & l’application. 

Il léfulte de ce que je viens d’expofer, que tout ce que 
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l’Ame peut diftinguer .dans fes fenfations a un fondement phy- xXIU- 

jfique , & que ce fondement eft dans les fibres appropriées aux * 

fenfations. 

J’AI indique comment il peut fe trouver dans les fibres des 
chofes relatives à tout ce que l’Ame démêle dans fes fenfations , 

& qui eu font l’origine phyfiquc. 

J’AI montré qu’il eft une correfpondance entre les fibres & 
les Objets à Taélion defquelles elles fon appropriées. J’ai indi- 
qué en général en quoi confifte cette correfpondauce & quels 
en font les effets effentîels. 

6 ^ 6 . Mais , s’il eft une correfpondance entre les fibres 
& les Objets » il en eft une aufti entre l’Ame & les fibres. 

Car fi en vertu des Loix de VUnion , l’Ame n’a des fen- 
fations qu’en conféquence des mouvemens qui s’opèrent dans 
les fibres des Sens , il doit y avoir dans l’Ame quelque chofe 
qui répond au jeu de ces fibres. 

Si donc les fibres des Sens agiffent fur l’Ame, l’Ame doit 
réagir fur les fibres des Sens : le commerce réciproque des deux 
Subftances emporte cela; & quelqu*hypothefc qu’on embrafle 
fur VUnion t il faudra toujours admettre quelque chofe qui ré- 
ponde à cette aélioH & à cette réaflion ou qui les repréfentcu 
Au refte ; je mo fuis déjà expliqué fur la réaâion de l’Ame. 

L’Ame a une Volonté & elle l’exerce. J’ai fait voir que la 
Volonté eft une Force différente de la Senfibilité. (470.) II 
faut à cette Force un fujet fur lequel elle fe déploie: j’ai de- 
mandé fi ce fujet pouToit être autre chofe que les fibres dei 
Sens?(yo9.) 
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Enfin , j’ai prouvé par les effets de l’Attention qu’elle eft une 
modification de cette Adivité que l’Ame déploie fur les fibres 
du Cerveau. ( 1 3 ) 

^87. Mais ce n’eft qu’avec le fecours de l’Attention que 
l’Ame parvient à former des ahftraüions : j’ai fort développé ce 
point important dans les Chapitres XIV, XV, XVI: on peut 
fe borner à eonfulter les paragr. 207, 208, 209. 

OyAND donc l’Ame forme une abftradion fcnjîble fon Acti- 
vité fe déploie fur les fibres appropriées à la chofe qu’elle abftrait. 

Ainsi , chaque efpece d’abftradion peut être regardée comme 
une modification de l’Attention. 

L’Attention fe modifie donc d’autant de maniérés que les 
fibres elles- mêmes peuvent l’être par l’adion des objets. 

^88. Comme l’Attention peut ne fe déployer que fur quel- 
ques faifceaux , elle peut auffi ne fe déployer que fur quelques 
fibres d’un feul feifceau. (^8o. ) 

Elle peut encore fe modifier relativement au -jeu des élé- 
mens. Car s’il y a dans l’Ame quelque chofe qui corrcfpond 
à tout ce qui fe paffe dans les fibres fenfibles, l’Attention doit 
fe modifier dans un rapport déterminé à tel ou tel mouve- 
ment des élémens ; par exemple , à la maniéré dont ils gliffent 
les uns fur les autres. ( 5$4 fub fin.) 

« 

Cette modification de l’Attention donnera lieu à cette forte 
d’abftraêlion qui confifte à féparer la douceur de différentes 
odeurs. (^ 83 *) 




SUR 'V A M E. Cbap. XXIII. ? nV 

Mais , il eft bien clair que ce fentimenC de la douceur ne peut ci, XXIIL 
exider à p<»rt des fenfations qui l’excitent. CÇS 4 > HîO U ti^“- ' 
dra donc toujours à l’une ou ù l’autre de ces renfations , & 
quelquefois à toutes , puifqu’elles peuvent fe rappeller les unes 
les autres. 

6^89, Ce fentiment naît de la comparaifon que l’Ame fait 
entre différentes fenfations. Lorfque la Statue n’avoit encore 
fenti que la rofe elle ne pouvoir faire aucune attention à la 
douceur de fon odeur. La douceur eft ici une qualité relative 
qui luppofe une comparaifon entre deux ou plufieurs fenfations. 

Ce n’eft qu’en comparant que l’Ame parvient à découvrir 
ce qu’il y a de propre & de commun dans fes fenfations : 

& comparer c’eft exercer fon Attention. (328» 3 ^i-) 

L’Attektion s’applique donc à ce que les fenfations ont 
de propre & à ce qu’elles ont de commun. Elle fe modifie donc - 
dans ce double rapport. 

Mais , ce n’eft pas fur les fenfations mêmes que l’Attention 
fe déploie ; c’eft fur les fibres appropriées aux fenfations. (137.) 

L’Attention fe déploie donc fur les fibres fenfibles dans un 
rapport à ce qu’elles ont de propre & à ce qu’elles ont de commun. 

Le propre de» fibres eft dans leur conftitution particulière : 
mais , cette conftitution peut renfermer des chofes qui fe re- 
trouvent dans des fibres d’efpece différente ; l’application de 
l’Attention à ces chofes conftitue cette forte d’abftraâion uni- 
verfelle qui a fait le fujet de la queftion que je me fuis pro- 
pofée dans le paragr. ^ 83 - 


Digitized by Google 


3H ESSAI A NALTTIQ,UE 

Ch. XXIII. Je ne’ m’étendrai pas davantage fur les abftraflions jenjtbles 
que la ^Statue peut former : les principes que je viens d’expo- 
fer pourront fuffire ï expliquer toutes les opérations de ce 
ÿcnre. 



l 

t 
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•C H A P I T R E2XXIV. 

Du bonheur & du malheur de la Statue. 

Nouvelles conjîdérations fur le Moi ou la Perfonnalitê. 

Réflexions fur l'Ame des Bêtes ^ fur le Matérialifme. 

De la Perfonnalitê des Animaux qui fubijfent des métamorphofes ; 
csf à cette occaflon de lEtat futur de t Homme, 

De la Perfonnalitê des Animaux qui peuvent fe multiplier 

de bouture. 


€S0. U ANS le point de Yue où nous confîdérons notre 
Statue elle nous offre une efpece fort finguliere de Contem- 
platif. Sa vie fe borne à fentir des odeurs & à exercer fes 
Facultés fur ces odeurs. Et comme les fibres de l’Odorat font 
trop délicates pour réagir fenfiblement fur leurs objets & que 
ces objets font eux-mémes très-fubtils, l’Ame de notre Auto- 
mate ne peut avoir aucun fentiment de ce qui efl hors d’elle. 
Sa vie eft donc, pour ainfi dire, toute intérieure. Elle habite 
un monde idéal , dans lequel elle eft heureufe ou malheureufe 
à fa maoiere. 

591. Elle eft heureufe toutes les fois qu’elle fent des odeurs 
qu’elle aime mieux fentir que ne pas fentir. 

Elle eft malheureufe quand elle fent des odeurs, qu’elle ai- 
meroit mieux ne pas fentir que fentir. 

6 ÿ 2 . Mais le bonheur & le malheur font toujours relatifs 


Ch. XXIV. 


DIgitized by Google 


ESSAI ANAL TTIQ^ÜE 


Cn. XXIV. ^ quelque fituation antécédente dont on confcrve le fouveuir. 

' Un Etre qui n’éprouveroit jamais que des fenfations défagréa- 

bles feroit toujours mal fans jamais foupçonner qu’il pût être 
mieux. Son malheur ne feroit donc point augmenté par des 
compnraifons à des fituations heureufes dont il n’auroit pas les 
idées. ( 347 * 3 Hr) 

<>93- L.\ Statue ne s’eftimera donc jamais plus heureufe, que 
lorfqu’après avoir long-tems éprouvé des fenfations défagréables , 
elle viendra enfin, h en éprouver d’agréables : car outre le degré 
de plaifir abfolu attaché à toute fenfation qui flatte, (3‘^i-) 
elle jouira encore du degré de plaifir relatif attaché à la com- 
paraifon qu’elle fera entre fa fituation aéhielle & fa ûtuatio» 
antécédente. (3^2.) 

. Par la raifon des contraires , elle ne fe croira jamais plus 

malheureufe , que îorfqu’après avoir long-tems fenti des odeurs 
agréables , elle viendra à en fentir de défagréables. 

^94. Si ces odeurs font toutes défagréables au point de 
tendre également à offenfer l’Organe , la Statue préférera le 
paflfage d’une odeur à une autre odeur à la permanence 'dans 
la même fenfation : e’ed que toute impreflion douloureufe tend 
de fa nature à défunir les élémens des fibres & que cette ten- 
dance croit en raifon de la durée. ( 344, 345. ) Or, le degré 
du déplaifir ou de la douleur dépend du degré de défunion des 
élémens. ( 118, 54^» S 4-7 » ^48- ) 

Mais , les partages foulagent les fibres : car chaque odeur 
ayant fes fibres propres , ( 80 chaque efpece de fibres eft 
ainfi moins^ tourmentée. L’Ame doit donc éprouver quelque 
foulagement en partant d’une fenfation douloureufe à une autre 
d’intenfité égale. 


^9^. Plus 
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€ 9 ^. Plus nous avons multiplié les fenfations de notre Statue ch. XX’. v- 
& plus nous avons multiplié fes plaifirs & fes peines. 

Nous avons étendu fon Etre. Son Moi s’étant approprié 
toutes les fenfations , s’eft , en quelque forte , multiplié avec 
elles. Elle a goûté l’exiftence par un plus grand nombre d’or- 
ganes. Plus fes maniérés d’être ont varié , plus elle a fenti qu’elle 
étoit. Par rapport à lui - même un Etre fentant n’exille qu’autant 
qu’il fent ; il exifte donc d’autant plus qu’il fent davantage. 11 
aime donc fon exidence dans le rapport au nombre & à la 
qualité des fenfations qui en compofent la fomme. Une fenfa- 
tion reproduite ou xappellée n’ed jamais que la même feni'a- 
tion : elle n’étend donc pas l’exiftence ; elle n’eft que la même 
exiftence reproduite. Mais , un Etre fentant qui eft en même 
tems aéüf, agit en conféquence de ce qu’il fent. Son Aâivité 
fc diverfific donc comme fes fenfations. Et fi un certain exer- 
cice de fon Aêlivité lui donne du plaiOr , il aimera d’autant 
plus fon exiftence , qu’il exercera plus fouvent fon Adivité de 
cette maniéré. 

Cet Etre aimera donc à fentir & k agir ; mais à fentir & à 
agir agréablement L’exiftence ne fera pour lui un bien qu’au- 
tant qu’il la préféreroit au néant s’il pouvoir choillr. • 

696 . L’existence n’eft donc point en foi un bien : elle n’eft 
que la confcience de ce que l’on fent ou de ce que l’on fait. 

L’exiftence n’eft donc un bien que par fes déterminations , & 
ces déterminations font les fenfations & les adions. * 

€ 97 . Ainsi, plus le nombre des déterminations préférables^ 
au néant l’emportera fur celui des déterminations auxquelles le 
néant eft préférable , & plus l’exiftence fera un bien. Je nomme 
ici néant la privation du fentiment. 

Tme FL V r 
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tu. XXIV. L’existence feroit pour l’Etre dont je parle le fouverain bien ; 

il dans chacune de Tes déternünations particulières elle étoit 
préférable au néant & fi toutes les déterminations prifes en- 
femble épuifoient la capacité de fentir & d’agir de cet Etre. 

59g. Cette capacité tient à la nature du principe Tentant 
& afUf, & au nombre , au tempérament & à la diverfité des 
Organes par lefquels il lent & agit. 

699. Le nombre & la diverfité des Organes multiplient les 
déterminations : (aoi, 385 ) leur tempérament les rend 
plus ou moins propres à foutenir fans s’altérer rimpreÛlon con- 
tinuée des Objets ou de l’Ame. ( 120, 121, 533. } 

700. L’Action des Objets fur les organes met en exercice 
la capacité de fentir & d’agir. ^ 494. ) Plus cette aâion eft di- 
verfiiiée & plus les modifications de la Senfibilité Sc de l’AâK 
vité fe multiplient. 

701. Plus ces modifications fe multiplient & plus l’Etre qui 
les éprouve fent qu’il exifte. Il goûte l’exiftence par un plus- 
grand nombre d’organes , comme je le difois il n’y a qu’un 
moment ; (695) il la fent fous plus de rapports. Son Moi 
fe reproduit , en quelque forte , fous un plus grand nombre 
de formes ; & parce qu’il fent toutes ces formes , parce qu’il 
a la confcience de tout ce qui fe paffe en lui , plus il fe pafle 
de chofes en- lui & de chofes agréables , plus il fe fent lui- 
même agréablement. Il eft tout ce qu’il fent; une odeur, une 
fuite d’odeurs , une harmonie. Il a donc un fentiment plus vif 
de fon Etre dans la variété que dans l’uniformicé : mille fibres 
femblables ne produifent que le même fentiment : mille fibres 
différentes produifent mille fentimens divers , qui font mille ma- 
niérés d’être différentes que l’Ame diftingue. Elle fe fent donc 
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elle même de mille maniérés différentes ; & tout cela va fe 
.réfoudre dans une forte d'unité , l’exiftence. 

Ceci , plus approfondi , nous conduiroit peut-être k quelque 
principe fur l’origine du plaiflr attaché à Vunité variée. Je m’en 
fuis beaucoup occupé dans le Chapitre XVII ; mais je fuis bien 
éloigné de m’être fatisfait. Je voulois remonter aux principes 
premiers , & je crains de n’avoir atteint qu’aux principes 
fecondaires. C’efl à ceux qui font plus capables que moi de 
creufer ce fujet, à juger fi j’en ai pouffe l’analyfe affez loin. 

702. Là Statue goûte donc un très -grand plaîfir dans la 
fucceflîon de cette multitude prefqu’infinie d’odeurs de toute 
efpece qui affedent fon odorat. Ce plaifir s’efl: encore accrû 

,par le fentiment même de cet accroiffement. ( 3TT» 3î<?. ) 
La Statue a fenti la chaîne de fon exiftence fe prolonger. Elle 
en a parcouru les chaînons; elle les a comparés entr’eux. Elle 
a été fucceffivement tous ces chaînons & toutes les combinaifons 
de ces chaînons qui ont pu lui être préfentes à la fois. 

Sa Pcrfonnalité eff devenue plus compofée; parce que le 
Moi s’eft approprié par la Réminifcence un plus grand nombre 
de fenfations. ( 1 1 3 , 114.) Son Effeuce perfonmlle a reçu fuc- 
ceflîvement de nouvelles déterminations. (29^.) Je fens que 
cette propofition exige que je la développe un peu plus. 

703. Il y a deux maniérés d’envifager la Perfonmlité d’uu 
Etre fentant: on peut la confidérer relativement au fentiment 
qu’il en a lui-même , & relativement au jugement qu’en por- 
teroit une Intelligence qui connoitroit tout ce qui fe paffe dans 
cet Etre Sç dans tous ceux qui Jni reflerablent. 11 eff impor^ 
tant de bien diffinguer ces deux relations. 
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704. Toute idée qui n’eft point préfente à l’Ame eft nulle 
- pour l’Ame, en eut-elle été affeâée cent fois. 

Mais, toute idée qui a été fouvcnt préfente à l’Ame ne l’af- 
fede pas comme une idée qui ne lui auroit jamais été préfente. 

L’Idée qui a fouvent affedé l’Ame excite en elle par fa pré- 
(ence le fentiment de la Réminifcence. L’idée qui ne lui a 
jamais été préfente excite en elle par la préfence le fentiment 
de la nouveauté. 

705. La Réminifcence apprend donc à l’Ame qu’elle a déjà 
été comme elle e(l ; mais l’Ame a la confcience de toutes fes 
manières d’être : elle reconnoit donc que c’eft elle-même qui 
a déjà été comme elle eft. Et voilà le fentiment qu’a l’Etre 
fentant de fa propre Perfonnalité , de fon Moi. 

70^. Le Moi s’identifie donc avec toutes les idées que 
l’Ame acquiert fucceflivement. Soit donc que la chaîne des idées 
fe prolonge , foit qu’elle fe reflferre , le fentiment du Moi de* 
meure toujours le même dans l’Etre fentant Je ne dis pas 
qu’il y foit toujours accompagné du même degré de plaifir; 
je dis feulement qu’il eft le même dans l’un & l’autre cas. 
Car comme l’Ame peut acquérir des idées, elle peut en perdre; 
& le Moi fe conferve dans celles que la Mémoire a retenues. 
La perte totale de la Mémoire emporteroit donc la deftrudioE 
de la Perfonnalité. 

707. Ce qui différencie deux Ames de même efpece c’eft 
la nature, le nombre & la combinaifon de leurs idées. 

Ainsi , l’Intelligence qui cônnohroit à fond ce qui fe paffe- 
roit dans ces deux Ames, jugeroit par ces différens carafteres 
de leur Perfonnalité. 
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Les idées fuppofées les mêmes & femblablement combinées ch. xxiv* 
dans l’une & dans l’autre , s’il y en avoit feulement une de plus — — — 
dans l’une que dans l’autre; cela fuffiroit pour les différencier 
aux yeux de cette Intelligence. Elles feroient pour elle deux 
Perfonnes très-diftinâes qu’elle ne confondroit jamais. Cette 
idée fernit donc ici la détermination caraSériJHque de la Per-t 
fonnalité. 

708. Mais, ces deux Ames ont chacune leur Cerveau: je 
fuppofe ces Cerveaux parfaitement femblables. Faifons paffer une 
des Ames dans le Cerveau de l’autre & réciproquement. Je dis 
que le fentiment du Moi ou de la Perfonnalité ne changeroit 
point ni dans l’une ni dans l’autre. ( 70^. ) Il n’en fera pas de 
même à l’égard de l’Intelligence que nous avons fuppofée : la 
Perfonnalité changera pour elle : car la Perfonnalité d’un Etre 
mixte ne tient pas moins au Corps qu’à l’Ame; (21 , 22;.} 
elle tient même plus au Corps qu’à l’Ame ; puifque la Mé- 
moire a fon fiege dans le Corps. ( î 7. & fuiv. ^ 3 tf. ) Or , il fé 
trouve dans un des Cerveaux une chofe qui ne fe trouve pas ' 
dans l’autre ; je veux parler d’un faifceau de fibres qui a été 
ébranlé dans l’un & qui ne l’a pas été dans l’autre. Mais nous 
avons vu , Chap. VU , XX , XXI , XXII , XXIII , que les fibres 
fenfibles reçoivent de nouvelles déterminations de l’aâion des 
Objets: par conféquent, l’état d’un faifceau qui a été ébranlé 

n’eft pas précifément le même que celui d’un faifceau de même 
efpece qui ne l’a point encore été. Cette différence qui nous 
paroîtroit bien légère , feroit très-caracfériftique pour l’Intelli- 
gence que nous fuppofons ; & elle fuffiroit pour changer à fes 
yeux la Perfonnalité de ces deux Etres. 

N 

709. L’acquisition ou la perte fucceflîve de differentes idées 
dans le même Etre ne le dénatureront pas aux yeux de cette 
Intelligence : elles ne feront que rendre fa Perfonnalité plus ou 
moins compofée: car comme elle a une connpifl'ance parfaite 
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Ch. XXIV. de tous les changemens qui arrivent à cet Etre, elle juge de 
fon IiUntité perfomelle par l’enfemble de oes changeinens. 

7TO. Cest ainfi que nous jugeons flous-mêmes de l’Identité 
perfonnelle de nos femblables. Nous confervons un fouvenir 
plus ou moins diftind des divers traits , foit phylîques , foit mo- 
raux par lefquels ils fe font montrés à nous fucceflivement. 
Nous n’appercevons pas, comme l’Intelligence que je fuppofe, 
tous les changemens qu’ils fubiflent ; parce qu’il en eit qui 
s’opèrent d’une maniéré infenfible : mais , nous appercevons des 
réfultaU; nous comparons ces réfultats, & nous jugeons par 
cette comparaifon de l’Identité, &c. 

71 1. Il fuit de ce que je viens d’expofer , qu’un Etre fen- 
tant peut perdre le fentiment de la Perfonnalité fans celTer d’ô^ 
tre la même Perfonne pour l’Intelligence qui le confidere. 

Il perdra le fentiment de la Perfonnalité s’il perd totalement 
' la Mémoire. Il ne pourra plus comparer la fituation afhielle 
avec fes fituations antécédentes. Toutes fes fenfations feront 
ifolées , dès qu’elles ne feront plus liées les unes aux autres 
par la Mémoire ou la Réminifcence. Il en fera de même des 
degrés de chaque fenfation. Le Moi fera , pour ainfi dire , rç- 
nouvellé ou créé de nouveau à chaque fenfation. 

Mais, l’Intélligence qui connoit à fond cet Etre & qui lé 
contemple , 'lui rapporte & ne rapporte qu’à lui toutes les m<ÿ- 
difications qu’elle y découvre. Elles compofent pour cette In- 
telligence une fuite dont toutes les parties fe lient dans fon 
Entendement & concourent à former cette forte dû Unité qu’on 
nomme le Sujet ou la Perfonne. 

712. QyoiQ.VE le Corps humain fubilTe de grands change^.’ 
mens en vicilUlTant, comme ils ne s’opèrent que par degrés 
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infenfibles » qu’ils laiflent fubfifter les formes effcntielles & les êiï.'în^ 
rapports des traits , ils n’influent pas fur le jugement que ^ 

nous portons de la Perfonnalité phyfique. ( 710. ) 

- A l’égard de la Perfonnalité morale , qui ne fubit pas de 
moindres changemens , comme elle tft liée à la Perfonnalité 
phyfique , nous jugeons de l’identité de celle - là par l’iden« 
tité de celle - ci. ( ib. ) 

Ainsi , foit que la Perfonne morale acquierre ou qu’elle perde, 
elle demeure toujours pour nous la même Perfonne. Son Moi 
efi pour nous un Compofé de tous les traits par lefquels nous 
nous fouvenons qu’elle s’efi montrée à nos yeux. 

713. Il en eft encore de même du jugement que nous for- 
mons de la Perfotmaîité des Animaux fujets à des changemens 
analogues à ceux que l’Homme fubit. 

714. Mais il eft une Chfie très-nombreufe d’Animaux qui 
n’arrivent à la vieillelTe qu’après avoir paifé par des métamor- 
phofes qui leur donnent fucceflivement des formes fi différentes 
les unes des autres , que le même individu , vu fous ces diverfes 
formes , paroit autant d’individus , je ne dis pas d’Ëfpeces dififé- 
rentes, mais de Genres ou de Claflês très-éloignés. Sous la forme 
natale l’Individu eft un Ver rampant ; fous la fécondé , une ef. 
pece de Mole fans parties diftinâes , & prefque fans mouvement ; 

Cous la dernierc il fend l’air d’un vol léger. Non feulement il 
prend de nouvelles formes ; il acquiert encore de nouveaux Or- 
ganes qui n'ont aucun rapport avec ceux dont il étoit pourvu 
dans fon premier état. Ce changement ne fe borne pas même 
aux Organes extérieurs ; il s’étend encore aux parties intérieures , 
à tout le fyftême de la nutrition, de la circulation , de la ref- 
piration. Enfin , fous fa première forme l’Individu n’avoit point 
de Ccxe^il en a un fous la derniere. 
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“ Ses inclinations , fes goûts , fes procédés ne different pas 
■ moins dans fes divers ûges que fes formes. Dans fon premier état 
il broute la verdure ; il tire de fon fein un fil brillant qu’il em- 
ploie à des ouvrages que le Naturalifte admire. Dans fon état 
moyen il ne prend & ne peut prendre aucune nourriture; il ne 
donne prefque aucun figne de vie. Enfin , fous fa derniere forme 
il ne broute & ne file plus ; il pompe les fucs les plus délicats 
des fleurs ; & s’il lui relie encore quelqu’indullrie,c’eft pour difpofer 
fes œufs d’une maniéré convenable aux Petits qui en doivent éclorre. 

71 f. Si nous n’eulfîons pas fuivi l’Animal dans toutes fes 
métamorphofes ; fi , comme Svammerdaw , nous n’euflions pas 
découvert le Papillon fous le niafque de Chenille , nous nous 
ferions alTurément mépris fur Vldentité perfonnelle de l’In- 
dividu. 

Mais quel fentiment a-t-il lui-méme de fa propre Ferfon- 
nalité ? 

Cette quellion fuppofe que les Bétes ont une Ame ; & l’a-' 
voue que cette fuppofition n’eft pas démontrée ; elle repofe 
uniquement fur ce principe , que des Organes femblables ré- 
pondent aux mêmes fins , & que des effets femblables procèdent 
des mêmes caufes. 

Je ne nie point que l’on ne puiffe expliquer méchaniquement 
les opérations des Brutes : on peut confulter là-deffus les para- 
graphes Ç04 , , soS. Je penfe pourtant que l’on convien- 

dra fans peine , que l’exiftence de l’Ame des Brutes ell au moins 
probable. 

En admettant donc l’exiftence de cette Ame au moins comme' 
probable , je demande quel eft le fentiment qu’a de fa propre 
Perfonnalité l’Individu qne nous coufidérons ? 
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y 16. La Chenille } douée d’une Ame , fent ce qui fe paffe cu. XXIV- 
en elle, comme nous Tentons ce qui (e paffe en nous, ( 200. } ^ 

üon Ame, comme la nôtre, immatérielle, eft, comme la nôtre, 
capable de fentinient, de volonté, d'adion : car je ne vois pas 
qu’il Toit plus conforme à la faine Philofophic d’admettre la 
matérialité de l’Ame des Bétes qu’il l’elt d’admettre la prétendue 
matérialité de la nôtre. ( 509. ) Si les Bêtes ont une Ame, 

, cette Ame juge ou compare. ( 309. ) Le jugement eft la per- 
ception du rapport ou de l’oppofition qui eft entre deux ou 
plufieurs fenfations. ( 284 & fuiv. ) Ces fenfations font donc 
préfentes à l’Ame : elle a encore préfent le lentiment de leur 
rapport ou de leur oppofftion. Si le Moi qui apperçoit tout 
cela eft étendu , la partie de ce Moi qui eft affedée par l’une 
des fenfations ne peut être la même que celle qui eft affedéc 
par l’autre : autrement comment le Moi diftingueroit-il les deux 
fenfations ? comment ne fe confondroient - elles point ? J’en 
dis autant du fentiment du rapport ou de l’oppofftion qui de- 
vroit aylTi affeder une autre partie du . Moi. Comment donc 
pourroit-il s’approprier toutes ces chofes par un fentiment un 
& {impie , être le même Moi , la même Unité dans chaque 
fenfation & dans toutes à la fois , dans le même inftant indi- 
viüble .^ ( 2. ) 

Ceux qui, par un zele peu éclairé pour la Religion , ont 
combattu l’immatérialité de l’Ame des Bétes , n’ont pas fongé 
qu’ils donnoient ainii atteinte au dogme de l’immatérialité de la 
nôtre. Ils leur ont refiifé toute Liberté , comme fi la Liberté 
fuppofoit néceffairement la moralité. (272. ) Ils ont foutenu 
l’anéantiffement de l’Ame des Bêtes , comme fi le dogme de 
l’immortalité de notre Ame étoit lié à l’anéantiffement de celle 
des Bétes. Il feroit bien à defirer qu’on n’eût jamais mêlé la 
Religion à ce qui n’étoit point elle. On ne fçait ce qui lui a 
fait plus de mal ou des doutes du Scepticifrae ou des afffertions 
de la Théologie. 
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XXIV Ceux qui , par des motifs bi€ii dilférens , ont accordé aux 

■ ^ Bétes un Sens intérieur , àiialôJgue a\ix Sens extérienrs , p’ont 

choqué ‘que la Philofophic. Ils ortt laiflfé penfer que notre An e 
pouvoit bien ifétré aulîi qu’urt Sens intérieur. Le Sens intérieur 
cft compofé ; l’Ame eft fimple, ( i. ) Mais , Thnniortalité de 
notre Ame ne repofe pas uniquement fur fa fimplicité. Dieu 
poùrrdit accorder l’immoifalité àürte portion de Matière, même 
très-cdmpofée , très-orgartHee. Mais, la fimplfcité de l’Ame la 
niet hors de l’atteinte des Agens qui opèrent la deftrudion du 
Corps : il n’eft donc pâs impodîWe en foi qu’elle furvive au 
Corps : il ne l’eft point qu’elle foit anéantie par Celui qui 
l’avoit unie au Corps. Il faut donc prouver qu’iL ne veut pa# 
l’anéantir ; & ces preuves , la Religion les fournit. Un Maté- 
rialirte feroit donc bien peu avancé dans fes projets contre la 
Religion , quand il feroit parvenu à démontrer la matérialité de 
l’Ame : il faudrOit encore qu’il démontrât la feuffeté des fai» 
qui établilTent la vérité de la Religion; je ne dis pas feulement 
de la Religion révélée , je dis encore de la Religion naturelle \ 
car l’Univers efl üh fait qui Aippofe Une Cdufe, & nous dé- 
duifOns du fait l’exiftence & les Attributs de la Caufe. ( 

30^. ) Or, parmi ces attributs il en ell qui fuppofent la con- 
fervation de l’Ame , quelle que foit fa nature ou matérielle ou 
fpirituelle. 

Dés Hommes qui aiment la Religion , parce qu’ils la coiï- 
fioKfeht, & qui la connoifTent parce qu’ils l’ont approfondie, 
devroiferit fe ralTurer fur les effor» du Matérialifme : leurs aU 
larmes Iiii font ün honneur qu’il ne mérite pas. Nous fommes 
âflTez: heureux pour que nos èfpérances ne repofent pas fur la 
bafe infiniment étroite d*ün point de Métaphjrfique. Ceit mettre 
la pyramide fur fa pointe, qde de faire dépendre la Religion 
de la quefUon'abftraite fi l’Ame eft Matière ouEfprit? 

717. Si la Chenille fent ce qui fe pafle en elle, elle le 


SUR B A M E. Ckap. XXir,- - HT 

fouvient aaflî de ce qui s’eft paflfé en elle. Si elle ne s’en fou- ca jdüT 

venoit points comment la fenfation d’un befoin réveilleroit-elle 

dans l’Animal l’idée de fatisfaire ii ce befoin celle de l’objet 
qui peut le fatisfaire ? ( 3^. ) L’adiop ptopve le defir , & le 
delir prouve le rappel de l’idée qui l’excite. ,( 1 70. Sc fuiv. ) 

» 

718. La Chenille éprouve différentes fenfations , & fa Mé- 
moire lui rappelle celles qu’elle a éprouvées. Elle compare fes 
fenfations. Elle fent qu’elle eft ou qu’elle n’eft pas comme elle 
a été. Elle defire ou craint d’étre comme elle a été. iElle agit 
félon qu’elle defire ou qu’elle craint Elle , defire , craint , aime 
ou hait en conféquence des fenfations qui lui font préfentes 
par les Sens ou par la Mémoire. Son Moi s’identifiant avec 
toutes les modifications de la Senfibilitc & de l’Adivité, lie par 
la Rcminifccnce le préfent au palTé ; & cette liaifon çonllitue le 
fentiment qu’a l’Individu de fa Perfonnalité. J’ai dit ailleurs (114) 
ma penfée lur la Réminifcence des Animaux. 

719. L’Intelligence qui liroit dans cet Individu , jugeroit 
de fa Perfonnalité par les changemens qu’il éprouveroit & qu’il 
auroit éprouvés. Elle embrafferoit à U fois Sc ceux qui Jur- 
viendroieut Ac qui feroient.furvenus à toute l'habitude du Corps 
par la nutrition, par l’accroilfement; &c. & ceux. qui furviçn- 
droient & qui feroient furvenus au Cerveau par l’adipn des 
Objets , par celle de l’Ame ; &c. ( 707 , 708 , 709. ) Ces 
derniers feroient les feuls caradérilliques. 

720. A la vie adive de Chenille fuccede le repos prefqu’ab- 
fülu dtf la Chryfalide. ( 714. ) j^ouvelle forme, npuveau fyl- 
téme , nouveaux Organes ; mais , ces Organes demandent un 
*ems pour fe fortifier , fe perfedionner ; & ce tems devoit être 
un tems de repos. 

C’est par un développement plus ou moins lent^quc'^la Na- 

- . . . • __ il I . 
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Cm. XXIV. turc amené tous les Etres h la perfedlion. Le Papillon exiftoit 
avec toutes fes parties efTentielIcs fous le mafque trompeur de 
Chenille. Les Organes de celle-ci ont pour derniere fin les Or- 
ganes de celui-là. La Chenille eft une efpece d’œuf très-fingu- 
liere ; un œuf animé; un œuf rampant, mangeant & filant, 
ddtiné à fomenter, à nourrir, à faire croître & à conferver 
le petit Volatile caché dans fon fein. 


Si l’on coupe les premières jambes de la Chenille , le Pa- 
pillon naîtra fans jambes. Les jambes du Papillon étoient donc 
renfermées dans les premières jambes de la Chenille. Le Cer- 
veau du Papillon étoit de même logé dans les enveloppes 
écailleufes de la tête de la Chenille. En rejettant l’enveloppe de 
Chenille, le Papillon n’a pas changé de Cerveau; encore moins 
d’Ame : i* ) mais , il acquière fous la nouvelle forme des Fa- 
cultés qu’il n’avoit pas fous la première. (714.) Les Organes 
qui font les inltrumens de ces Facultés , commenceront à les 
mettre en exercice dès qu’ils auront acquis fous le fourreau de 
Chryfalide le degré de confiftancc qui leur eft néceftaire. 


721. La Chryfalide eft donc le Papillon emmailloté; mais 
qui a pris tout fon accroiflement. Les efpeces de langes qut 
l’enveloppent retiennent toutes fes parties dans la fituation où; 
elles doivent être pour acquérir la perfeiftion propre à l’F.fpece. 
Elles l’acquierent par l’incorporation plus ou moins lente & 
graduelle des fucs que l’intérieur fournit , & par l’évaporation, 
du fuperflu. 


( * ) t +• Cfettc correfpondance ofî- 
gtncHe des parties du Papillon avec 
Celles de la Chenille eft prouvée encore 
par d’autres obfcrvations tout aulTi di- 
reéles ; * rclulte bien clairement 
que le Papillon & la Chenille ne com- 
pofent qu'une même Unité. Confuhez 
ti-dedus b Kote du Chapitte XIV , 


Part. rX de la Contemplation ‘de la Na- 
ture. Oeuvres : Tom. IV , Part. Ik. 
Ceux de mes Lecteurs qui ne font pas: 
a(Tc» inftruits des métamorphofes des 
infectes pourront recourir à la Partie IX 
de la Contemplation , où elles font plus 
développées que je ne pouvois les dé- 
veloppcF icL 


SUR DAME. Cbap. XXIF. 


H 9 

F Daws cet état l’Aâivité de l’Ame ne fe déploie pas au dehors, ch XXIV 

Cet état peut être comparé à celui du fommeil. Je ne déciderai — ^ 

donc pas que l’Adivité de l’Ame ne lé déploie pas au dedans. 

Elle peut avoir des fonges par le rappel de quelques unes des 
fenfations qu’elle a éprouvées fous la forme de Chenille ; car 
fi le Papillon n’a pas changé de Cerveau , pourquoi les fibre» 
de ce Cerveau qui ont été ébranlées par les Sens de Chenille 
ne conferveroient - elles pas une difpofition à l’être encore par 
des impulfions inteftines ? ( i83 & foiv. 663 & fuiv. ) Pour- 
quoi ne fe feroit-il point dans la. Chryfalide de ces impulfions 
inteiiines , puifqu’il s’y fait une circulation ? 

722. Enfin, le moment arrive où le Papillon, dégagé de 
l’enveloppe de Chrylàlide , commence une nouvelle vie. 

Sous la forme de Chenille l’infecte n’avoit que douze yeux: 
fous celle de Papillon il en a des milliers. 

Sous la forme de Chenille l’Infeétc avoit des dents & broi»* 
toit un aliment groifier ; fous celle de Papillon il a une trompe 
fine, & pompe le miel des fleurs. 

Sous la forme de Chenille Flnlééte n’avoit point de fexe;; 
fous celle de Papillon il a un fexe , & goûte les plaiilrs de 
l’amour. 

723. L’Insecte acquiert donc (chus fa dennere forme de noui- 
Telles fenfations & des fenfations plus agréables 8i plus vives que 
celles qui l’affeétoient fous la première. 

Il acquiert bien d’autres Organes , & par conféquent bien 
d’autres fenfations. Il ne fàifoit que ramper fous la première 
ibxme y il marche & vole fou» la detniere. U efi donc de nou^ 
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Ch. Xx"^ vclles ferifatîons attachées à cette nouvelle, maniéré de fe tranlP- 
' porter d’un lieu dans un autre. 

724. Mms, Il d’un côté rinfcfte acquiert de nouveaux Or- 
ganes ; de l’autre , il perd ceux qui caraélérilbient fa première 
forme. L’aéHon des Objets ceffe donc de lui faire éprouver 
les fenfations attachées à l’exercice de ces anciens Organes.. Se« 
rapports aux Objets ont changé avec fa forme. (3or.) Mais, 
parce que l’Ame n’a pas dhangé de Jîege , ( 2g , 29 , 30, 
720,) elle peut avoir le fonvenir de quelques-unes des fen- 
fations de fon premier état. 'Ce fouvenir fera d’autant plus vif, 
que l’Infede aura plus fongé fous la forme de Chryfalide (721,^ 
& que fes fonges auront plus fouvent roulé fur telles ou telles 
fenfations. Voyez le paragraphe 66%. Or, quand l’Infede ne 
conferveroit le fouvenir que d’une feule de ces fenfations elle 
fuffiroit pour lier le Moi de Papillon au Moi de Chenille* (705.) 

C’est peut-être à l’aide de ce fouvenir & des nouvelles fen- 
fations qui lui font analogues que l’ïnfede eft conduit à dépo- 
fer fes œufs fur des Plantes ou en des lieux convenables aux 
Petits qui en doivent éclorre. (714.) 

72Ç. Il peut y avoir une autre fin de la confervation de 
ce fouvenir ; c’eft l’accroilTement du bonheur qui réfulte pour 
l’Individu du fentinient même de cet accroilfement ; & ce 
fentiment fuppofe néoeflairement une comparaifon entre fon 
dernier état & de premier. (.35 î > 3 5^-) Si I’Auteur de la Na- 
ture a voulu le plus grand bonheur de tous les Etres , Il a faite 
doute voulu auifi celui du 'Papillon. 

726. L’Homme eft-il réellement ce qu’il nous paroît être? 
L’Intelligence que nous fuppofions , (703 >) en jugeroit-elle , 
comme nous ? Ne feroit-il point à fes yeux ce qu’eft la Che- 
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jiUlc à ceux d’un Natoraliftc inftruit? La mort ne feroit-elle point ch. XXl^ 

pour lui une préparation à une forte de métamorphofe qui le 

feroit )ouir d’une nouvelle Vie ? 

L’Amour de notre Etre nous porte à le fouhaiter; la raifon 
nous le rend probable; la Révélatiom nous le perfuade. 

727. Elle ne fe borne pas à établir l’Imuiortalité de notre 
Ame; elle nous enfeigne encore que cette Ame doit être unie 
lin jour à un Corps incorruptible Sf glorieux. 

Si j’ai bien raifonné fur l’Economie de notre Etre dans le 
cours de cet Ouvrage , j’ai prouvé qu’il n’elt aucune de no» 

Facultés Spirituelles dont Texercice ne tienne à celui de no» 

Organes. Loin donc que mes principes foient oppofés à k 
Révélation, ils font merveilleufement d’accord avec elle: car 
fi notre Ame pouvoit exercer fes Facultés fans le fecours d’un 
Corps ; fl la nature de notre Etre comportoit que nous puflions 
fans ce fecours jouir du bonheur , concevroit on pourquoi l’Au> 

TEUR de la Révélation qui eil celui de notre Etre, auroit ea> 
feigné aux Hommes le Dogme de la Réfurre&ion ? Les Philo- 
fopbes qui , par je ne fais quelle idée de perfeélion , veulent 
tout ramener h l’Ame , oublient que nous n’avons des idées 
que par l’intervention des Sens; & que nous n’avons des notions 
abdraites que par l'intervention de fignes , qui tombent encore 
fous les Sens. ( 17 & fuiv. 22, 5^, 223 , 225 , 22^» 264.) 

Je prie ceux de mes Lefteurs qui pourroient être dans l’opi- 
nion dont je parle , de relire avec attention les paragraphes 
que je viens de citer. Je prie encore les Déifies qui aiment la 
vérité , de réfléchir fur ces principes & de me dire fi le Dogme 
de la réfurreélion choque le moins du monde la bonne Philo- 
fophie ? J’attends un examen impartial de la droiture de leur 
Cœur & de la fàgacité de leur Efprit 
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728. Si la mort n’eft pas le terme de la durée de notre 

Etre ; fi notre Ame doit être unie un jour à un autre Corps 

pour n’en être jamais féparée ; il y a quelque probabilité que 
ce Corps exide déjà en petit dans , celui qu’elle habite aâuel- 
lement. 

729. Nous ferons jugés fur le bien ou le mal que nous au- 
rons fait étant dans notre Corps ; telle ell la déclaration ex- 

preiïe de la Révélation. Pour que nous puiflions connoltre la 
fagefTe de ce jugement , il faut que nous puiflions nous l’appli- 
quer , il faut que nous ayions le fouvenir du bien ou du mal 
que nous aurons fait étant dans notre Corps. 

730. Nous ne pouvons avoir ce fouvenir que de l’une ou de. 
l’autre de ces trois maniérés. 

Ou par une aêHon immédiate de DIEU fur notre Ame ; je 
veux dire , par une Révélation intérieure. 

Ou par la création d’un nouveau Corps , dont le Certmu 
contiendroit des fibre» propres à retracer à notre Ame ce fou- 
rnir. 

Ou par une telle préordination , que notre Cerveau aêhiel 
en contint un autre fur lequel il fit des impreflions durables « 
& qui fût deftiné à fe développer dans une autre Vie. 

73 î. Au refte , ce fouvenir contribueroit à faire mieux goûter 
toute la plénitude du bonheur futur: car nous ne le fentironi 
jamais plus, que lorfque- nous en jugerons par comparaifon à 
notre état pafle. (33?» 33 ^.) 

Sans ce fouvenir , ce ne feroit pas l'Homme qui refrufcite> 

roit 
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roitjmais ce feroit un Etre npuveau qui en pr endroit la place. 
(114, 711.) 

732. Cela pofé ; je vais partir d’un principe que le The'o- 
logien judicieux m’accordera fans peine & que l’honnéte Déifie 
m’accorde déjà: c’eft que DIEU ne multiplie pas les miracles 
fans néceflité. 

733. S’il nous eft donc permis de raifonner fur les foibles 
idées que nous nous formons de la Sagesse divine ; nous pen- 
ferons qu’ELLE multipHeroit les miracles fans néceflité , fi elle 
ufoit d’une Révélation intérieure ou fl elle créoit un nouveau 
Corps pour nous conferver notre Perfonnalité ; (730 ,) tandis 
qu’elle auroit pu opérer cette confervation par une préordi- 
natiott pbyfique. 

734. Dequoi eft-il queftion ici ? de conferver à l’Individu fa 
Perfonnalité. 

En quoi confifle principalement cette Perfonnalité? dans le 
fouvenir de ce qui s’eft paffé en lui dans fon premier état , dans 
fon état à! Homme tBrreftre. (114, 704, 70^, 70^.) 

En quoi confifle le pbyfique de ce fouvenir ? dans de cer- 
taines déterminations des fibres du Cerveau. (57 & fuiv. J79, 
513 , 6’i4, 6 ^ 6 . 

73^. Il femble donc que fi je pouvois montrer comment 
ces déterminations influent dès à préfent fur le Cerveau qui fe 
développera un jour, (728>73o>) je ferois rentrer la rêfur^ 
région dans l’ordre des événemens purement naturels. 

Si cette propofition étonnoit quelques uns de mes Leéleurs ?• 
je les fuppiierois de ne pomt me juger fur fon feul énoncé : 
Tme r/, ' Y y, " ‘ 
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mais de vouloir bien rapprocher mes principes & m’accorder 
encore quelques momens d’attention. 

735. Dans le Chapitre V, j’ai fait diverfes réflexions fur le 
pbyjtque de notre Etre , & en particulier fur le Siégé de l’Ame. 
J’ai indiqué les raübns qui ont porté un grand Anatomifte à le 
placer dans le Corps calleux, (28, 29.) (♦) 

Mais , le Corps calleux qui tombe fous nos Sens n’eft pas 
fans doute, l’Organe immédiat des opérations de notre Ame. 
Cet Organe eft probablement dans les dernieres ramifications 
des nerfs, dans ces ramifications qui échappent aux meilleurs 
Microfcopes. Nous fommes fi peu éclairés fur la ftruclure intime 
des principaux troncs des nerfs , qu’il n’eft pas étonnant que 
nous le foyons moins encore fur celle du Corps calleux. Et je 
ne préfume pas que la diffedlion , aidée de tous les moyens que 
l’Anatomie moderne a inventés ou qu’elle inventera encore , 
puiffe nous procurer fur ce point intércifant les lumières que 
nous defirons. 

737. Nous pouvons donc conjeéhirer avec quelque vraifem- 
blance , que le Corps calleux qui nous eft connu eft , non le 
véritable Siégé de l’Ame , mais une enveloppe de ce Siégé , 
par laquelle il tient à tout le fyftême nerveux , comme il tient 
par. celui - ci à toute la Machine. ( 3 o > 3 1 • ) 

738. On eft aujourd’hui fort porté à penfer que le fluide 
nerveux eft d’une nature analogue à celle du- feu ou du fluide 
éleârique. J’ai dit quelque chofe là delTus dans le paragraphe 3 1* 

( * ) t t- Voyez fur l’opinion de ment du Corpt calleux doit donc être 
cct Anatomide la Note que j’aiaj(>ut^e intcrpicté conformément à cette Noce, 
au ^ 29 : tout ce que je dis aétticllc* . ' 
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C ) Je reprendrai ici une fuppofition que je n’ai fait qu’indi- 
quer dans ce paragraphe & dans le paragraphe 6%. 

•L’iNSTANTANfeiTÉ dcs cffets de la Senfibilité & de l’Adivitc 
prouve au moins la prodigieufe mobilité de l’Organe immédiat 
des opérations de notre Ame. 

Une conféquence très - naturelle de cette mobilité connue 
par l’expérience eft, que cette petite Machine doit être com- 
pofée d’une matière très - fubtile. > 

Nous ne connoiflTons pas de matière plus mobile , plus fub- 
tile que celle du feu ou de l’éther des Philofophes modernes. 

C’est donc une conjeélure qui n’eft pas dépourvue de pro- 
babilité , que l’Organe immédiat des opérations de notre Ame 
eft un compofé de matière analogue à celle du feu ou de 
l’éther.' 

Je ne penfe pas que l’on trouve aucune difficulté à admettre 
que I’Aüteur de notre Etre ait fait une Machine organique avec 
les élémens du feu , de l’éther ou de la lumière. iVlais , je ne 
décide point li c’eft avec de tels élémens ou avec des élémens 
analogues. Je fais que Dieu a pu varier autant les élémens qu’iL 
a varié les Agrégats qui réfultent de leur union. Il a même pu 
varier les élémens d’un Corps qui nous paroît fimple. Avant les 
admirables découvertes de Newton avoic - on foupçonné que 
la lumière étoit un corps très-compofé ? La difteftion hardie 
que ce Génie prodigieux a fu faire d’un rayon folaire a montré 
à l’Univers étonné , que ce rayon eft un faifceau de fept rayons 

( ) 1 1- Je renvoie, fur-tout ici, j ture du fluide nerveux & fur fon ana. 
aia Note que j’ai ajoutée à ce para, j i , logie avec le fluide électrique, 

& ou j ai expofe ma penfee fur la na- j 
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Ch. XXIV, diverfement colorés & immuables , & que les élémens de chaque 
^ rayon font eOenciellement difFérens des élémens de ^tous les 
autres. 

Il me femble donc que je puis inférer de ces faits la poflt- 
bilité que Dieu ait fait une Machine organique avec une ma- 
tière analogue à celle de la lumière, & dont les élémens foient 
alTez variés pour fournir à la compofîrion d’un grand nombre 
de parties eflTentiellement différentes. On conçoit même alfez 
comment la feule combinaiion de quelques uns de ces élémens 
a pu fuffire à une telle compofition. 

Or , que la polTibilité dont je parle ait été réduite en ade J 
c’eft ce que l’inftantanéité des effets paroît nous prouver , comme 
je le difois au commencement de ce paragraphe. 

739. Je conçois donc que c’eft par cette petite Machiné 
hbérée , que les Objets agiffent fur l’Ame & que l’Ame agit 
fur fon Corps. 

i 

Je ne chercherai point à deviner comment les Sens commué 
niquent avec cette petite Machine ; fi cette communication fe 
fait uniquement par l’entremife du fluide nerveux , dont la nature 
paroit analogue à celle des élémens de cette Machine ; (31;) 
ou fl cette communication s’opère par les extrémités folides des 
filets nerveux , dont l’affemblage compofe les Organes des Sens. ' 
Au fond , il importe peu à mon but de décider cette queftion. 

740. Ainsi, quelle que foit la maniéré de cette communi- 
cation , les fibres du Siégé de l’Ame qui correfpondent avec 
les Sens en reçoivent certaines déterminations qui conftituent le 
phyfique de la Mémoire ou du fouvenir. ( çy & fuiv. 579 » 

^i 3 , ^14, C'^C. ) 
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741. La mort rompt cette communication du Siégé de l’Ame Gh. XXIV, 
avec les Sens & des Sens avec le Monde que nous connoiflbns. 

Mais la nature du Siégé de l’Ame eft telle , qu’elle peut le 
foullraire à l’aclion des caufes qui opèrent la dillolution du Corps 
groflier. 


742 . Dans ce nouvel état l’Homme peut conferver fon Moi^ 
fa Perfonualité. Son Ame demeure unie à une petite Aîachine 
dont quelques fibres ont retenu des déterminations plus ou moins 
durables. . ^ 

Il peut fe faire dans cette Machine des impulfîons inteflines 
d’où naîtront des fonges qui contribueront à fortifier les déter- 
minations contractées dans le premier état. (i83 & fuiv. 

& fuiv. 66%.) (*) 


(*) +t La Révélation ne nous 
éclaire pas fur l’écac de l’Ame après la 
mort ; mais elle compare fréquemment 
la mort au fommeil ; & l’on peut dire 
qu’elle laiife à cct egard un libre cours 
à nos conjectures *, fans doute , par une 
fuite de cette SAGESSE profonde , dont 
elle émane. On pourroic même prefu* 
mer avec fondement, que l’état dont 
il s’agit , eft f> different de celui où 
nous fommes aétuellement , qu’il n’au- 
loit pas été polfible de nous en don- 
ner des idées claires , fans changer notre 
Conûitution aétuelle. 11 en eft de même 
de cet état glorieux que la Révéla- 
tion nous annonce , & qu’elle nous rc- 
préfente par des images prifes des cho- 
ies terretoes , & qu’on fent bien qui ne 
font pas cet état. 

On peut former trois hypothefes fur 
la vie intermédiaire ou moyenne ; je 
nomme, ainli cet état où l’Ame doit de- 


meurer entre la mort & la réfurreétîon,' 

La première hypothefe eft celle à la- 
quelle les Ecritures femblent nous con- 
duire; je veux dire celle d’une forte 
de fommeil profond pendant lequel 
l’Ame ne fent ni ne penfc point. £t 
comme le tems n’eft rien pour l’Ame, 
féparé de la fucceflion de fes idées, il 
s'enfuivroit que tout le tems qui doit 
s’ écouler de la mort à la rcfurrec'lion , 
fùt-il de plufieurs milliers d’années ou 
même de fiecles , ne fera pour l’Ame 
qu’un inftant indiviiibic. 

' La fécondé hypothefe eft celle qui 
admet que l’Ame aura des fonges plus 
ou moins frequens & plus ou moins 
liés pendant le cours de la vie inter- 
médiaire. 

La troificme hypothefe accorde plus 
à l’Ame , & fait de de la vie intermé- 
diaire une vie aéUve, une veille con- 
tinueUc pendant laquelle l’Ame pourra 
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743. La marche de la Nature ne fe fait point par fauts. Elle 
prépare de loin & dans une obfcurité impénétrable les Pro- 
duélions qu’elle expofe enfuite au grand jour. Si elle a placé 
dans la Chenille le Germe du Papillon , ( 720) dans la Graine, 
le Germe de la Plante qui en doit naître; pourquoi n’auroit-elle 
pu placer dans le Corps humain le Germe d’un Corps qui lui 
fuccédera ? 


Il cft donc poflîble que le fiege de l’Ame renferme aéluel- 
lement le Germe de ce Corps incorruptible ^ glorieux dont 
parle la RévÉLATioN. Il eft même probable qu’il le renferme; 


/ 


continuer j exercer fes Facultés & même 
à les perfectionner. Le Corps cthérc , 
auquel elle ne cede point d’étre unie, 
dégage des liens du Corps groflier , 
pourra lui fournir des perceptions d’un 
nouvel ordre , qui combinées avec les 
idées qu’elle aura acquifes dans la vie 
terreltre , donneront un nouvel elTor à 
fon Activité. 

Je me borne à indiquer ces trois 
hypothefes, & je ne veux ni les dif- 
cuter ni me déterminer pour l’une à 
l’cxclufion des autres : mais , fi je fai- 
fois un choix , mon Ledteur préfume 
apparemment que ce (êroit celui qu’il 
feroit lui-méme ; car il voudroit , fans 
doute , ne laider aucun vuide dans la 
feene de l’Humanité & lier l’état ter- 
reftre ou l'enfancc de l’Homme à l’état 
de perfection par un état mitoyen plus 
relevé , qui feroit une autre forte de 
préparation à cet état beaucoup plus 
relevé encore , le plus grand objet de 
fes defirs & le plus puilfant mobile 
de fon Etre. 

Mais , la curiollté du vrai Philofophe 
u’ell point inquiété , bien moins en- 
core téméraire ; c’eft qu’elle eft toi». 


jours raifonnée. Il ne fe tourmente donc 
point à pénétrer ce qui eft caché à fon 
état prefent , & il renonce fans peine 
à le connoitre. Il fait qu’il doit mou. 
rir ; mais il fait auftl qu’il a été créé 
pour le bonheur & pour un bonheur 
durable. Xa mort ne l’effraie donc 
point , parce qu’il la regarde comme 
une préparation néceffaire à ce bon- 
heur. Il eft fort tranquille fur l’état 
qui doit la fuirre immédiatement, per. 
fuadé que cette SaoESSE ADORABLE 
qui brille par-tout avec tant d’cclat a 
tout arrangé pour le plus grand bien 
de fes Créatures dans le tems & dans 
l’éternité. La bonne Parole du Maître 
lui fuftit , & il ne fe met point en 
peine de la maniéré dont elle s’exé- 
cutera. Si néanmoins il lui arrive quel- 
quefois de former là-delTus des con- 
jeClures, ce n’eft que pour exercer fon 
Entendement fur un fujet dont il aime 
à s’occuper, & pour tenter de le faire 
goûter à des Hommes qui le mécon- 
noiffent , en effayant de le rappeller à 
des principes que la Nature ne paroit 
pas défavouer. 
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car il eft au moins probable que DIEU ne fait des exceptions xxiv« 

aux Loix de la Nature que lorfque les Caufes fécondés ne peu- — 

vent fufHre par elles-mêmes à remplir les vues de fa Sagesse. 

La Révélation elle -même paroit nous acheminer à l’idée 
que je propofe fur le fîege de l’Ame , par la comparaifon fi 
belle & fl philofophique du Grain femé en terre. Il ferable 
qu’elle veuille nous rappeller par-là aux Loix générales & nous 
infinuer que la réfurreQion ne fera que l’effet de ces Loix. 

L’Homme eft ce Grain femé fur la Terre : V Enveloppe 'du Grain 
périt , & de fon intérieur fort une Plante bien différente de 
cette Enveloppe , & qui fructifiera dans l’Éternité. 

744. La Révélation nous déclare que Vejlomac fera détruit ^ 
que la diftinélion de fexes fera abolie 8 c que le Corruptible 
revêtira t incorruptibilité. 

La deftruélion de l’eftomac emporte celle de tous les vifceres 
8 c de tous les organes qui tiennent aux fonctions de l’ellomac 
ou qui les fuppofent. 

L’Abolition des fexes fuppofe de même l’abolition de toutes 
les parties qui tiennent à la diftinélion des fexes. 

L’incorruptibilité du nouveau Corps indique , comme le 
déclare encore la Révélation , que la cbair 8? le fang n’en- 
treront point dans fa compofition. 

745. Le fiege de l’Ame renferme donc en petit un Corps 
humain bien différent de celui que nous connoiffons. Toutes 
les parties de notre Corps aéluel font en rapport les unes avec 
les autres , toutes font fi étroitement liées entr’elles qu’une feule 
ne peut être détruite fans que quelques autres en fouffrcnt. 

Qiie fera-ce donc quand on retranchera de notre Corps l’efto- 
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Ch- XXIV mac & tous les vifceres qui s’y rapportent ? Que fera-ce éncofè 
quand notre Corps ne fera plus formé de chairs & que les 
liqueurs qui circuleront] dans fes vaiifeaux ne feront plus du 
fang ? &c, 

745. Notre Corps aéhiel a un rapport direâ au Monde que 
uous habitons : celui qui eft renfermé en petit dans le fiege de 
l’Ame a un rapport diredl au Monde que nous habiterons un 
jour. 

Le fiege de l’Ame renferme donc des Organes qui ne doi- 
vent point fe développer fur la terre : il en renferme d’autres 
qui exercent dès ici bas leurs fonétions; ce font ceux qui cor- 
refpondent à nos Sens aduels. C 737 > 738 -) La petiteife pref- 
qu’jnfinie que ces Organes fuppofent n’eft pas une obedlion : 
la Nature travaille aufli en petit qu’elle veut ou plutôt le gran4 
& le petit ne font rien par rapport à elle, 

747. Les phénomènes de la Senfîbilité & de l’Aébvité nous 
ont conduit comme par voie de conféquence naturelle à con- 
jeélurer que le fiege de l’Ame eft formé d’une matière ana- 
logue à celle du feu ou de la lumière. (31» 738 .) Les par- 
ties de cette petite Machine qui ont été préparées pour la Vio 
h venir & qui n’exercent point ici bas leurs fonétions , font 
donc formées de la même matière. 

De toutes les matières qui nous font connues celles qui 
font femblables ou analogues au feu ou à la lumière font les 
plus inaltérables, les plus incorruptibles. 

Le Corruptible revêtira donc ainfi V incorruptibilité. ( 744. > 
Ce petit Corps caché dans le fiege de l’Ame eft ce Corps 
fpirituel que la Révélation oppofe au Corps animal qui n’eij 
que l’Eaveloppp. 


y 

f 

f 
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748. Et fi , comme le penfent de grands Phyficiens d’après des Cii. XXIV. 

expériences qui paroiflent bien faites , le feu ou la lumière n’ont ~ ’■ 

point de pei'antcur , le Corps glorieux que nous devons revêtir 

n’en aura point non plus. Nous pourrons donc nous tranfpor- 
ter au gré de notre Volonté dans dilférens points del’Efpace, 

& peut-être avec une viteûTe égale à celle de la lumière. 

749. St notre Corps aêluel n’exigeoit pas des réparations 
que les alimens lui procurent, il fuffiroit que le mouvement eût 
été une fois imprimé à la Machine , pour qu’elle continuât 
par elle-même fes opérations. 

La maniéré dont la RêvéLATioN s’exprime indique affez que 
le Corps qu’elle nomme Spirituel , n’exigera pas de femblables 
réparations. Et la Raifon conçoit fans peine qu’une Machine 
formée d’une matière inaltérable , incorruptible , peut fe confen. 
yer par les feules Forces de fa méchanique. 

7ÇO. Enfin, la RlyèLAxioN nous parle d’un jour où ceux 
.qui feront vivans feront transformés, & où ceux, qui feront 
morts refftifcitcront. Elle ajoute que cela fe fera en un clin d’œil. 

J’AI à montrer ici comment on peut concevoir que s’opérera 
le développement de ce petit Corps caché dans le Siège de 
l’Ame ou ce qui revient au même , comment s’opérera la 
féJurreQloH. 

75 1. Une faine Philofophie nous apprend à penfer qu’il u’eft 
point dans la Nature de vraie génération ; mais , que les Corps 
qui nous paroiflTent être engendrés , ne font que fe développer , 
parce qu’ils exiftoient déjà tout formés en petit dans des Germes. 

L’Action de la liqueur féminale a pour fin de commencer c& 
développement C’eft par les jjpports que I’Aüteür de la Na- 
Tpme VL - ' Z § 
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Ch. XXlT ® établis entre cette liqueur & les Organes du Germe , que 

celui-ci reçoit le principe d’un mouvement dont la durée eft 

celle de la Vie. ( * ) J’expoferai cela plus au long dans un 
Ouvrage que je publierai bientôt, ( * * ) 

752. La réfurreSion çoMtroit donc n’étre en quelque forte 
qu’une fécondé génération. Les rapports que I’Auteur de la 
Nature a établis entre la liqueur féminale & le Germe animal ^ 
IL peut les avoir établis entre le Germe fpirituel Sc la matière 
dellinée à eu procurer le développement. 

Cest par fon analogie avec te Germe animal que la liqueur 
féminale en opéré les premiers développemens. 

Le Germe fpirituel pourra donc auffi fe développer par Tac^ 
tion d’une niaticre qui lui fera analogue. 

Si ce Germe eft d’une nature analogue k celle \lu feu oh 
de la lumière , ( 738 ) ce fera donc une matière analogue au 
feu ou à la lumière qui opérera fon développement. 

7n* La même matière pourra opérer la deftruâion du 
Coi ps animal , & par-là l’efpece de transformation des Vivtm 
qu’annonce expreflement la RIvélation. ( 7^0. ) 

.754. Elle ajoute que cela fe fera m un clin dail ; cet» 
cxprelTion défigne un développement prodigieufe- • •• accéléré , 
un changement incomparablement plus . v-^ous ceux 

que tous obfervons aujourd’hui dans la Nature. 

(*) Voyez ï'EJfai de Pfi/cfiologie y Princ, Pfdlof. Part, VII. Chap, XI.XIL 
Xlll, (**) 

(**) +t- iLs’agifToit ici des Conjidérations fur ks Corps organifes qui pa« 
nuent deux ans apres rBJJai analytique^ 


I 
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Mais ceci rentre pourtant encore fous l’empire des Loir de ch. XXiV. 

la Nature : car le tems qu’un Corps met à fe développer eft 

en raifon compofée de la facilité qu’ont fes Parties à s’étendre 
en tout fens & de l’énergip de la matière qui fait effort pour 
les étendre en tout fens. 

Si le Germe du Corps fpirituel eft d’une nature femblable 
ou analogue à celle du feu ou de la lumière; ( 73 g ) fl une 
matière femblable ou analogue à celle du feu ou de la lumière 
doit opérer fon développement, ( 7Ç2 ) on comprend par 
la vîteflfe que l’on connoît à la lumière , quelle fera la rapidié 
de ce développement ( ♦ ) 

Ceux qui font affez heureufement nés pour croire \ la Ré- 
vélation me fauroiit gré de ces détails : le Déifte qui la com- 
bat conviendra au moins qu’elle ne fe refufe pas aux idées 
philofophiques. L’explication que je viens de bazarder d’un de 
fes principaux Dogmes peut lui faire juger de celles dont les 
autres Dogmes feroient fufceptibles s’ils étoient mieux entendus. 

J’ai regret qu’on fe hâte de rejeter une Doftrinc fî confolante 
avant -que de l’avoir affez approfondie. ( Voyez la fin du pa- 
ragraphe 676 . ) 

f. Dans le Corps de l’Homme & dans celui de la plu- 
part des Animaux, les Parties effentielles â la vie font organi- 
fées & arrangées de maniéré qu’elles ne peuvent être féparées 
jdu Tout fans en entraîner la deftruélion. 


( * ) t + On peut voir dans la Pa- 
iingcnéjte phüofophiquc un elTai (fap- 
plicacion de ces idées à tous les Et'cs 
vîvans de notre Planete; Cîir pourquoi 
nous refuferions-nous à la douce fatis. 
XaéUon de penfer que la Squverainc 


BoNTâ a fait le plus d'HeureuN qu’il 
eft poftible ? J’ai donc tâché de rendre 
probable la reftitudon future de tous 
les Etres fentans; mais j’ai montré eh 
même tems que cette opinion un peu 
hardie ne fauroit interner la Foi. 


Z Z ?, 
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Ch. XXIV. Dans le Corps de diterfes Efpeces d’Animaux» comme dans 
celui des Plantes , les Parties elTentielles à la vie font organifées 
& diftribuées de façon que lorfqu’on coupe l’Animal ou la 
Plante par morceaux, chaque morceau conferve une vie qui 
lui eft propre , & reproduit toutes les Parties qui lui m?n- 
quoient pour être uu Tout femblable à celui qu’il compoloit 
auparavant. 

Que devient donc le Moi ou la Perjonnalité (^ns un Animrf 
dont il femble que nous puiflîons à notre gré multiplier le 
Moi en le coupant par morceaux ? 

75^. Dans l’Animal entier l’Ame préfide à tous les mouve* 
mens de la Machine. Les divers procédés par lefquels il fatis* 
fait à Tes bcfoins font les effets naturels des fenfations dont fou 
Ame eft affedlée & des rapports de ces fenlâtions avec ha confti- 
tution méchanique de l’Animal. Ç 26%. ') Son Ame eft préfente 
«t fon Cerveau d’une maniéré que nous ne pouvons pas plus 
définir que nous ne pouvons définir celle dont notre Ame eft 
préfente au lien. ( 27. ) 

7Î7. On ne penfera pas qu’on divife l’Ame quand on paiv 
tage l’Animal en deux , trois ou quatre portions. L’Ame qui 
gouvernoit le Corps entier demeure dans la portion qui con- 
ferve la Tête. Elle préfide aux mouvemens de cette portion, 
comme elle préfidoit auparavant aux mouvemens de toutes les 
portions réunies dans un feuL Corps. 

Le Moi ou la Perfonnalité de l’Animal fe conferve donc dans 
cette portion. J’ai fait voir que le fentiment de la Perfonnalité 
dépend du fouvenir qu'a l’Ame des fenfations qui l’ont afieélée, 
& de la comparaifon qu’elle en fait avec celles qui l’affeftent 
aâuellement. ( 702 & fuiv. ') Or, ce fouvenir a fon fiege 
dans le Cerveau. ( Chap. VU , XX, X^ , XXU, JÜCUL ) 
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La portion de l’Animal à laquelle eft 'demeurée la Tète eft 
donc celle où fublîfle la Pcrfonnalité ; car l’opération qui a di- 
vifé l’Animal n’a apporté aucun changement à la difpoütion du 
Cerveau. Il en a été de cette opération comme de l’amputation 
d’un membre. 

7^8. Mais, comment les autres portions acquièrent - elles 
une Ame ? Avant que de tâcher à le découvrir, il faut tâcher 
de découvrir comment elles acquièrent une Tête, un Cerveau 
&. tout ce qui leur manque pour être des Touts femblables à 
celui dont elles ont été des portions. (7H«) 

759. Un Philofophe qui feat qu’il ne fauroit expliquer 
méchaniquement la formation d’un Organe , renonce à expli- 
quer méchamquement la formation d’une Plante ou d’un Ani- 
mal 

Il admet donc que toutes les Parties de la Plante ou de 
l’Animal préexiftoicnt en petit dans un Germe , & que leur pro- 
duélion apparente elt due à un fîmple développement 

76^0. Nous admettrons donc que dans les portions de l’A- 
nimal que nous avons divifé , il eH des Germes d’Animaux fem- 
blables , qui n’attendoient que cette opération pour commencer 
à fe développer. C’eft ainfi qü’en étêtant un Arbre ou en cou- 
pant une branche on donne lieu au développement de divers 
boutons , qui fans cette opération ne le feroicnt point développés. 
Les lues qui auroient été employés à nourrir les parties qu’on 
a retranchées , font détournés par ce moyen vers ces boutons » 
qu’ils étendent en tout fens. 

J’ai elTayé de répandre quelque jour fur ce fujet intéreflanC 
dans un Ouvrage que je compofai il y a dix ou douze ans , 
& que j’avois différé jufqu’ici à publier , mais que je publierai 
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Ch. XX1 \^ l’invitation d’un grqni Homme avec lequel j’ai l’avan- 

tage d’étre en relation. On y verra le fyftéme des Germes plus 
approfondi qu’il ne l’avoit encore été , & une comparaifon de 
ce fydéme avec celui qu’un FhyGcien célébré a taché de lui 
fubdituer. ( ) 

y 6 i, C’EST donc par le développement des Germes contenus 
dans chaque portion de l’Animal , que chaque portion féparée 
du Tout, devient elle -même un Animal complet 

7^2. Si les Animaux font contenus originairement dans des 
Germes , il y a bien de l’apparence que ces Germes renferment 
avec les Parties eflTentielles de l’Animal, VAme qui doit y de- 
venir le principe du fentiment & de l’adion. Car je ne penfe 
pas qu’il fût bien philofophique d’admettre que Dieu n’envoie 
l’Ame dans le Germe , que lorfqu’il s’eft développé jufqu’à un 
certain point. Ou fent alTez l’inutilité d’une pareille fuppoûtion. 


(*) + t Je parlois ici de cet Ecrit 
An les Corps organifes que j’avois coni- 
pefe dans ma jeuneffe , & qui forme 
les huit premiers chapitres des Confidc- 
rations que je publiai pour la première 
fois en 1762. Je l’avois envoyé en 
manuferit à feu mon illuAre Ami , Mr. 
de HaI-LER , & l’avuis fournis à fon ju. 
geinent. En me le renvoyant, il m’in- 
vita obligeamment à le mettre au 
jour. Je ne pus neanmoins me réfou. 
dre à le publier tel qu’il ctoit : je de- 
vois le perfeiAionner en y ajoutant les 
belles decouvertes de Mr. Ae Haller 
lui-méme fur le Poulet & bien des 
obfervations qui ne m’etoient pas con- 
nues lorfque jp me livrois à mes pre- 
mières méditations fur l’Origine des 
Etres vivans. Tout cela & diverfes con- 
réqqcnces que j'en déduifois formèrent 


peu-à-peu un Ouvrage beaucoup plus 
confidcrable que le premier où je 
traitols plus à fond la grande matière 
de la Reprodudtion des Etres vivans. 
C’eft ce que j’expofai plus en détail 
dans la Préfacé. Je remaniai deux ans 
après la même matière dans la Contem- 
plation de la liaturc, & en 1769 dans 
la Palingénéfe, J’y fuis revenu encore 
dans mes Mémoires fur les admirables 
reproduiftions de la Salamandre aqua- 
tique & dans mes Notes additionnelles 
fur les Conjsdcrations ( Oeuvres f. 111 . ) 
& dans celles fur la Contemplation : 
i^ibid. T, IV.) Les faits aufli nouveauK 
qu’importans .que j’y ai ralfcmblcs con- 
courent tous à établir cette préexif- 
tence des Germes qui m’avoit toujours 
paru n probable & qui avoir fervi dv 
bafe à mes premières médicatioj^ 
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7fi’3. Tandis que le Germe ne fe développe point encore, ch. xxiv- 

il n’a point proprement de vie. Ses Organes font fans fonc- 

tions ; fon Ame lâns idées. Toutes fes Facultés corporelles & 

'fenfitives ne font en lui que de fimpies puilfances. C *78 » 478 , 

494» 5 * 2 . ) 

7^4. Ainsi , il n’y a point de Perfonnalité dans les portions 
de l’Animal qui n’ont point encore commencé à fe compléter. 

Les mouvemens , en apparence f^ontanés , que fe donnent 
ces portions dans certaines circondances , font l’effet d’une ûm. 
pie méchanique. Ils peuvent être comparés à ceux que fe donne 
le cœur de la Vipere fépatc de fes vaifTcaux. 

7^^. Lorsqjie le nouveau Cerveau s’eft développé dans un 
certain degré, il peut commencer à tranfmettre à l’Ame les 
ünpreffions qu’il reçoit du dehors; & ü vie fenfitive commence. 

7^tf. Ces imprefïions ne peuvent fe lier à celles qui avoient 
affeâé le Cerveau de l’Animal ‘avant fa divifion. Celles-ci ont 
leur fiege dans la partie antérieure de l’Animal , dans la portion 
à laquelle la Tête eft demeurée. Ce n’cft que dans cette portion 
que l’Identité perfonnelle fubfifte. (757.) Or, cette portion 
n’a plus de communication avec les autres. 

7^7. Les portions qui ont achevé de reproduire une Tête 
font donc réellement de nouveaux Individus , de nouvelles Per- 
fonnes. Ce font des Animaux aufli diftinâs de celui dont elles 
faifoient auparavant partie , que les Petits d’un Animal font dif- 
tinêls de cet Animal 

7 ^ 8 . Il eft un cas où le même Individu paroît avoir à la 
pl^ews volontés. Ceft celui où on eft p^yenu à Im don- 
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Ch XXIV plufîeurs Têtes. (*) On a ru la même chofe 

dans quelques Monftres. 


L’exktence de deux ou de plufieurs Cerveaux diftinfls fut. 
le même tronc produit deux ou plufieurs Individualités perfon- 
nelles entées fur un tronc commun. 


759 . QyAND on met bout à bout les portions de différens 
Polypes , elles fe greffent les unes aux, autres 5c ne compofent 
plus qu’un même Tout Organique. (**) 


Dans ce cas, ou il fe forme une nouvelle Perfonne par le 
développement d’un nouveau Cerveau ; ou la Perfonnalité fub- 
fifte dans la première portion , dans la portion antérieure que 
je fuppofe avpir coqfçrvé la Tête. ( 754 , 755.) (***) 


C*] Voyez mon Traité dInfe3ohgie , 
Partie II. obf. XX- Oeuvres Tom. I. 
Partie II. 

[ ] Voyez les beaux Mémoires de 

M. Tkbmblbt. 

C * * J t+* Çes idées fur le meta- 
phyfique des Animaux qui peuvent être 
muliiplics de bouture me paroiiTent af. 
fez claires : on les trouvera plus déve. 
loppées dans le Chapitre III de la part. Il 
des Conjtdérations fur les Çorps orga- 


n^és. Oeuvres Tom. III. Pour parvenir 
à fe former des notions philofuphiques 
fur ce fuje: ténébreux , il faljoit com- 
mencer pat s’occuper de la Théorie des 
Germes fu de l’Origine des Etres vi. 
vans. La préexillence des Germes con. 
duifoit naturellement à la prée.xidence 
des Ames , & je ne pouvois manquer 
de fuivre cette route que la IjatutC 
eUe-même me trahit* 
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CHAPITRE XXV. 

De ce qui arriverait à une Ame qui tranfmigreroit dans le 
Cerveau de ta Statue. 

De taSivité èf de l’étendue du defiri 

De P état de la Statue dans la fuppofition qu'elle peut fe prO” 
curer les Objets de fes fenfations. 

Principe général des opérations des Bétes. 

Réflexions fur ces opérations. 

ConfldératioH fur l'échelle de la fenflhilité ^ fur la réalité des 
Objets de nos fenjations. 

De la mécbanique qui lie nos idées entr'elles ^ à leurs fignes 

des effets de cette liai f on. 

Du pbyfique de la Compofition en matière et Ouvrages 

(CEfprit, 

•770. ^^^OTRE Statue eft donc devenue une Perfonne aflez 
compofée » par l’acquifition de ce grand nombre de fenfations 
qui l’ont afteftée fucceflivement. 

Une Ame humaine qui feroit place'c dans le Cerveau de la 
Statue , y éprouveroit précifément les mêmes chofes qu’y éprouve 
l’Ame de celle-ci. La Réminifcencc, la Mémoire, l’Imagination,’ 
&c. feroieut les mêmes pour cette que pour celle de 

Tome VL ' ~ A aa 


Digitized by Google 


37<5 ESSAI éNALTTlflüE 

”c'u xxv!! l’Automate. Car tout cela tient aux déterminations que les fibres 
>■ — du Cerveau ont contrariées ; & ces déterminations font ab- 

foliiniint indépendantes de l’Ame. Les fentimens qu'elle éprou- 
ve font toujours relatifs à l’efpece , au mouvement & à l’état 
des. fibres qui les lui font éprouver. C’ell ua efifet néceOaire 
de l’Union des deux Subftances , qu’à un certain mouvement 
de telle ou de telle efpece de fibre réponde dans l’Ame tel ou 
tel fentiment. 

771. Ainsi , quand toutes les Ames feioient exadement 
femblables, il fuffiroit que DIEU eût varié les Cerveaux, pour 
varier toutes les Ames. Si l’Ame d’un Huron eût pu hériter du 
Cerveau de MoNTEstipiEu , Mont£sq.uueu créeroit encore , 
( 120 , 121. ) (*) 

772. Une des modificatic>ns de l’Adivité qui fe reproduifent 
le plus fréquemment dans un Etre fctCwtt eft le Defir. Comme 
il efi fubordonné à la connoilTance, plus on connoit , plus on 
defîre. (49, 170 & fuiv. 402, 404» 4^a & fuiv. ) La Statue 


(*)ti Il> modifier ce que je rivent de cette multitude de caufe» 
dis ici de l’Ame d’un Huron , par ce extérieures qui agifTent fans celfe fur 
que j’ai : xpofè fur l’ActiWié de^ Ames te Corps & qui medifieot plus ou moins 
en général dans la Note fur le $. ^7^. | les foUdes & les fluides & en particu- 
Remarquez d’ailleurs que je n’affirme | lier le Cerveau. Tels font par exemple 


point que toutes les Ames humaines 
fuient précifeiîutnt femblables ; je dis 
feolerrcnt que quand elles le fcreient 
R tu&ok que les Corps ergaotfés aux- 
quels elles font unies cufTent été va- 
riés , pour qu'il en rcfultàt des difle- 
xcnces relatives entre les Ames. Et 
quatid j« pa<fe (ks vueistés qui peuvent 
it teotjsnitu dans ks Cuips , je 
a’enteods pas fimpleinent celles qui dé- 
rivent immédiatement de h généraeion ; 
j’eateiMto encore roues cattos qui àli» 


le climat , les nourritures , le genre de 
vie , réducadon ; &c. 

11 faut eneore faire attention au mot 
/kt'rkxr y que favoia enpleyé dam ce 
$. 77 t. pour défigner toutes ks détex- 
minatîons naturelles & acquifes du Cer- 
veau que je prenois pour exemple , & 
ewifideocr qpe’cB vertu des Lo« de l’I/- 
nim l'Ane efl toujours, modifiée dans 
un rapport diredt aux mouvemens des 
Rbres fenfibbes eo aux dcterniiiuitioos 
qu’oBes oot conBaâéc&' 
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deOre donc plus k prêtent qu’elle ne defiroit lorfqu’elle n’a- 

Toit encore éprouvé que deux à trois tentations. 

773. Supposons maintenant que la Statue pût te procurer 
les objets des' tentations qui lui plaifent le plus: les mouve» 
mens qu’elle te donneroit pour j parvenir teroient en raifon 
compofée de l’etpece & de la vivacité des tentations & de la 
ftruâure des parties qui exécuteroient ces mouvemens. 

L’AcTiviTfe que l’Ame déploie tur tes membres eft modifiée 
par la difpofition des membres à exécuter certains mouvemens; 

& cette ditpofition réfulte de leur organifation. La main u’agir 
pas comme le pied : mais la privation de la main peut déter- 
miner l’Ame à déployer ton Aâivité tur le pied de maniéré à 
lui faire contracter 1 habitude de divers mouvemens qui imitent 
ceux de b main. Ce cas revient k celpi de la privation d’un 
fens qui tourne à l’avantage d’un autre. (680.) 

774. Ce que je viens de dire tur les mouvemens que te 
donneroit la Statue pour tatistaire à tes betoins tournit un prin- 
cipe général pour expliquer toutes les opérations des Brutes. 

L’Auteur de YEJfai de l'fychologie a mis ce principe dans un 
aflez grand jour. ( * ) 11 n’a pas tout réduit au pur niécha- 
nitme , il n’a pas donné aux Bêtes un Sens inte'ricnr , qui n’eft 
au tond qu’une Ame matérielle ; ( 7 1 ^ ) il ne leur a pas attri- 
bué l’Intelligence , qui n’appartient qu’à un Etre qui a des 
notions : ( 229, 230, 309 ;) il a tubordonné en elles les mou- 
vemens de la Machine à la Senfibilité & à l’Aâivité d’une Ame 
immatérielle ; & ces opérations qui nous étonnent , il les a tait 
dépendre de la condrudion particulière de la Machine à la- 

(*) EJfai de Tfychol. fixieme Part, des Principes Philofophiques Cbap, { 

|[1 , 111 &C. Voyez en particulier le Chapitre VII. 
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Cn. XXV. • quelle cette Ame eft unie. Il a rendu tout cela mieux que je, 
ne le faurois faire dans le palTage fuivant (♦) 

“ L’actualité des fenfations & le degré de leur intenfité 
„ décident des mouvemens de l’Animal. H fe plait dans l’exer- 
,, cice de fes Organes & dans un certain exercice. Ce plaifir 
„ eft ordinairement fondé fur un befoin; ce befoin l’eft fur la 
„ Machine. Delà réfultent des opérations que le Peuple ad- 
„ mire & que le Philofophe obferve. „ &c. 

77^. Qsjand on aura bien approfondi ce que l’on exprime 
par le terme affez obfcur AlnflinS ^ ( 2 €S ) je crois que 
l’on en reviendra au fentiment de cet Auteur. Les exemples 
qu’il rapporte pour le confirmer font fenfibles. J’en ajouterai 
ici un autre pour mieux éclaircir encore fa penfée & la mienne. 

On dit; l’Araignée tend une toile pour prendre des Mouches l 
il feroit plus exail de dire, l’Araignée prend des Alouches parce 
qu’elle tend une toile. L’Araignée n’a pas l’idée innée de la 
lUauche. Elle ne prévoit pas qu’elle tombera dans ce piege. 
L’Araignée ne connoît pas' les rapports de fon tiffu au vol & 
à la force des mufcles de la Mouche. L’Araignée tend une 
toile pour fatisfaire à un befoin. Ce befoin eft celui d’évacuer 
la matière foyeufe que fes inteftins renferment. Ce befoin eft, 
fans doute , accompagné de plaifir : par tout la Nature a lié 
le plaifir au befoin. La forme & la ftruifture du tifiu font les 
réfultats naturels de Vor^a?ufation de l’Infeéle. Son Corps eft le 
Métier qui exécute l’ouvrage. Mais l’Ame fent les mouvemens 
de ce Métier , & elle le plait à ces mouvemens. L’Intelligence 
qui CO inoitroit à fond la méchanique de l’Araignée verroit dans 
cette michanique la raifon des rayons & des polygones de la; 
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^oile. Ainfî en fatisfaifànt au befoin de filer » l’Araignée pour- cjj 
voit> fans y fonger, à fa fubfiftance. ' " 


77^. Lors donc que nous voyons un Animal occupé à la 
conftruélion d’un ouvrage, ce n’cft pas de la fin que nous dé- 
couvrons dans l’ouvrage qu’il faut partir pour trouver le motif 
qui détermine l’Animal h le conftruire. La notion abftraite de 
fin n’entre pas dans la tête d’un Animal. ( 309. ) Il ne fe pro- 
pofe pas , comme nous, un but, & ne choifit pas, comme 
nous, les moyens les plus propres pour y parvenir. II ne pré- 
voit pas qu’il fe trouvera un jour dans des circonllauces qui luf 
rendront fon travail utile ou même nécelTaire, Nous ne pré- 
voyons nous-mêmes , que parce que l’expérience du paflTé nous 
inftruit de l’avenir. Nous combinons les moyens entr’eux & 
avec les divers cas poflîbles dont l’expérience nous a fourni les 
idées. Mais un Animal qui n’exécute un ouvrage qu’une feule 
fois en fa vie , & qui pourtant l’exécute aufli parfaitement que 
s’il l’avoit exécuté cent fois un Animal qui ne s’eft jamais trouvé 
dans aucune circonftance femblable ou analogue à celles qui 
exigeroient un pareil travail ; un Ammal enfin qui n’a que des 
idées purementf fenfibles , peut - il agir dé' la même maniéré, 
& par les mêmes motifs que nous? " 


* '* t f * 

Vouloir que cet ouvrage qui nous paroît très - compofé^ & 
très - ingénieux , foit le fruit de rintelligence, de 'l’Animal, c’efir 
lui prêter une Intelligence bien fupérieuré à la ndtre'; puifqu’it 
çxécute avec précifidn"' du premier coup ee qune nous^ ne par- 
viendrions à exécuter qu’ap'rès bien^ dés tentatives.’ 11 ne faut y 
réfléchir qu’un infiant pour reconnoitre que cette prccifion 
même prouve que l’ouvrage efl le produit d'une niéchanique 
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Ch! XXv! veilleux dans THiftoire des Animaux. Ceux qui font maniée 
- ont eu rarement aîTez de Philofophie dans rEfprit. Ils ont fait 

raifonner les Animaux comme ils auroient raifonné eux-mémes 
en cas pareil : ils ont transformé , fans s’en apperreevoir , la 
Brute en Homme , l’Abeille en Géomètre. Mais qui ne voit que 
le Géomètre eft ici l’Auteur de l’Abeille. 


777. Cest donc de quelque befoin aéluel de l’Animal qu’il 
faut partir pour trouver le motif qui le détermine à agir ; & 
c’eft dans la difpofîtion des Organes qu’il faut chereber la raifon 
de la conftruâion particulière de l’ouvrage que nous admirons. 
Cette recherche nous vaudroit des faits plus propres à intcrelTer 
notre curiofîté que les faulTes merveilles qu’on leur a fubftitué 
& qu’on adopte fans examen. Il viendra peut . être un tems où 
l’on pourra raifonnablement entreprendre la Critique de rHif» 
toire des Animaux. ( * ) 

778 . L’état actuel de notre Statue nous repréfente celui 
d’un Animal qui n’auroit qu’un feul Sens , & dont tous les ber. 
foins & tqus les mouvemens feroient relatifs 4 l'exercice dç 
ce Sens. 


C’est fur tout par la Senfibilité que l’Animal l’emporte fur I4 
riante. C’eft aufli par le nombre & l’efpece de fes Sens qu’un 
Animal l’emporte le plus fur un autre Animal, Un Animal eft 
d’autant plus Animal qu’il eft plus fentant : 3 eft d’autant plus 
fentant qu’il a plus d’Ürganes & d’Organes variés qui modifient 
fa Faculté fenfitive. 


C * D 1 1- îv m’ocenpant del’îndof- 
ttie des Animaux dans In Parties XI ^ 
& XII de la Coiitempiation de la Afa- 
titre , ( Oeuvres. Tom. IV P.irt. II , ) 
j’ai eu bien des occafions de développer 1 
les principes que je pofois ici fur l’iiri'- I 
tinét des Brutes & de les appliquer à ( 


divers traits plus on moins itappcm 
leur hiftoiie. Je ne deviens pas me borner 
à faire admirer à mon Ledeur les pro. 
cédée indullrieux des Animaux , je de<^- 
vois fur-tout faire enforte que fon 
oûration fût ceojoun raifoimée. 
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. Il y a tant de degrés dans l’Echelle de l’Animalité , qu’il eft 

probable qu’elle renferme des Efpeces qui ne font douées que - 

d’un l'eul Sens ; & robfervation femble l'établir. Nous con- 
noiüons des Animaux qui paroillcnt réduits au Sens du toucher. 

Nous en connoilTons d’autres qui paroilfent prives de la Vue 
& de rOuïe. Ceux qui font le plus généralement connus 
jouUTent des mêmes Sens dont l’Homme jouit. Mais il peut 
fxiller des Animaux qui ont des Sens que nous n’avons pas , 

& qui n’ont pas nos Sens ou tous nos Sens. 

779. Il eft de môme poffible que nous acquérions de 
nouveaux Sens par le développement du Germe dont je parlois 
dans le Chapitre précédent. Ces nouveaux Sens nous manifef. 
teront dans les Corps des propriétés qui nous feront toujours 
inconnues ici-bas. Combien de qualités fenfibles que notre Statue 
ignore encore & qu’elle ne découvriroit point fans étonnement! 

Nous ne connoiftbns les différentes Forces répandues dans la 
Nature , que dans le rapport aux différens Sens fur lefquels elles 
déploient leur aétion. ( 201 , 202.) Combien eft-il de Forces 
dont nous ne foupçonnons pas même l’exifteuce , parce qu’il 
n’eft avicun rapport entre les idées que nous acquérons par 
nos cinq Sens & celles que nous pourrions acquérir par d’au- 
tres Sens? C 211. ) 

7 8 0. Nous pouvons donc regarder les Cerveaux des Etres 
fcntans & des Etres intelligens comme autant de miroirs fur 
leiquels l’Univers on différentes parties de l’Univers vont fe 
peimlre. Quelle étonnante variété entre. toutes ces Peintures! 

Qnelle difft;rence de l’Univers contemplé par le Cerveau de 
l’Homme à rUnivers contemplé par le Cervean du Chérubin ! 

7g r. Le» Objet» n’ont d’exiftence à notre égard que par 
l’impreffion qu’ils font far notre Ame. Mais, cette impreffion , 
les Sens la lui tranfmettent. Les Sens font donc des milieux à 
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travers lefquels l’Ame apperçoit les Objets. La variété des mi-' 
lieux varie donc l’afpecl de TUnivers. ( 19?. ) 

A proprement parler , l’Ame n’apperçoit rien hors d’elle. Elle 
ne fent que fes propres modifications ; & fes modifications font 
elle • même. Elle n’apperqoit donc rien hors d’elle - même. 


C’EST la raifon pour laquelle nous ne pouvons prononcer fur 
Vexijlence des Corps. Les propriétés par lefquelles les Corps 
nous font connus ne font que nos propres fenlàtions ; & nos 
fcnfations ne peuvent nous inftruire de ce qui eft hors de nous. 

Il n’étoit pas befoin de faire un Livre pour prouver une vérité 
fi claire. Mais, fi nous ne fommes pas certains de l’exiftencc 
des Corps , nous le fommes au moins de l’exiftence de nos idées 
& de la diverfité qui ell entre nos idées. Or , parmi nos idées 
il en eft qui nous repréfcntent la Subftancc matérielle , que nous ' 
jugeons elfentiellcment diftinclcs de’celles qui nous repréfcntent 
la Subftance immatérielle. ( 8 > ) 

L’Unmvers n’eft donc, à notre égard, que l’enfemble de nos 
idées & des rapports que nous découvrons entre nos idées. ( * ) 


782. Plus la Statue exerce fes Facultés fur les odeurs , & 
plus elle acquiert de facilité à les exercer Cet exercice dépend 
de la difpofition des fibres à fe mouvoir ; & plus elles fe meuvent , 


' tt- Ir. eft des Chofes dont nous 

ne- faurions démontrer la certitude & 
que nous fommes pourtant obligés de 
prendre pour baze de nos raifonnemens. 
Ce font , fl l’on veut , des préjugés ; 
mais des préjuges très -légitimes. Telle 
eft en parneulier l’exiftence des Corps, 
à la connoilTaiicc defquels nous par- 
venons par l'imprefTion qu’ils font fur 
notre Ajpe ou iwr la rcliftancc qu’ils lui 


font éprouver , dont nous déduifons 
par le raifonnement la notion métaphy-. 
iique des Forces. Jamais le Mçtàphyfi- 
cien le plus exerce ne reuftira pleine, 
ment à fe perfuader que les Corps n’exiC- 
tent que dans fes idées, & que l’Uni, 
vers n’eft qu’une pure apparence , un 
magnifque phénomène. Yoyea la Note 
fur le § 8. 

plus’ 
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plus elle acquiert de difpofîtion au mouTement & à un certain ch. x'xv^ 
mouvement. ~ 

Ainsi , plus la Statue compare , & plus les comparaifons lui 
deviennent faciles. Car l’attention qu’elle donne aux fenfations 
qu’elle compare augmente la mobilité des fibres qui en font 
le liege & leur difpofîtion à s’ébranler réciproquement. 

783. Par cette efpece de méchanique l’exercice de chaque 
Faculté devient une habitude. On a vu dans le Chapitre XXII 
comment fe forme cette habitude qu’on nomme Mémoire. 

Si l’on vouloit afltgner la différence phyfîque de la Mémoire 
à l’Imagination , il faudroit dire que celle-ci fuppofe dans les 
fibres fenfîbles un plus grand degré d’ébranlement que celle-là. . 

Car l’Imagination va quelques fois jufqu’à imiter l’imprefîion 
même des Objets. Comme toutes les autres habitudes elle fe 
fortifie par l’exercice , & s’il eft favorifé par certaines circonf- 
tances , l’Imagination acquerra affez de forcé pour élever fes 
peintures au niveau de la réalité. Elle aura d’autant plus de 
force que les fibres feront fufceptibles d’un plus grand degré 
, 4 'cbraiilement & d’un ébranlement plus durable. 

784. La Statue exerce donc fa Alémoire & fon Imagination; 
celle-là , quand elle reconnoit que telles ’ ou telles fenfations 
l’ont affeâée & qu’elle s’en retrace l’ordre ou la fuite : celle-ci, 
quand déployant fon Attention fur le fouvenir d’une fenfation 
elle le rend affez vif pour qu’il égale prefque l’impreffion de l’Ob- 
jet lui - même. 

28 T* La Liberté de notre Automate efl: à préfent auffi éte«- 
due qu’elle peut l’être dans le rapport à l’Odorat. J’ai fuppofé 
qu’elle fe déployoit fur toutes les fibres de ce Sens, ( ) 

mais elle n’eft pas plus parfaite qu’elle n’étoit lorfqu’elle ne fe 
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’Ch XXV ‘léployoit que fur deux ou trois faifceaux. La Liberté eft tou- 

jours eflentiellement la même : elle eft le Pouvoir d’exécuter 

fa Volonté ; & la Volonté eft toujours Volonté quels que foient 
le nombre & l’Efpece des Objets auxquels elle s’applique. (149, 
15a. If 3 , 490, 494 -) 

78^. Notre Statue eft douée de toutes les Facultés fpiri- 
tuelles & corporelles qui nous font propres: elle eft un Homme. 
Elle a donc , comme nous , la capacité de former des abftrac- 
tions intelleâuelles , (229 ) de généralifer fes idées & de s’é- 
lever par degrés aux notions les plus abftraites. 

787. Il eft pourtant bien évident qu’elle ne pourroit 
par elle-même former la moindre notion, ( 230) & qu’elle 
demeureroit une éternité dans l’état où nous la confidérons 
maintenant , fi des circonftances étrangères, ne réduifoient en 
aéle fa capacité de raifonner. Je l’ai prouvé dans les Chapitres 
XV , XVI, XIX. Tout ce que j’ai dit là-delTus peut fe réduire 
à cette propofition : chaque fenfation de notre Automate eft: 
une idée individuelle , & une idée individuelle ne peut pat 
elle-même repréfentcr que le même Individu.. 

788. Il feroit donc impoflîble que la Statue pût acquérir 
des idées générales avec le leul fecours des feniàtions que nous 
lui avons fait éprouver. 

Les idées générales fuppofent des lignes qui les repréfentent.’ 
(228.) La Statue ne peut inventer ces fignes ; parce qu’elle 
ne* peut fortir de la fphere actuelle de fés connoilfances. Et 
tout ce qu’elle connoît fe réduit à des odeurs , à différentes 
combinailbns d’odeurs & à différens degrés de la même odeur. 

Elle n’a donc point , comme je le remarquois , les idées 
générales d’exiftence, de nombre , de durée , de plaifir; (5 53 


s D R A M E. Cbap. XXK 37 ? 

& fuîv. CJ 3 & fuiv. ) mais elle a le fondement des notions ch. XXV. 
de toutes ces chofes, parce qu’elle en a les idées fenfibles. (2^4.) 

■ 789 - Essayons de donner à notre Statue l’ufage des fignes : 
voyons comment l’idée du figne parvient à fe lier à l’idée fen- 
Cble qu’elle eft deftince à repréfenter : fuivons les effets de cette 
liaifon. 

Les fignes de nos idées affeélent l’Oeil ou l’Oreille ; ce font 
des figures ou des fons; (223,) nous avons donc à choiür 
entre les uns ou les autres. Préférons cependant les impref- 
fions qui fe font par l’Ouie: les impreflions que ce fens fait 
éprouver à l’Ame font bien moins variées que celles qu’elle re- 
çoit par la Vue. ( 3f.) 

790. Je vais donc ouvrir les Oreilles de notre Statue; & 

en prolongeant ainfi la chaîne de fes fenfations j’étendrai la 

iphere de fon Activité. Mon but n’eft point ici d’analyfer l’Ouie 

comme j’ai analyfé l’Odorat: je me propofe feulement de re- 

cliercher par ce nouveau moyen comment nos fenlàtions fe 

lient aux fignes qui les repceientent & quels effets phyfiques 

réfultent de cette liaifon. 

« 

Cette recherche eft intéreffante : j’aurai rempli mon but fi 
je parviens à éclaircir un fujet qui ne l’avoit point encore été 
& qui méritoit autant de l’être. 

• 791. Je ptéfente une rofe au Nez de la Statue, & je lui fois 

en même tems entendre le fon de ce mot rofe: je répété cela 

plufieurs fois: que doit-il en réfulter dans le Cerveau de notre 

Automate ? 

. 

4 

^ 792. Je me fuis impofé la loi de partir toujours de quel* 
que fait pour aualylér chaque opération de notre Etre. Je con- 
; ' “ fi fab 2 
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Ch XXV ^ fuivre cette méthode , la feule qu’oa doive adopter etî 

^ Pfychologie. Ceft un fait que nos fenfations de tout genre fe 
lient les unes aux autres. Lorfque deux ou plufieurs fenfations 
de genres ou d’efpeces ditférens ont été excitées à la fois ou 
fuccellivement , fi l’une de ces fenfations vient à être rappcllée» 
les autres le feront prefqu’en même tems ou fucceflivement. 

793. C’est encore un fait que l’Ame n’a des fenfatioas que 
par l’intervention des feus, (' ly & fuiv. ) Sc que la Mémoire 
qui conferve le fouvenir des fenfations, appartient au Cerveau. 
( 5 7 & fuiv. ) 

794. Nos fenfations de diflférens genres tiennent donc à des 
fibres de dift'érens genres ; & fi nos fenfations fc lient les unes 
aux autres, c’eit une preuve que les fibres fenfibles communi- 
qJj it les unes avec les autres, (tfoi.) 

79 y. Les fibres de tous les Sens communiquent donc leé 
unes avec les autres dans le fiege .de l’Ame ; puifque des fen- 
fations de tout genre peuvent être rappellées les unes par les 
autres.* 

706. Les fibres d; l’Ouie communiquent donc avec celles 
de l’Odorat. Si je fens une odeur qui me foit très-connue , je 
me rappelle aufii-tôt le nom de cette Odeur. La fenfation de 
l’odeur réveille donc chez moi l’idée du figue qui la repréfente. 
Les fibres appropriées à la fenfation de l’odeur ébranlent donc 
les fibres appropriées au figne de la fenfation : celles-là com- 
muniquent donc avec celles-ci immédiatement ou médiatement, 
( 601.) 

797. Les Objets n’agilTent fur les fibres fenfibles que par 
îrapulfion. Ils leur impriment donc un certain mouventeqt 8c 
un certain degré de . mouvement. Xps fibres. fenfibles n’agifie^ 
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non plus les unes fur les autres que par impulfion : elles fe; ou. xxv^ 
communiquent donc réciproquement un certiin mouvement & '* 

un certain degré de mouvement. . 

'*'•798. Lors donc que je ^préfente une^ rdfe' au, Kez.^dq? la 
Statue & ;que je lui fajs entendre en même' tenis le fon du mot 
yofif , j’excite un mouvement & un certain degré de mouve- 
ment dans diffé/entes fibres de fon Cerveau; j’ébsanle les fibres 
appropriées à la fenfation de l’odeur de la rofe & celles qui 
font appropriées, au fon. du mot ro/>. 

799. Pendant qu’une fibre fenfible fe meut, toutes fes parties 
élémentaires fe difpofent les unes à l’égard des autres dans un 
rapport au mouvement imprimé. Les parties élémentaires des 
deux ordres de. fibres que je confîdere aéhiellement fe difpo- 
fent donc les unes à l’égard des autres dans un rapport déter- 
miné au mouvement que les Objets leur impriment. 

800. AÎ.ms ces deux ordres de fibres correfpondent l’un avec 

l’autre; les parties par lefquelles ils fe communiquent immédia- 
tement ou médiatement participent donc au mouvement propre 
de chaque ordre. Leurs élémens fe difpofent donc les uns à 
l’égard des autres dans un rapport déterminé à ce double mou- 
vement. (546^,548.)' • ^ 

> ■ , 

801. Les parties par lefquelles deux ordres de fibres fe com- 

muniquent ont, fans doute, une ilruéture qui répond. à la fin 
que nous découvrons, dans cette communication. .Cette fin eft 
de procurer le rappel des fenfations les unes par les< autres , 
ou ce qui revient au. même , de concourir à la produélion de 
la Mémoire. .. . ' . 

802. Je ‘ conçois doho que par le mouvement iimultané qua 
ks deux ordres de ^fibres exercent fur les parties qui les lient > 
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Ch XXv! 'ëlémens de ces parties revêtent les uns à l’égard des autres 

de nouvelles pofitions, relatives à l’efpecc & à la direélion des 

niouvemens imprimés. 

' 8 O 3. Je dis à l’efpece & à la diredion , parcç que chaque 
ordre de fibres a Ton économie propre , & que fon mouve> 
ment tend à fe propager fuivant uue direction que les circonf* 
tances déterminent. 

8^54. Par-la , les deux ordres de fibres contradent enfemble 
une nouvelle liaifon , une liaifon d’adion , en vertu de laquelle 
iis tendent à s'ébranler réciproquement : car les déterminations 
que les parties de communication ont contradées , elles les 
confervent pendant un teins proportionné à l’intenfité ou à la 
fréquence des mouvemeos & à la perfedion de l’organe. 

80 jE'o’ofe m’engager plus avant , dans la crainte de me 
livrer à des conjedures qui ne repoferoient l'ur aucun fait cer- 
tain: mais fi mon Ledeur veut prendre la peine de coniùlter 
ici les Chapitres XXI & XXil , il jugera du degré de vrai- 
(emblance de mes principes par leur accord avec des faits qu’on 
ne peut révoquer en doute. 

ioS. Qp’il me foit cependant permis d’ajouter un mot fur 
les parties de communication , que je nommerai les chaînons. 
Elles ont pour fin la communication ou la propagation du mou- 
vement, d’où réfultent les divers phénomènes de la Mémoire, 
Rien ne paroît devoir favorifer davantage cette propagation 
que le rapport, de ftrudure & l’analogie des élémens. ( ^ i f , 
f I g ) On peut dont conjedurer avec quelque probabilité , que 
le chaînon qui unit deux ordres de fibres fenfibles renferme 
des élémens analogues à ceux de chaque ordre & arrangés d'uno 
maniéré relative ; enforte que le mouvement de l'ub ou de 
l’autre des ^eux oi^s tend {)tiQcipaleinenc k fe propaj'er pj». 
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ceux des élémens du chaînon qui lui correfpondent En un cu. XXV« 
mot, car je ne tüche point à deviner la méchanique des fibres 
fenfibles, je conçois que les chaînons font faits de maniéré qu’ils 
tendent à propager le mouvement dans le fens fuivant lequel 
ils le reçoivent (^43 > ^44, <î45 , ^48. > 

807. Quand donc je préfenterai de nouveau une rofe au 
Nez de la Statue, elle fe rappellera le fon du mot rofe. De 
même aufli quand je lui ferai entendre de nouveau le fon de 
ce mot, elle fe rappellera l’odeur dont il eft le figne. 

808. Mais , fi je préfente au Nez de la Statue un corps 
odoriférant dont l’odeur n’ait contraélé chez elle aucune liaifon 
avec celle de la rofe , il efi bien clair , que l’aéHon de ce corps 
fur les fibres qui lui feroient appropriées , ne reveilleroit point 
le fon du mot rofe, car pour que le faifeeau approprié à l’aéhon 
de ce corps pût opérer cet effet , il faudroit au moins qu’il eût 
contraélé quelque liaifon d’aélion avec le faifeeau approprié à 
l’odeur de la rofe ou avec quelque faifeeau intermédiaire. 

809. Ce que nous venons de voir s’opérer entre unp feule 
feniàtion & le figne qui la repréfente , la même méchanique 
l’exécute entre une fuite ordonnée de fenfations & une fuite 
correfpondante de fignes. Si donc je fais éprouver de nouveau 
^ ma Statue la fuite d’odeurs que j’ai prife pour exemple dans 
le paragraphe ^23 , & que j’ai exprimée par les mots rofe ^ 
œillet, giroflée , jafmin , lys , tubereufe, & fi je lui fais entendre 
en même tems la fuite des fons qui repréfentent ces odeurs , 
il fe formera entre les faifeeaux appropriés à ces fons une liaifon 
femblable à celle que nous avons vu fe former entre les faif- 
eeaux appropriés aux odeurs ( ^38 & fuiv. 550.) Il s’en formera 
une analogue entre chaque fenfation & le figne correfpoi'dant 
c’eft-à-dire , entre le faifeeau approprié cette fenfation & Iq 
failceau approprié au fîgne« 
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•“CHr XXV. 8io. C’est ainfî que nous retenons une fuite d’idées repré- 
fentée par la fuite des mots d’un Difcours. Les chaînons qui 
lient entr’eux les faifceaux appropriés à ces idées & à leurs 
fignes , font de tous ces faifceaux une' feule chaine le long de 
laquelle le meuvement fe propage dans un ordre confiant 
(8o<>. ) Cet ordre eft déterminé par l’arrangement refpeélif que 
les élémens de tous les chaînons ont reçu de la répétition du 
mouvement dans le même fens. J’ai fort développé cela dans 
le Chapitre XXII. 

8 11. Mais, fi l’on n’écrit pas chaque partie du Difcours à 
mefure qu’on la compofe ; fi on la retient dans fon Cerveau 
pendant que l’on en compofe une fécondé , & qu’on en ufe de 
même à l’égard des parties fulifcquentec; on fera loutenir à fon 
Cerveau un effort incomparablement pins grand, que ne feroit 
celui qu’il auroit à foutenir , fi l'on coiKhoit par écrit chaque 
partie à mefure qu’on auroit achevé de la compofer. Ceci méy 
rite une explication. 

8 12. Le phyfique de la Conipofition confifte en général dan? 
les niéüvcmens imprimés à différentes fibres fcnfibles & danij 
l’ordre luivant lequel ils leur font imprimés. 

i 

Mais il ne fuffit pas pour la Compofition d’ébranler dans uà 
ordre confiant un certain nombre de fibres fenfibles ; il faut en- 
core les ébranler affez fortement, pour qu’elles retiennent pen- 
dant un certain tems les déterminations qu’on a tâché de leur 
imprimer. Si l’on n’y parvenoit point , les parties du Difcours 
lie fe lieroient jamais les unes aux autres dans le Cerveau : les 
impreffions de la première s’effaceroient ou s’affoibliroient peu 
à peu pendant qu’on travailleroit à la compofition de la fé- 
condé, &c. • 

813. C’est en repaffant plufîenrs fois & toujours dans le 

même 
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mômç fens fur toutes les parties du Difcours , qu’on parvient à 
forüficr dans les chaînons (8o<>,) les déterminations en vertu 
defquelles le mouvement tend. à fe propager dans tous les faif- 
ceaux fuivant un ordre relatif à l’arrangement des termes de 
chaque propofîtion , &c. ( <;zS ^ 62s , 62^.) 

814. Mais, fi l’on ne confie pas fes penfées au papier, & 
que la fuite en foit nombrcufc , l’on fera obligé d’ébranler plus 
fouvent les mêmes fibres qu’on ne le feroit lî l’on écrivoit chaque 
penféc à mefurc qu’elle s’ofiriroit à l’Ëfprit 

A{nsi , quand on travaillera la quatrième partie du Difcours , 
U faudra pour empêcher que la troifîeme n’échappe k la Mé- 
moire & pour la lier fortement à la quatrième , il faudra , dis- 
je, mouvoir fouvent dans le même fens la cjiaine de faifeeaux 
qui correfpond à ces deux parties. 

Par la même raifon , il faudra en ufer de même à l’égard 
des iàifccaux qui répondent aux parties antécédentes; car toutes 
doivent s'enchaîner dans le Cerveau fuivant un ordre exadement 
relatif à celui du Difcours : enforte que l’Intelligence qui liroit 
dans le Cerveau y veiroit le Difcours repréfenté par une chaîne 
de fibres. Les déterminations que les élémens de ces fibres 
auroient ,contradées lui exprimeroient l’ordre de la progrefiioii 
du mouvement ou des termes. 

8r^. La force des ‘fibres îttteîkQucllcs (*) ^22,^ 

n’ell pas infinie. Elles font capables d’eftbrt; mais cette capa- 
cité eft renfermée dans certaines limites qui varient en diÜé- 
rens Individus. On ne' peut les ébranler fouvent ou long-tems 

point dans quel fens je prends ici & 
ailleurs le mot «itc//r (?//r/ lorfqiie je l’ap- 
plique 8 certaines iibies du Cerveau. 

C C C 


C * 3 1 1 Voyez fur ces exprefTions 
At fibres inrellei/urUcs la Note que j'.ii 
ajoutée nu Paragraphe f 24 ; car il im- 
porte beoucoup que le Lecteur n’oublie 

Tome Fl. 
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Ci. XXV. qu’elles n’éprouvent, comme toutes les autres Parties de notre 
T Corps , un changement, qui fait naître dans l’Ame ce fentiment 
que nous e.xprimons pat Ht terme., de. Cette fatigue e(t 
d'autant plus fentie , que, lei nombre des fibres ébranlées ell 
plus grand. Car chaque fibre ayant fon degré propre de fatigue , 
plus la fomme des fibres ébranlées augmente , plus le fentiment 
de la fatigue s’accroît: il s’accroît donc en raifon compofée de 
la longueur du Difeours, du degré d’Attention que les idées 
exigent & de la conftitution originelle du Cerveau. (533.) 

8Ttr. Mais, quand on écrit à mefure que l’on compofe, il 
eft bien évident qu’on n’eft pas obligé d’ébranler auflî fouvent 
ou aufll long-tcms la même chaîne de fibres. On ne craint pas 
de perdre ce que l’on a confié au papier: les yeux peuvent à 
tout in fiant le fai^e rentrer dans la xMémoire. Le Cerveau n’eft 
pas alors chargé prefqu’à la fois du double travail de compo- 
fer & de retenir. Un léger ébranlement dans les faifeeaux re- 
préfentatifs des parties antécédentes fuftît pour inftruire TEfprit 
de la liaifon de ces parties avec celle qu'il compofe actuelle- 
ment, &c. 

8 r 7. Je le ferai remarquer en palTant ; c’eft un grand avan- 
tage pour un Auteur de pofleder un Cerveau qui puifle rete- 
nir • une longue fuite de propofitions fans qu’il ait befoin du 
fecours de l’écriture. L’Efprit voit ainfi plus loin dans l’enchaî- 
nement des idées. Il en reçoit une impreflion plus forte , parce 
(fuc les imprcllions partielles font en plus grand nombre. Cette 
imprelTion eft agréable , parce que toutes les idées étant eit 
rapport entr’elles , l’effet eft d’autant plus harmonique , que l’ac- 
tion crt plus une & variée. ( 3^9 & fuiv. 38 ^» 525, 52^.) 

J'iGNOROis quelles étoient les forces de mon Cerveau en ce 
genre, lorfque des maux d’yeux font venus m’en inftruire. Ui> 
excès de travail , & fur tout l’abus des Miorofeopes , avoicut 
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tAtéré ma Vue au point que pendant plufieurs annc'es je n’a 
pu ni lire ni écrire fans fetigue & même fans douleur. Forcé 
d’abandonner l’Etude des Infectes , qui avoit fait juques-là 
mes plus chères délices , & l’aétivité naturelle de mon Efprit fe 
refufant à un repos abfolu, je me livrai à la méditation : j’ac- 
coutumai infenfiblement mon Cerveau à me tenir lieu d'encre 
& de papier ; je veux dire , à conferver fidelenient différentes 
fuites d’idées : j’étendis peu-à-peu ces fuites ; & je parvins en 
affez peu de tems à retenir dans nia Tête', fans confufîoo , pen- 
dant des feniaines & même des mois , des Difeours très-liés de 
k 30 pages. C’ell ainli que j’ai compofé mon Livre fur 
rUfage des Feuilles dans les Riantes; c’ell encore ainfi que j’ai 
compofé une grande partie de cet Effai analytique. Le plus 
grand effort de Mémoire que j’aie fait en ce genre a été de 
retenir fans les écrire les premiers paragraphes de cet Ou- 
vrage & UIntrodudion je fentois que j’aurois pu aller encore 
plus loin. (♦) Mais je dois avertir ceux qui pourroient fe trouver 


Cii. XXV. 


( *) tt J'ajoutojs ici ^ rintroduo- 
tion, parce qu’en la relifant on pour- 
roïc être tente de croire que je ne l’a- 
vbi? conipofèe qu’après avoir achevé 
rOuvr^e. 11 eft pourtant très-vrai que 
ce fut par ceUc Ir.troduction que je dé- 
butai , lorfquê dans l'Automne de 17^4 
je commenqai à m’occuper de cet EfTiri. 
Je h’eii ftfai- pcut-jè(fél p 6 s?Wil/fiil|^î: 
joute encore , qu’il ne fe trouve pas une 
feule rature dans tout le Manuferit ori- 
ginal de ■ce Xivré.’Ce •’n’cft’pas que' 
■je n’en filTc' pbîlit en le cbmpofant , * 
mais ces ralur« iVcTfîft oient jamais que ' 
dans mon Cerveau , qui ;■ comme je Ife | 
difois , mè férvdit d’entre & 'de papier, i 
Il m’arrivbit fou^tne de retenir pld- • 
lieurs jours dans ma Tête une fuite de 
pages fans quM s’en effàqât un feuT mot 
èe fans qu’il fût bclbin d’y rien chan. 


ger, J'ai meme retenu ainfi des femai- 
ncs entières des Difeours d'une dizaine 
de pages fans que ma Mémoire en laif- 
làt perdre un fetil mot. Je la dechar- 
geois enfuite fur le papier quand j’en 
a vois la, commodité. Qu’on ne s'éton- 
ne point de ce petit pl’.cnomene pfy- 
chüloglquc • il feroit beaucoup plus 
GÔmmuA qu'oh* ne penfe s’il'arrivoit 
plus fouvent aux Gens de Lettres de 
ne pouvoir écrire eux-mémes leurs pen- 
fees. Us s’accoutumeroient peu-à-peu 
à les retenir & à les cnchainer les unes 
aux autres 'dans leur Cerveau , & la 
nécelTité opéreroit chez plufieurs ce 
qu’elle avoit opéré chez ,moi. Ce cas 
(b rapproche de celui de ces Calcula- 
teurs qui font de tète des calculs cf- 
frayans. Le grand Ecler , devenu pref- 
•que aveugle , offre en ce genre les pro- 
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^ 7 }üC^ prendre garde d‘abufer de la facilité d’écrire 

— . '. dans leur Cerveaa. Cet abus auroit infailliblement des fuites 

funeiles. Il tendroil à relâcher les fibres intelleéhielles ; & ces 
fibres une fois relâchées à ■ un certain point , ne fe rétabliroient 
pas faalement. L’économie de la Mémoire en fouffriroit plus 
ou moins , & cette altéradon pourroit s’étendre enfin à toutes 

les opérations de rEfprit. 

» 

Comme chaque idée a fes fibres, (80 chaque ratfonne> 
ment a fa combinaifon de fibres & Ton mouvement; ( 

S 26 ) ce fera donc une précaution très-fàge de ne pas mé- 
diter longtems fur le même fujet L’expérience prouve -que le 
changement d’objet foulage l’Attention. C’eft' qu’il laiflfe repofer 
les fibres appropriées aux diSerentes parties de l’objet. (136. } 

818. Tout le monde a pu remarquer les variétés de la Mé- 
moire. Les uns ont celle des dates ; «les autres celle des faits ; 
d’autres celle 'des noms; &c. Il eft des Cerveaux qui ne lailTenC 
rien pérdre. D’autres peuvent .être comparés au tonneau des 
♦Danaïdes. En général , nous retenons plus facilement les idées 
qui ont le plus de rapport aux matières qui nous ont fouvent 
occupés : le mathématicien retient facilement des proportions; 
le Phyficien , des phénomènes ; l’Hîftorien , des époques ; &c. 

B 19. Ce font là aataut de faits qui vont à l’appui de mes prin- 

». J <L. I • ;l , ' 

’ ^ . ' * 

<U('es les plus cîonnans. , El qui n’a 
point ouï parler de ceux du cclcbrc. 

'ïAW NiiKRSOX ! On feroic un a(Tc2 gros' 

Livre des prodiges que la nccclllcc a 
enfantés ; & je dcfircrois que nous 
eudions un td Livre , parce que rien 
j-^e feroit plus propre à nous faire juger 
des heureufes compenfations dont cer- 

:.iines adve^liiés peuvent être fufccpti- I plus utile ou plus relevé, 
blés. Si l'Etude des Ir.fcétcs n’avoit I 


point altère ma rrue , il n’y a pas d’ap- 
parence que j’eufl'c jamais travaille fiv 
les Facultés de notre Ame , bien plus 
dignes que les Infeéles d’occuper un 
Etre penfant. Je n’aurois point com- 
pofé non plus quelques autres Ecrits, 
qui m’ont procuré des (adsfaéUons d’au- 
tant plus réelles, que leur objet étoic 
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cipes. Les variétés que nous obfervons dans la Mémoire en f«p- 
pofent d’analogues dans les fibres qui font le fiege de la Mé< 
moire. S’il n’ert pas deux grains de fable qui fc reflemblent , 
il n’ell pas à plus forte raifon deux Cerveaux qui fe reifeni. 
blent. (3 8<î-) La Alémoire a plus de ténacité dans les fibres 
qui ont plus de difpofition à retenir les déterminations que les 
Objets leur ont imprimées ; & cette difpofition réfulte efl'entiel- 
lement des qualités & de l’arrangement des élémens. (9<î & 
luiv. no, 5 3 3*) 

Si nous retenons plus facilement les idées qui font analo- 
gues à celles qui nous ont fouvent occupés , c’eft que ces der- 
nières tiennent à des fibres qui ont acquis par l’habitude une 
grande tendance au mouvement, & que cette tendance les 
rend très -propres à ébranler les fibres qu’on vient à leur affo 
cier, &C. Or, ébranler de nouveau une fibre, c’eft fortifier en 
elle la difpofition au mouvement, & par-là l’aptitude à rappeller 
l’idée, &c. Je n’analyfe pas ceci, parce que je crois en avoir 
dit affez dans le paragraphe ^50, auquel je- renvoie. 

820. J’AI indiqué dans le paragraphe 6 %i comment nos 
idées s’affccient ou comment s’opère la reproduction des idées 
aftbciées. A parler exactement , il n’eft point d’idée folitaire 
dans notre Cerveau. Tous les faifeeaux font liés les uns aux 
autres, par des chaînons. (794, go^.) Un faifeeau ne peut 
crt« ébranlé que le mouvement ne fe propage dans d’autres 
faifeeaux. Cette propagation fuit la loi des déterminations que 
les élémens des chaînons ont reçu de l’habitude ou de la réité- 
ration des aCtes. Le mouvement tend donc à fe propager vers 
les faifeeaux qui lui offrent le moins de réfiltance; or, la réûl- 
tance diminue en raifon de la mobilité acquife. 

821. Les idées aftbciées reçoivent des circonftances une 
grande force. Si un air de mufique a été lié dans le Cerveau 
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~Ch. XXV. à des idées très-agréables & qu’on vienne à entendre de nou- 
' ‘ vau cet air ou feulement à fe le rappeller , les idées auxquel- 

les l’habitude l’a aflbcié fe reproduiront à l’inftant. Elles affec- 
teront l’Aine avec d’autant plus de vivacité, que les circonf- 
tances où elle fe trouvera alors lui rendront la poOfeffion 'de 
leurs Objets plus defirable. Et fi elle eft dans une forte d’im- 
puilTance de fe procurer cette poflfeffion , elle tombera dans une 
mélancolie qui deviendra toujours plus profonde , fi la caufe 
qui la fait naitre continue à agir fur le Cerveau. 

Cet état fingulier de l’Ame , qu’on nomme maladie du Pays^ 
dépend principalement de la force avec laquelle certaines fibres 
du Cerveau reproduifent les idées qui leur font attachées. Tout 
les moyens qui tendrolent à affbiblir l’action de ces fibres ten- 
droient à guérir l’Ame. ^ 

} * ' 

Je me borne à ces exemples ; je ne finirois point fi je* voii- 
lois indiquer tout ce qui réfulte de l’alfociation des idées: Un 
bon Traité de Morale devroit avoir pour objet* de développet 
rinftuence des idées afibeiées en matière de mœurs & de con- 
duite. C’eft ici qu’il faut chercher le fecret de perfectionner 
l’Education. Je pourrois bien m’occuper un jour d'un fujet fi 
important & qui a tant de liaifon avec les principes de cetto 
Analyfe. ' ' 

t 

82 2. Les idées s’alTocient à leurs fignes comme elles 
s’affocient les unes aux autres. La même méchanique qui lie 
une idée alTociéc à l’idée principale ; lie le ligne à l’idée qu’il 
repréfente. 

^ $ 

Cette double affbciation dès idées entr’elles & avec leurs 
fignes conftitue le fond des connoilfances de chaque Individu. > 
1,’Art d’enfeigner confifte donc en général à multiplier ces 
slfociatipns , à les fortifier & à les alfujettir à un ordre qui en 
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’affure les effets; (387 ) & comme toutes nos ide'es tiennent Cii. XXV- 

à des fibres qui leur font appropriées, ( 8 T ) cet ordre tend ^ 

en dernier rellbrt à établir entre toutes les fibres intclleéluellcs 
une telle corrcfpondance , un tel accord que le mouvement fe 
propage des unes aux autres de maniéré à reprefenter à l’Ef- 
prit les divers rapports qui lient entr’elles les idées d’un ou de 
plufieurs fujets. (520, 521, 3,3, 4,5, <T.) 

Mais , un fujet très - compofé tient à un très-grand nombre 
de fibres : celui qui enfeigne manqueroit donc fon but s'il 
entreprenoit d’ébranler prefqu’à la fois toutes ces fibres. Il ne 
naitroit de cet ébranlement que de la confufion ; parce que le 
mouvement ne rccevroit ainü aucune détermination fixe & 
confiante. Il pafTeroit d’une fibre à une autre fans obferver la 
loi des rapports qui lient les idées. Ce que j’ai expofé fort au 
long dans le Cliapitre XXII & dans celui - ci fur la méchanique 
de la Mémoire, rend cela fort fenfible. 

Si l’on n’ébranle au contraire qu’un petit nombre de fibres 
à la fois , & que l’on commence par celles auxquelles eft atta- 
ché le fondement des rapports les plus fimplcs , ces fibres de- 
viendront ainfi le principe ou le centre d’un mouvement qui 
en s’étendant par degrés à un plus grand nombre de fibres, 
fe compofera de plus en plus fans ceffer d’être ordonné ou 
harmonique. Les chaînons qui lient toutes les fibres revêtiront 
peu à peu les déterminations propres à leur conferver les iin- 
preflions reçues. ( gotf. ) ( ) 


(*) 1 1 Tout cc que j’ai expofe 
fur les chaînons d;ins ce Chapitre,^ 
dans le Chapitre XXII montre affez 
qu’ils font au nombre des pièces les 
plus importantes de cet inlirument ad- 
mirable par lequel notre Ame exerce 
l’empire le^plus abfolu fur toutes fes 


I idées. C’eft principalement de la per. 
fedion du jeu .de ces chaînons que 
dépend la perfeétion de cette belle 
Faculté qui a requ le nom de jWmoire^ 
C’eft à l’aide de ces chainons qu’à l’ocr 
cafion d'une feule idée ou d’un feul 
mot un Leibnitz , un Wolf , un 
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Cii. XXV. 823. Les faits qui prouvent que les Animaux forment des 


Halles fc rappcHoient à l’inftant une 
multitude de choPes, qui leur en rap- 
pclloicnt elles-mémea' une foule d'au, 
très ; enforte qu’à l’occaTion de cette 
idée ou de ce mot ils auroient pu 
tirer de leur Tête , & uniquement de 
leur Tête , une Encyclopédie en forme. 
Il faut donc concevoir que le Cerveau 
de ces Hommes rares étoit une forte 
d’ Arbre généalogique où les idées de 
tout genre naiffoient les unes des autres 
par des filiations naturelles prudigieu. 
iement nombreufes. Un feul rameau 
de cet Arbre venoic-il à être ébranlé ? 
une multitude d’autres rameaux l’é- 
toient à l'infiant, & le mouvement con-* 
tinuant à fe propager paffoit bientôt 
aux maitreffes branches , &c. 

Quand la Mémoire s’eft fort affoi- 
bUe ou ce qui revient nu meme , quand 
les chaînons oçt beaucoup perdu de 
leur jeu , les idées devlermcnt , pour 
ainft dire, infécondes; elles ne rappel- 
lent prefque plus leurs analogues & par 
ces analogues d’autres idées. Le rappel 
d’une idée par fon analogue devient 
plus lent , plus difficile ou plus incer. 
tain ; & ce Savant aimable dont la 
convetfation étoit toujours fi agréable 
fi fl infiruélive ne brille plus que par 
intervalles & s’cclipfe par fois entière- 
ment. 

Tout ceci me paroit aifez clair & dé- 
couler bien dircélement des principes 
que j’ai tâché *d'établir dans le cours 
^ cet Effai. Si les faifeeaux auxquels 
tiennent nos idées de tout genre ne 
communiquoient point les uns avec les 
autres, toutes ces idées demeureroient 
ilulécs dans notre Cerveau : aucune ne 
feroit rappellée à notre Ame qu'autant 
que quelque caufe particulière , abfo- 


lumcnt érrangere aux faifeeaux , vien- 
droit à agir fur tel ou tel faifeeau in- 
dividuel; mais un fent bien, que dans 
la fiippofidon dont je parle , l’ébranle- 
ment de ce faifeeau feroit flérile & ne 
produiroit point le rappel d’une autre 
idée. L’Ame ne pourroit point non 
plus opérer par elle-même ce rappel : 
je crois l’avoir prouvé $. 4)6, 4)7 & 
fuivans. 

’ Mais nous avons vu que la fociété , 
le genre de vie , l’éducation , la Icélure , 
la méditation &c. établiffcnt entre les 
faifeeaux un commerce d’aéUon en 
vertu duquel ils tendent à s’ébranler 
les uns les autres dans un ordre relatif 
à certaines fuites de fentimensq de 
connoiffances & d’aéles qui conllituent 
l’état moral de la Perfonne : fi donc 
ce commerce vient à être interrompu 
qà & là par quelqu’accident phyfique ; 
s’il arrive toujours que le mouvement 
reproduêlif de la chaîne des idées faute 
d’un faifeeau à un autre fans pouvoir 
communiquer l’impulfion aux faifeeaux 
intermédiaires qui forment la chaîne, 
il en réfultera un défordre qui pourra 
donner naiffance à une de ces mala- 
dies de l'Efprit qui portent le nom gé- 
néral At folie, La maladie fe diverfifiera 
dans le rapport à l’cfpece, au nombre 
& à la diverfité des chaînons affieéles 
& au degré , au genre & à la durée de 
l’afiecTon. L’ordre des idées en fera 
donc plus ou moins troublé : la Ré- 
flexion en fera altérée , fe l’Ame dérai- 
fonnera plus ou moins. La maladie fe 
diverfifiera encore , fi par quelque caufe 
interne ccrt.ains l'aifeeaux font trop fou- 
vent & trop fortement ébranlés : l’Ame 
fera prefque toujours occupée des mê- 
mes idées , & il ne fera pas en fon pou- 
alTochtions 
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iITodations d’idées , qu’ils ont un langage naturel , & que l’E- Ch. xxv. 
ducatian multiplie , varie, perfectionne en eux ces fortes d’alTo- 


Toir de les écarter. Elle tes rend même 
plus vives & plus tenaces par fa réac- 
tion , &c. 

Je me borne à indiquer quelques- 
unes des caufes les plus immédiates de 
la folie : c’ell aux Médecins & aux Phy. 
fiologilles qu’il appartient d’approfon- 
dir un fujet que je ne fais qu’effleurer." 
Les maladies de l’Efprit ne fauroient 
être trop étudiées par le Médecin Phi- 
lofophc : il en ell de ces maladies comme 
des fonges, qui font eux-mémes une 
forte de folie paffagere. ($.672, 671 
& luiv. ) Les unes & les autres peu- 
vent répandre du jour fur la mécha- 
nique des opérations de notre Ame. 
Les écarts de la Nature font quelque- 
fois plus indruétifs que fes marches les 
plus régulières. 

J'ajouterai encore quelque chofe à 
ce que j’ai dit des défordres qui peu- 
vent furvenir dans le jeu des faifeeaux 
& des chaînons. J’ai montré en divers 
endroits de cet Eifai , A: en particulier 
dans le Chap. XIX , que le cerveau fe 
modèle fur les imprelTions qu’il reçoit 
par les Sens. 11 ed de fa nature indif- 
férent à quelqu’impredlon que ce foit : 
fon organifation lui permet de fe prê- 
ter également <1 différentes fuites de 
mouvemens ou à des fuites différem- 
ment ordonnées. Il peut être comparé 
à cet égard à un Indrument de Mu- 
fique , & j’ai moi-même employé cette 
'Comparaifon , parag, 2}, s 2). Mais , il 
y a cette différence bien effentielle entre 
le Cerveau & l’Indrument , que le 
premier reüent pendant un tems plus 
ou moins long les déterminations qu’il 

a reçues} ce qui. lui donne une ten-* 
dance à exécuter, certaines fuites de 
mouvemens préférablement à toute au-' 
tre fuite. H faut donc confidérer fur- , 
tout les déterminations aajuifes quand > 
il s’agit du Cerveau. Si donc quelque | 
caufe accidentelle ttouble l’ordre des 
déterminations ou des 'niouvemcns, il 
en naîtra néceffai rement un défordre 
' dans la fuite des idées , & j’ai fait 
voir, Chap. XVlll & XIX, que l’Ame 
ne peut par elle -même remédier au 
défordre. En vertu des Loix de l’U- 
nion fes Facultés font fubordonnées au 
jeu des organes par lefquels elle les 
déploie & les perfectionne. Il efl donc, 
bien dans la nature de la chofe que 
l’exercice de ces Facultés fe reffentç 
plus ou moins des défordres qui fur- 
viennent aux organes qui le détermi- 
nent. Quand certains faifeeaux qui font 
le ficge phyfîque de certaines idées 
font continuellement ébranlés , il ne 
dépend point de l’Ame de n’être point 
affedtee des idées qu’ils reproduifent ; 

& fl CCS idées font fàcheufes , elle 
tombera peu - à - peu dans une mélan- 
colie plus ou moins profonde. 11 n’eft 
pas plus au pouvoir de l’Ame de remé- 
dier par elle-même au défordre de fes 
raifonnemens , quand les faifeeaux qui 
font le (iege des idées propres à redi- 
her ces raifonnemens , font eux-mêmes 
en défordre. Il faut alors que le Mé- 
decin travaille à rétablir l’ordre phyft- 
que pour parvenir à réublir l’ordre 
moral. Ces réflexions pfychologiques 
n’humilient point notre' Etre aux yeux 
du l’hilofophe ; car , comme il fait uès- 
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Cil. XXV. ciadons ; (*) ces faits, dis-je, indiquent que la méchanîqüe du 

Cerveau des Animaux fe rapproche beaucoup de celle de notre 

Cerveau , niais , elle en différé en ce qu’elle ne renferme pas toutes 
les conditions nébeffaires à la 'généraîifation dès idées. Conful« 
tez les paragraphes 2^8 > 270, 271. 


bien que l’Homme eft eflendellement 
un Eue mixte , il n’efl point du tout 
furpris de la grande influence de la 
SubKance matérielle fur la Subflance 
immatérielle, puisqu’il voit clairement 
que c’eft de cette influence même que 
dépend originairement le perfeélionne* 
ment de toutes les Facultés de l’Homme. 
. (*) tt« J’ai ttaité en paiticulitt 


du langage des Animaux & de l’aïïb- 
ciadon de leurs idées dans la Part XII 
de la Contemplation de la Nature & 
dans le petit Ecrit fur Tfiffociation des 
idees , qui fe trouve au devant de la 
Palingêntfe. Je dois y renvoyer le Lee. 
leur comme à un fupplément qui reiw 
ferme le développement de mes ptiiw 
cipes. 
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CHAPITRE XXVI. 

La Statue devient un Etre penfnnt. 

De P^et desjïptes fur le Cerveau, 

Conféquence pratique. ■ • 

Comlujion. • • • - • > ■ ' 

• 824. ]Mous avons accoutumé notre Statue. à lier quelques 
.feofations aux fignes qui les repréfentent. Nous avons entrevu 
la méchanique , qui' peut opérer pette liaifoU.' Nous en avons 
confîdéré les effets: (789 & fuiv. ) feignons à préfent que la 
Statue peut exprimer par des fons articulés tout ce qu’elle con- 
noit au moyen du feul Odorat Toutes fes fenfations , tous fes 
.jugemsns, Routes. abftcï^ions.; en un mot,, toutes .les.opé- 
■^ation^ ç|e fa Sç.ufi^té & de fon Entendement feront- donc 
rcpréfentées par des fîgnes artificiels. Je } n’étendrai. cettefidion 
qu’autant qu’il fera néceffaire pour faire comprendre comment 
l’Homme paffe de l’état d’Etre purement f entant à^l’etat d’Etre 
penfant. . . ■ . : • 

. . ' . . ^ 1 • : '13 f ‘ . ^..'11' ■ . J "î. ■ j! 

?.. la Statue nomme toutés iles odeurs.’-Se» fenfations 

ne ) font donc plus fimplement enchainées les ) unes - aux * autres 
par les faifçeaux qui. leur font appropriés.; elles le font encore 
par les lignes qui. les repréfentent, &.'ces lignes 1 tiennent à des 
feifeeaux d’un autre genre. ( 85 .» 7^0 de fuiv. ).Cesjifeifceaux 
fqnt^liés entr’eux J&.^à:ceux.'de;TO<iorat.f Çes * derniers, le font 
pareillement les uns aux autres. C 79* » 3 » 4 » î ) Les 
chaînons quf uniffeUt tous ces faifçeaux recevant de leurs mou- 

Ddd * 
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Ch. XXVI vemcns des déterminations durables , établiflent entr’cux nne 

~ réciprocité d’aflion d’où nait le rappel des idées attachées à 

leur ébranlemetit. . C .80^. ). Ainfl , le fon d’un mot ne rap- 
pelle pas feulement à r£fprit la fenfation dont il e(l le ligne; 
il lui rappelle encore utie multitude d’autres' fen&tions & d’au- 
très lignes. L’ébranlement du faifceau approprié au fon du mot 
rofe fe communiquant donc de proche en proche & très-rapi- 
dement à un grand nombre d’autres fàifceaux « l’Ame de notre 
Automate éprouve fucceflivement des modifications très - multi- 
pliées & très - variées. Le degré d’Aèlivité qu’elle peut déployer 
fur chaque faifceau peut modifier l’ordre & l’inteufité des mou- 
vemens. (13^» ^72* ^73*) 

82^. La Statue éprouve des fenfations qui lui plaifent oh 
qu’elle aime mieux éprouver que né pas éprouver & des fen- 
fations quMui' déplaifent ou -qu’elle aime niieux ne pas éprouver 
qu’éprouver. Comme nous fuppofons qu’elle peut repréfenter 
par des fons articulés tout ce qu’elle fent , elle nommera phifih 
toutes les fenlâtions de la première clalTe > & déplaifirs toutes 
celles de la fécondé. Ces deux mots deviendront ainli les 
fignes d’idées univ^felUs ou génériques , 'qm auront fous elles 

une multitude' d’^fcwj • ’ i , . . - • 

* 1 

827. Lors donc que la Statue prononcera le mot plaijîr ou 
qu’elle (è rappellera fimplement le fon de ce mot, il réveil- 
lera en elle quelqu’une des fenlâtions dont il eft le ligne. Sou- 
;Tent"lil)ca' céveilléra pîufieurs>; i& cee forte^ de’ reproduéfions 
varieront " beaucoup je veux dire, que les ihêmes fenfations 
ne feront pas toujours reproduites. reprodudion de telle 
ou de telle fenfation dépendra en général de la fîtuation ac- 
tuelle 1 du .Cerveau ou des circonllances particulières qui ac- 
. compâgocârQct la pronondahon ou le rappel du mot plaifir. 

r;,l ( .h ^ . -‘r -Vi!';; .;!;> ' K ..(! ‘ 

■ . -8S8- Voici donc comment je conçois 'la chofe» &<l’expU; 


397 


SUR V A M E. Chap: XXVI. 

cation de ce cas fufEra , je penfe , pour faciliter celle de tous ch. xxvl 
les cas analogues. — 

Le fon du mot plaijtr tient dans le Cerveau de l’Automate 
\ un faifceau de fibres qui lui' ell approprié. Ce &ifceau a con- 
tradlé une liaifon d’aélion avec différens faifceaux auxquels font 
attachées différentes efpeces de fenfations agréables. ( 804. ) 

Si donc ce faifceau vient à être ébranlé > il communiquera fon 
ébranlement à un ou plufieurs des faifceaux avec lefquels il a 
été affocié, & une ou plufieurs fenfations agréables feront 
aufli - tôt reproduites. 

Mais li le faifceau approprié au mot plaijir a contraâé une 
iiaifon plus étroite avec telle ou telle fenfation qu’avec toute 
autre, il en réfultera qu’une certaine fenfation fe reproduira plus 
fréquemment que tonte autre. En fuppofant donc que la fen- ’ 
fation de l’odeur de l’oeillet e(l une de celles qui plaifent le 
plus à la Statue, cette fenfation fera du nombre de celles qui 
auront contraâé une liaifon plus intime avec le fon du mot 
plaijtr. 

829. Quand donc la Statue aura préfent k l’Efprit ce mot 
plaijtr t elle fe rappellera le plus fouvent l’odeur de l’oeillet. 

Ce fouvenir donnera lui-même lieu au rappel de plufieurs 
autres fenlàtions agréables dans le rapport aux liaifons que le 
faifceau approprié à l’odeur de l’œiUet aura contrariées avec tels 
ou tels faifceaux, &c. 

La Statue pourra ne donner que peu ou point d’attention à 
ces fenfations rappellées. 11 fuffira que le mot excite un léger 
ébranlement dans quelques faifceaux ou même dans un feul , 
pour qu’il ne foit pas abfolument vuide d’idée. 

'' iC’efi'^cé qui nous arrive ordinairement quand nous pronon- 
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Ch. xxvi! repréfentatifs des notions. Ici , • |e ne puis me 

difpenfer de renvoyer au paragraphe 254, que l’on voudra bien 

relire avec attention. Si l’on fuppofe que le triangle équila- 
téral ed celui que nous nous repréfentons le plus fouvent , 
lorfque nous prononçons le mot trîangle cette efpece de triangle 
fera pour nous dans le cas que je fuppofe , ce qu’ed pour notre 
Statue l’odeur de l’œillet dans le cas que j’examine. 

830. L’odeur de l’œillet ed donc pour la Statue un ligne 
naturel du pîaijir , comme l’image du triangle équilatéral ed pour 
nous un figne naturel de Tidée de triangle. 

. Mais il ed aifé de voir que le ligne naturel renferme un 
grand inconvénient; celui d’étre trop déterminé. Je l’ai montré 
dans le pargraptfe 22 g. U n’imite donc les fondions du ligne 
artificiel qu’autant qu’il rappelle à l’Efprit les idées de dlflfé- 
rens individus. Et dans ce cas là même , précifément parce qu’il 
ed trop déterminé , le ligne naturel ne peut guere repréfenter 
à l’Efprit que les idées qui ont des rapports prochains avec lui 
ou qui lui ont été adbciées par l’habitude. 

■ .831. Il n’en ed pas de même du figne artificiel: le mot 
plaifir peut fe lier indifféremment à toutes fortes de fenfations 
agréables ; parce que le fon de ce mot ne renferme rien en 
lui-même qui;le détermine à le lier plus étroitement à une cer- 
taine fenfation qu’à toute- autre. 1. 

832. Il fuit delà , que plus le ligne ed indéterminé , plus il 
éd figne ; car il a plus de capacité répréfentatrice ; il ed pro- 
pre à exprimer un plus grand nombre de chofes & de çhofes 
. plus différentes entr’elles. Tels font fur, tout les lignçs algé- 
briques. ' 

• S’il arrive fouvent que le ligne, dediné à. repréfenter unq 
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idée générale rappelle alTez conftainment à l’Efprit la même Ch. XXVI 
idée ou les mêmes idées particulières , c’elt par une circonf- ^ 

tance abfolument étrangère au figne entant que Jtgne ; c’eft. 
parce (^ue Thabitude l’a enchaîné fortement à telle ou telle idée 
particulière, 

833. La Statue a éprouvé quelquefois des ces momens dé- 
licieux où fa Senfibilité fe déployant dans toute fa force , con- 
centroit dans une fenfation unique toutes les PuifTances de l’Ame. 

Si elle veut diftinguer par un figne cet état de celui où jouif- 
lant de fenfations agréables , elle peut néanmoins donner fon 
attention à d’autres fenfations , elle nommera le premier volupté 
& elle laiflera au fécond le nom de plaijir. 

834 - Ses plaifirs ont été fouvent interrompus, & elle a 
fenti ces interruptions : fa Mémoire en a confervé le fouvenir. 

Il eft enfin arrivé un tems où Tes plaifirs ont été continus , où 
fon exifience n’a point ceflfé de lui être agréable ; & elle 'a 
nommé cet état félicité. 

8 3 T* £lle a de même défigné par des termes les qualités 
des odeurs. Elle a nommé les unes douces; les autres pénétrantes ; 
les autres aromatiques y &c. car elle a pu comparer une odeur 
à une autre odeur & repréfenter par un figne le réfultat de fa 
comparaifon. 

83^. Comme il eft poffible qu’elle découvre beaucoup plus 
de chofes que nous dans la même fenfation , & qu’il eft même 
probable que telle fenfation qui nous paroît très-fimple eft pour 
elle compofée ; (<J8o) le figne par lequel elle fe repréfentera 
cette fenfation fera le figne d’une idée concrète , qui réveillera 
dans fon Efprit plufieurs idées particulières, (aoy, 206^.) Ces 
idées feront comme des parties d’un même tout. Les fignes 
^ont la Statue fe fervira pour repréfenter ces idées partielles f ^ 
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Ch. XXVI. exprimeront les abftraéUons que la fenfation concrète lui doiC 
nera lieu de former. Voyez le paragr. <^80. 

837. Pendant qu’un Corps odoriférant agit fur l’Odorat de 

notre Statue, elle peut fe rappeller differentes fuites d’odeurs. 
La fucceflion plus ou moins rapide de ces fenfations rappellées 
mefurera , en quelque forte , la durée de la fenfation excitée par 
l’objet, ÎÎ 7 & fniv. ) 

Si la Statue exprime par le mot durée le fentiment qui naît 
eu elle de cette fucceflion & de fon rapport de concomitance 
avec la fenfation que l’objet excite; ce mot deviendra'le figne 
d’une idée générale , qui repréfentera toutes les fucceflions ou 
durées pofllbles à elle connues. 

838. La Statue diffinguera autant de parties dans cette fuo' 
ceflîon ou dans cette durée qu’elle y diffinguera d’odeurs. Je 
nomme ici odeur le fouvenir d’une odeur. Elle nommera ces 
parties des inftans; & ces inftans feront pour elle incommen- 
furables; car ils ne pourroient être mefurés que par une autre 
fucceflion d’idées. 

839. Tous ces inftans font diftindls , parce que chaque odeur 
a fon caraâere propre; & les jtgnes par lefquels la Statue fe 
repréfente les odeurs ne font pas moins diffinéls les uns des 
autres. Mais. , quoique la Statue ait la confcience de chaqu’inC- 
tant, cette confcience ne fufiît point pour lui faire juger de la 
durée entière de la fenfation que l’objet excite. Car fi cette 
durée eft mefurée par la fucceflion de douze odeurs , il eft très- 
éyident qu’elle fera . indéfinie pour l’Autpmate. La raifon en eft 
dans la nature même de la fucceflion. Des fenfations qui fe 
fucçedent ne peuvent être toutes préfentes à la fois. Je ne fais 
fi la Statue làifit diffinélement trois inftans à la fois : & quand 
§n le fuppoferoit comme je l’ai fuppofé dans le paragraphe ç 5 1 , 

ceU 

* 
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cela ne doniieroit jamais à la Statue que l’idée d’une durée de qj, xxvi 

trois inftans. Mais, une fucceflion de trois inftans ne peut par 

elle- même donner à l’Ame l’idée diftinéle d’une durée de douze 
indans. 

m 

Les fignes par lefquels la Statue exprime les odeurs ne peu- 
vent pas non plus lui donner l’idée dont je parle. Ces fignes 
ne repréfentent que des qualités individuelles , fans aucun rap- 
port à la durée. Une fuite de douze de ces lignes ne peut 
donc pas plus donner à la Statue l’idée de douze inllans que 
la fuite correfpondante de douze odeurs. 


840. Mais, fi nous fuppofions que la Statue dépouille fes 
fenfations de tout ce qu’elles ont d’individuel, pour ne les 
confidérer que comme de Amples unités; (2s s ) fi nous fup- 
pofions encore qu’elle fe repréfente la première fenfation de la 
fuite par le mot ««, la fécondé par le mot deux, la troifieme 
par le mot trois, &c. nous concevrions qu’elle pourroit acqué- 
rir ainfi l’idée de douze inllans. Car dans la fuppofition que la 
Statue ne peut fe repréfenter à la fois que trois fenfations ou 
trois inllans , (839 ) à l’aide des fignes qui exprimeroient les 
rapports numériques ou de fuccelfion , elle connoitroit, par 
exemple , combien d’inllans fe feroient déjà écoulés lorfqu’elle 
diroit Jix. 


Elle jugeroit donc qu’une fenfation l’auroit alFedée plus long- 
tems qu’une autre, fi elle avoit compté douze inllans pendant 
la durée de la première, & qu’elle n’en eût compté que fix 


pendant la durée de la fécondé. 
(”) +t J’avois montre, 5. 2 î 4, 

comment le mouvement & un mouve- 
ment uniforme eft la vraie mefure de 
la dur/e. Mais , c’eft par le Sens de la 
Vue que nous jugeons du œoovemeat. 

Tom. VL 


(*) 

L’Odorat ni l’Ouie ne fauroient nous 
en donner l’idce. La Statue qui n’a. 
encore fait ufage que de ces deux Sens, 
ne fauroit donc mefurer la durée. Ainfi , 
quand je fuppofe qu’elle comptoU douze 
£ e e 
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Cm. XXVI 841. On comprend que ce jugement feroit toujours plus- 
ou moins iüufüire ; parce que la mefure de la durée feroit va- 
riable de fa nature ; ( 575 ) & que les inftans refteroient in- 
conimenfurables pour la Statue, (557, 550, 838.) 

842. Je fuppofe toujours qu’elle ne peut faifir à la fois que 


unités tandis qu’elle ctoit occupée d’une 
certaine fenfation & qu’elle n’en compte 
que Jîx tandis qu’elle cft occupée d’une 
autre fenfation . il eft bien clair qu’une 
pareille numération ne peut lui donner 
qu'une idée tres-vague ou ircs-incer- 
taine de la durée relative des deux 
fenfations •, puifqu’elle ne fauroit jamais 
difiribuer les unités dans des intervalles 
égaux , & que la numération pourra 
être tantôt plus lente, tantôt plus ra- 
pide. Et n’éprouvons -nous pas nous- 
memes que le tcnis nous paroit plus 
ou moins long ou plus ou moins court 
dans le rapport au degré de peine ou 
de plaifir que nous font éprouver les 
fenfatinna qui nous affeékent ? C’eft 
même pouffer bien loin la fiction que 
de fuppofer, comme je le faifois dans 
ce paragr. 840 > Çmc la Statue dépouille 
Jès fenfations de tout ce qu'cÙcs ont 
d’individuel , pour ne les conjtdérrr que 
comme de fmples unités. H s’en faut 
bien qu’un Etre fentant qui n’a guère 
fait ufage que de l’Odorat , foit ca- 
pable de cette forte d’abltraclion. L’I- 
magination elt la Faculté qui doit jouer 
ici le principal rôle. Lors donc que 
je fuppofois que la Statue comptoit 
jufqu’à douze pendant la durée d’une 
des fenfations , je choquois ce que fa- 
Tots ùiGnuc moi -même, parag. ^6i & 
8^9, qu'elle ne fai fît dijlinSement que 
trois fenfations ou trois injlans : il 
faudroit pourtant qu’elle en eût faiiî 


douze plus ou moins diAindtement , 
pour pouvoir compter jufqu'à douze; 
car les mots un , deux , trois , quatre , 
'cinq,fxy &c. doivent nécefTaircment 
être liés au fnuvenir d’autant de fen. 
fatiuns ; autrement ils n’auroient ni ori- 
gine , ni fignification pour la Statue. 
Quand donc je fuppofe qu’elle dit 
quatre , il faut que j’admette qu’elle 
fc rappelle trois fenfations. Je dois 
donc admettre encore qu’elle s’en rap- 
pelle davantage, fi je fuppofe qu’elle 
poUffe plus loin la numération , &a 
Mais , comme je l’ai déjà dit , un pareil 
Automate ne fauroit compter à notre 
manière : il ne peut qu’exercer fon Ima- 
gination ; de il paroitra peut-être que 
j'ai refferré celle de ma Statue dans 
des limites trop étroites , lorfque j’ai 
incliné à croire qu’elle ne lui rappelle 
dillindlement que trois jenfations ou 
trois injlans. Quoiqu’il en foit , tout 
ce que j’expofois, parag. 8)9 , 84.0, 
fur la durée relativement à la Sutue 
eft plus ou moins dcfeftucux , & je 
dois à mon jeune Philufophe de l’a- 
voir mieux feoti. Voy. la Note fur le pa- 
ragraphe Î79. Mais, on comprend que 
la üdHon à laquelle je recourois dans 
ce Chap. XXVI n’avoit proprement 
pour objet que d’indiquer comment à 
l’aide des fignes d’infticution ou de 1% 
parole , nous transformons nos fenfa- 
tions en penfées ; & il me paroit qu’à 
cet égard ma fiêlion n’eft pas inutile^ 
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trois fenfations ou trois inftans. Comme elle a éprouvé cela une Ch.XXVI. 
infinité de fois , il pourroit arriver qu’elle en cOntradât l’habi- ' 
tude d’exprimer les parties de la fucceflion ou de la durée par 
les retours du nombre trois ; qu’elle dit trois-un , trois-deux , 
trois-trois , & qu’elle exprimât trois-trois par un figne parti- 
culier , qui reviendroit , fi l’on veut , à notre mot fix. 

843. J’ài fait voir dans les paragr. que la Statue 

ne peut avoir le fentiment de l'ordre confiant d’une fuccefiioa 
quelconque , qu’elle n’ait en même tems le fondement des 
notions du pajfé , du préfent & de Var^euir. Si elle fe re- 
préfente par' de femblables termes ce qu’elle ient en ce 
genre , ces termes s’appliquant indifféremment à toutes les fuc- 
cefiions qu’elle connoît , deviendront par conféquent les fignes 
d’idées générales. Quand le mot pajje lui reviendra à l’Elprit , 
elle penfera à une fenfation qui en a précédé une autre , &c. 

Elle aura donc aufli par la même voie les idées de priorité 
& de pojlériorité. 

844. Mais, comme elle fent que tout ce qu’elle éprouve 
c’eft elle-même qui l’éprouve , elle dira Je ou Moi. Elle dira 
donc je ne fuis pas comme fai été : je ferai comme je ne fuis 
pas, &c 

Le Moi fe liera de même k tout ce qu’elle fentira fe pafier 
en elle. Moi œillet ; Moi jafmin ; Moi plaijtr ; Moi douleur ; 

Moi fuccejjîon , &c.} &c. 

84^. Parmi les fenfations de notre Statue , il en efi qui 
exercent plus oi^ moins fon Adivité : Sc comme elle fent tout 
ce qui rélulte en elle de l’exercice de cette Adivité , elle fent 
qu’elle n’eft pas lorfqu’elle dejtre , comme elle eft lorfqu’elle 
jouit ; elle fent encore qu’elle defire avec plus ou [moins 
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C». XXVI. de vivacité , qu'elle a des befoins plus ou moins prelTans; &c^ 
Enfin, elle feitt qu’elle a du dégoût, de l’ennuL 

Son Moi s’identifie donc avec ces divers fentirnens ; & comme 
elle a revêtu de termes les Modifications de fa fenfibilité , elle 
revêtira aulfi de termes les Modifications de fon Aélivité. Elle 
dira Moi dcjîr ; Moi pajjîon ; Moi contentement ; Aloi ennui ; &c. 

846^. Toute qualité fenfible eft fufceptible d’accroifferaent & 
de diminution ; toute action a fes degrés. L’Ame de la Statue 
ne faifit que les plus fenfibles: (_\ 6 j ) & comme nous fup. 
polbns qu’elle peut le repréfenter par des fignes tout ce dont 
elle a la confdence , elle exprimera ces degrés par des termes 
qui reviendront à ceux-ci ; très -fort , fort ; foible , trèsfoible. 

Quand il s’agira d’une fenfâtion très-agréable & dont elle 
defircra la plénitude , le mot foible réveillera en elle l’idée atta?- 
chée au mot déplaijîr , &c^ 

847. On voit bien que le Diélionnaire de notre Automate* 
ne peut renfermer aucun ternie relatif aux propriétés de la Ma- 
tière & aux notions de caufe & d’elFet. Il ne peut exprimer 
que ce qu’il fent , & il ne fent rien de tout cela. Comment 
exprimeroit-il des propriétés dont l’Odorat ou l’Ouie n’ont pui 
lui donner la connoiflTance ? Comment acquérrok- il la notion de* 
caufe & d’effet, tandis qu’il ne (peut* acquérir le fentiment de- 
l’a(îHon ? Et comment l’Odorat ou l’Ouie pourroient-ils lui don-, 
ner ce fentiment ? ( ^90.) La notion de priorité (ÿ de poftério-. 
rité n’a rien de commun pour lui avec celle de caufe & d’effet:; 
il ne commettra donc point dans fes jugemens le fophifme trop» 
commun en Philofophie, boc» ergo propter boc^ 

848. Jb ne penfe pas que la Statue étende beaucoup fes-. 

L’exercice de l’Attention fuppofe des . motiis^i 
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(138 ,.140. H* . 207» 8 , 9 . 22 î >2 27 , 8 , 9 » 282 ;) & il 
n’elt ici de motif que dans Je plaiOr, ou dans le befoin,. Elle 
ne généralifera donc qu’en raifon de l’un ou de l’autre. Tout 
ce qu’elle fera déterminée à faiür elle l’exprimera. Elle n’ira donc 
pas jufqu’aux notions les plus générales, à celle de VEtre^ par 
exemple : car quel motif pourroit la déterminer à étendre 1» 
loin fes abdraéhons ? Son attention eft toujours plus ou moins 
circonfcrite par le fenfîble , & la notion de Y Etre tient bien 
peu au fenfible. 

Par la même raifon , elle ne forme pas la notion de Volonté. 
Elle fent très-bien qu’elle n’eft pas qnand elle defire , comme 
elle eft quand elle ne defire point. Elle a donc le fentiment 
du defir : elle peut donc exprimer ce fentiment , & le mot dcfir 
fera le figne d’un defir quelconque. Mais l’idée de Volonté eft 
plus générale encore. Le defir eft plus vif, & par conféquenfi 
plus fenftble ; il eft donc plus capable de fixer l’Attention. 

849. Je ne poufferai pas cette fiéKon plus loin. Je prie 
même qu’on veuille bien ne la pas preffer. On voit affez ce 
que j’entends par la penfée. Un Etre fentant qui n’a point J’ufage 
des fignes compare. ( 308, 309. ) Un être fentant qui acquiert 
l’ufage des fignes revêt de termes fes comparaifons, & elles de- 
viennent des penfées. il les généralife en raifon des circonf' 
tances. (^z%6 & fuiv. 292. > 

8^0- Le langage met donc en valeur toutes les fibres du 
Cerveau. Le Cerveau de l’Hottentot n’eft pas, fans doute, 
moins bien organifé que l’eft, celui de l’Ânglois ; mais quelle 
différence dans l’emploi des fibres 1 Confultez là-deffus le pa- 
ragraphe 6S0. 

SSi* Je nomme doue fibres intelkSuelks céüçs qax font ap^ 
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propriées aux Jîgnes de quelqu’efpece qu’ils foient. ( * ) Et 
■ comme les figues afFedlent toujours l’Oeil ou l’Oreille , on peut 
raifonnablement fuppofer que les fibres intelleéhielles ne font 
qu’un prolongement ou une continuation de celles qui fervent 
à la vifion & à l’ouïe. C’eft ainfi qu’il arrive quelquefois qu’une 
méditation trop forte fatigue l’Organe de la Vue. J’ai beaucoup 
parlé de ces fibtes dans le Chapitre XIX. Confultez aufli les 
paragraphes 223 , 4 T 4 . 4 î?- 


8f2. S’il importe d’inCder fur les principes dans quelque 
Science que ce foit, c’ed qu’il importe de donner aux fibres 
appropriées à ces principes des déterminations durables en vertu 
defquelles elles puifient toujours être ébranlées par celles qu’on 
tâche enfuite de leur afibcier & qui en deviennent comme les 
rameaux. Voyez les recherches fur la méchanique de la Mémoire 
dans le Chapitre XXII & le paragraphe 822. 


(*) tt* Jentendois ici par les 
Jt£nes de quelqu'çfpece qu'ils foient , les 
Agnes artijidels ou ceux qui fuppoient 
Pufage de la parole. Et à l’égard des 
fibres que je nonunois intcUeâuelles , 


je renvoie à la Note fur le Parag. 924.' 
Ce que j’ajoutois qu’elles pourroient être 
un prolongement ou une continuation 
de celles qui fervent à la vifon csf û rouie 
eft purement conjeélurel. 
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Ch. XXVI 


CONCLUSION. 




8 ^ 3 . Je termine ici cette Analyfe. ( * ) Ce que j’ai expofé 
fur l'Udürat peut s’appliquer facilement aux autres Sens. J’ai 
tâché de remonter aufll haut qu’il m’étoit poflîble dans la mé- 
chanique de nos idées. Je n’ai pas la préfomption de penfer 
que j’aie atteint le vrai. Je ferai fatisfait (i j’ai indiqué la route 
qui conduit au vraifemblable. J’ai toujours été fortement per- 
fuadé que cette route étoit tanalyfc. J’ai donc entrepris d’ap- 
pliquer cette méthode à l’Économie de notre Etre. On pourra 
en poülTer l’application beaucoup plus loin que je n’ai fait. On 
pourra découvrir bien des impcrfeéUons dans le développement 
de mes principes ; mais au moins je me ferai fait des principes 
à moi-même & j’aurai mis fur la voie d’en découvrir de meil- 
leurs. Mon plan avoit d’abord été d’ouvrir tous les Sens à ma 
Statue & de lui enfeigncr les Elémens de quelques Sciences , 
pour donner à mes Ledeurs une idée de la maniéré dont je 
conçois qu’ils doivent être préfentés aux Jeunes Gens. Mais 
cela m’auroit mené trop loin ; & j’en ai peut - être dit alTez 
dans le cours de cet Ouvrage pour faire entendre ma penfée 
fur ce fujet important. 

8 y 4. J’avois annoncé des Obfervations fur le Traité des Setü 
fations de Mr. l’Abbé de Co^DILLAC. ( i ^ , 15^.) Je crois inutile 
de les inférer ici , parce qu’il m’a paru que nous n’avions prefque 
de commun] que l’idée d’animer une Statue. Nous avons à re- 
gretter qu’il ait fi peu analyfé & qu’il ne fe foit pas occupé de 
la méchanique des idées. Si on lit ce qu’il dit de l’Attei^;^ 

(*) tt> Xachzyai cet £fiTai analytique le u de Juillet 
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Cm XXVI. tion ( * ) du défît , (* ♦ ) de la furprife , ( f ) des pafîions , (f f) de 
■ la Mémoire , ( 1 1 1 ) &c. oa fera furpris qu’un Génie aufli mé- 
taphyfîque fe foit contenté d’idées fî vagues. S’il eût plus appro- 
fondi fon fujet il n’eût pas dit , par exemple , que fentir ^ être 
attentif ne font qu'une feule ^ même chofe. (*) Il eût mieux 
déterminé la nature de l'Attention. Je renvoie là-deflus à ce 
que j’ai établi dans le Chapitre XI & en particulier dans le 
paragraphe 470. Je pourrois faire de femblables remarques tou- 
chant ce’ que l’Auteur expofe fur la Réminifcence , lur l’Habi- 
tude , fur la Perfonnalité , fur les abJlracHom , &c. Il eût traité 
ces fujets intéreifans d’une maniéré plus heureufe , il y eût ré- 
pandu plus de lumière s’il fe fût appliqué à pénétrer dans la 
méchanique de notre Etre. Mais , toutes ces remarques ne m’em- 
pêchent pas de faire beaucoup de cas de fon Livre. Il renferme 
des détails intéreifans fur le moral & des ubfervations fines qui 
fuppofent une grande fagacité. L’Auteur voudra bien pardonner 
k mon amour pour le vrai la liberté avec laquelle je me fuis 
exprimé fur fon Ouvrage. Il pourroit faire fur le mien des 
remarques dont je profiterois avec autant de plaifîr que de re- 
connoilfance. 

(*) Pag. 20 & 128. 

(**) Pag. 77. 

(t) Pag. J 4. 

(t t) Pag. 79. 

(ttt) Pag. î8 & ^7- 
(*) Pag. 12 g. 
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"■ Cu.XXVII. 

CHAPITRE XXVII. . " 

ObfervatioHt fur quelques endroits de l’Efprit des Loix relatifs 

à cette Analyfe, 


8^^» Je ne me fuis déterminé qu’avec peine à publier ces 
Obfervations. Je craignois que l’on ne me foupçonnât de vou- 
loir m’ériger en Critique de VFfprit des Loix , & de prétendre 
le difputer en Métapliyfique H fon illuftre Auteur. Mais , s’il 
n’appartient pas à un petit Aftronome de juger de tout le fyf- 
téme Planétaire , il peut au moins découvrir des taches dans le 
Soleil. L’oppofition que j’ai remarquée entre quelques idées de 
l’Auteur & celles de cette Analyfe , m’a paru exiger que j’ex- 
pofafle ici les raifons qui m’empêchent d’adhérer à fes fentimens 
iur divers points de Métaphyfique. Ceft donc uniquement dans 
cette vue que je hazarde ces Obfervations. Elles me donneront 
lieu d’étendre & d’éclaircir quelques endroits de mon Livre. 
Je les foumets avec refpeét au jugement du Public éclairé. Il 
ne mefurera pas mon foible Génie à celui de l’Auteur que j’ai 
ofé combattre ; je ne l’égalerai jamais , je l’admirerai toujours. 

8^^. “ Les Loix, dit -il, ( * ) dans la fignification la plus 
’ „ étendue , font les rapports nécelfaires qui dérivent de la na- 
„ ture des chofes. „ 

Dans un Livre qui n’eft d'un bout à l’autre qu’une Tliéoric 
de rapports & une très - belle Théorie , ne falloit - il pas dé» 
finir les rapports ? J’ai eflTayé de le faire dans le paragraphe 40. 
Ne falloit - il pas auflii définir la nature des chofes ? J’ai bégayé 
quelques mots fur ce fuje'i abftrait dans le paragraphe 1 1 $. 

(*) Ffpfft (trs Loix , Ton. I de l’EdlC. de Genève in 4®. pag. i. 

Tout. FJ. F f f 
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Ch.XXVIL 


Cette remarque n’eft qu’incidente : celle qui fuit porte fur 
la définition même des Loix. 


Les Loix font - elles des rapports ? Les rapports dérivent de 
ces déterminations , de ces qualités en vertu defquelles les Etres 
font ce qu’ils font ou nous paroilfent être. (235, 238, 239.} 
C’eft par ces déterminations que les Etres agilTent les uns fur 
les autres & concourent ainfi à produire certains effets. ( 40^ 
123. ) Nous nommons ces effets les Loix de la Pi attire ^ & 
nous difons que ces Loix font invariables, parce qu’elles ont 
leur fondement dans l’effence des Etres , (241) & que cette 
effence eft immuable. ( 119. ) La ftruélure de l’Aimant & celle 
du Fer dépendent de la nature & de l’arrangement de leurs 
élémens. Cette ftruclure établit entre l’Aimant & le Fer un rap- 
port en vertu duquel l’Aimant attire le Fer. Ce n’eft pas ce rap- 
port qui eft une Loi , c’eft Veffet qui en réfulte , VattraSion. L’Au- 
teur eût donc été plus exaél s'il eût défini les Loix , les. réfuL- 
tats ou les conféquences des rapports qui font entre les Etres^ 
( 40. ) 

Il n’eût pas dit (*) “ que les Loix font les rapports qui ft 

trouvent entre la raifon primitive & les différens Etres , & les 
» rapports de ces divers Etres entr’eux. „ 

Mais , il eût dit que les rapports des différens Etres font det 
conféquences de la nature de la Raison primitive. (119.) 

8î7. “Il s’en faut bien, dit (**) enfuite l’illuftre Auteur,' 
^ que le Monde intelligent foit auffi bien gouverné que le Monde 
„ phyfique. Car quoique celui-là ait auffi des Loix qui par leur 
yy nature font invariables , il ne les fuit pas conftamment comme 
„ le Monde phyfique ipit les ûennes, La raifon en eft que le* 


(*) Pag. 2 . 

C*’) Pag. h 
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Etres particuliers intelligens font bornés par leur nature & Ch.XXVII. 
J, par conféqucnt fujcts à l’erreur ; & d’un autre côté , il eft 
„ de leur nature qu’ils agilTent par eux-ménies. Ils ne fuivent 
„ donc pas conftamnient leurs Loix primitives , & celles mêmes 
„ qu’ils fe donnent ils ne les fuivent pas toujours. „ 

Il faut que je me relTerre: je ne fais pas une Critique je 
jette fur le papier quelques obfer varions. 

Le Monde intelligent a donc, félon notre Auteur, des Loix qui 
par leur nature font invariables : des Loix invariables produi- 
fent invariablement leur effet. L’Aiman attire invariablement le 
Fer ; le bonheur attire invariablement tout Etre intelligent 

Chaque Ecre intelligent a des Loix invariables de leur nature : 
ces Loix font celles de fa nature particulière : fa nature eft fes 
idées, fes penchans, fes affeftions, en un mot, tout ce qui conf- 
tituc fon caraftere individuel : fon caraftere fait fon elfence mo- 
raie ou inteiïeSuellc; car ce n’eft pas la fimple capacité de con- 
noitre qui forme cette effence. ün Etre n’eft pas intelligent 
fimplement parce qu’il a la capacité de l’être: il eft intelligent 
parce qu’il a des notions; f 230) & il ne peut agir qu’en con- 
féquence de ce qu’il connoit ( iço.) 

L’asse.mblage des Loix qui meuvent les Etres particuliers in- 
telligens forme donc le Syftême général des LoLx qui gouver- 
nent le Monde intelligent . 

Le Monde intelligent eft donc gouverné par des Loix in- 
variables; car il n’eft point d’Etre intelligent qui n’agiflTe d’une 
maniéré conforme à fon Effence intelleftuelle ou aux idées qu’il 
fe fait des chofes. (29s.) 

Le Monde intelligent eft donc auffi bien, gouverné que le 
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Monde pbyfique , puifqne les Etres particuliers intelîigens font 
aufli fiddes à fuivre les Loix de leur nature individuelle que 
les Corps le font à fuivre les Loix de la leur. 

PouRauoi donc la conclufion de l’Auteur eft-ellc fi diffé- 
rente de la mienne ? c’eft qu’il avoit dans l’Efprit la notion du 
Droit naturel abflrait. De la confidération des rapports qui lient 
les Etres particuliers iuteUigem nous déduifons par des abftrac- 
tions intellectuelles (229) la notion générale de la Loi na- 
turelle. Nous comparons à cette Loi les a&ions des Etres in- 
telligens , & nous difons qu’elles lui font conformes ou op- 
pofées. 

Mais, les abftrailions n’exiftent point dans la Nature: il n’exift» 
dans la Nature que des Etres particuliers y qui ont leurs déter- 
minations propres: (229) les déterminations propres des Etres, 
intelîigens font leurs idées ; (29^) les effets de ces idées, 
font les actions de ces Etres. (150.) 

Si l’on admet que le Monde efl TOuvrage d’un Etre sagej 
fi l’on admet encore que l’Activité de l’Ame elt de fa nature 
indéterminée, (130, 131 ) qu’il faut des motifs à la Volonté 
(147, 148) & que le degré d’intelligence de chaqu’Individu 
efl: en raifon des circonttances où il s’eft trouvé placé; (291,. 
2^92, 293, 294^ l’on admettra que lorfque des Etres intel- 
ligens violent la Loi naturelle abfiraite , cette violation n’em- 
pèche pas que le Monde intelligent ne foit gouverné auflî ré- 
gulièrement que le Monde phyfique. L’on penfeia que la Cause. 
PREMIERE qui a permis cette diverfité entre les Etres intelîigens. 
a eu des raifons dignes de sa Sagesse de la permettre. 

L’Auteur dit que la raifon pourquoi le Monde intelUgentt 
ne juit pas conjlamment fes Loix , c'ejl que les Etres particuliers- 
vdelligens font bornés par leur nature Cÿ par conféquent fujets à 
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terrnir. Il étoit donc dans l'ordre du Monde intelligent que ChTxxvIL 
les Etres qui le compofent fujjhit bornés par leur nature. Ces 
Etres ne font pas les Auteurs de leur nature; ils ne fe font pas 
bornés eux-mémes. Il étoit donc dans l’ordre du Monde in~ 
tclligent que parmi les Etres qui le compolcnt , il y en eût qui 
fe méprifl'ent fur le bonheur & fur qui le bien apparent fit 
l’effet du bien réel. Mais toujours l’amour du bonheur eft-il 
la Loi invariable de tous. 

L’Auteur ajoute qu'il ejl de la nature des Etres intelligeus 
qu'ils agiffeut par eux-mêmes : cela eft exaft; ils font doués de 
Liberté : (148 > *49 » ) mais, il faut des motifs à la 

Volonté; ( 147 ) l’Entendement les lui préfente, (ib. 159) & 
il les reçoit lui-même des circonftances : ( 291, 292,293 ) 
l’efTence intelleéluelle d« chaqu’Individu eft donc dans le rap- 
port aux circonftances, & chaqu’Individu fuit la Loi invariable 
de fon eflence ou de fa nature. 

8^8. “On ne fait, continue notre Auteur , (*) fi les Béte» 

■„ font gouvernées par les loix générales du mouvement ou par 
„ une motioiv particulière. „ 

Il eft évident que par cette motion particulière l’Auteur en- 
tend le Sentiment ; car ce n’eft que par le Sentiment que les 
Bêtes peuvent différer des Etres fîmplement organifés ou pu- 
rement matériels , qui font fournis aux Loix générales du mota^ 
vement. 

Il n’eft pas moins évident que ces termes on ne fait ex- 
priment que nous n’avons que de fimples doutes fur l’exiftence 
de l’Ame des Bêtes , fur leur motion par le Sentiment. H eft ao 
moins très-vrai que l’exiftence de l’Ame des Bêtes n’eft que pro^ 


.(*) Pag. 
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Cii.XXVIf. bable : il n’efl: pas inipoflible d’expliquer méchaniqaemcnt tou^ 
tes leurs opérations. 

La probabilité de l’exiftence de l’Ame des Bétes repofe fur 
l’analogie de leur organifation avec la nôtre Sc fur ce qu’elles 
agilfent dans certaines circonilances précifément comme nous 
agirions. Des^ effets précifément femblables fuppofent les mêmes 
caufes. ( 7 1 f » 71^.) 

; 

L’Auteur pourfuit ainfi : ** Par l’attrait du plaifir elles con- 
J, fervent leur Etre particulier , & par le même attrait elles con- 
J, fervent leur Efpece. „ 

L’Auteur admet donc à préfent ou paroît admettre , que 
les Bétes ont une Ame; puifqu’il n’y a que des Etres fentans 
qui puiffent étte mus par Vattrait du plaifir. 

Suivons; “ Elles ont, dit -il, des Loix naturelles, parce 
■ qu’elles font unies par le fentiment; elles n’ont point de Loix 
J, politives , parce qu’elles ne font point unies par la connoiffance. „ 

Il n’y a plus maintenant d’équivoque fur l’opinion de notre 
Auteur : il attribue clairement le Seutiment aux Bétes , & il 
leur refufe des notions ou la conmifiance. Il dit qu’elles ont 
des Loix naturelles , parce qu’en effet c’eft une Loi naturelle 
pu primitive que celle qui porte tout Etre fentant à recher- 
cher le plaifir. Elles n’ont point de Loix pofitives , parce que 
ces Loix fuppofent des notions, 

“ Elles ne fuivent pourtant pas invariablement leurs Loix 
^ naturelles , „ ajoute notre Auteur. 

Si la Loi ntaurclîe des Bétes eft la Loi du Sentiment, elle 
eft celle du plaifir. L’Auteur abandonne donc fon principe quand 
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il avance que les Bétes ne fuivent pas invariablement leurs Loix ch.XXYIL 
naturelles. 

C’est avancer en termes très-clairs qu’un Etre Tentant n’eft pas 
toujours déterminé par la Loi du plaifir ; & avancer cela , c’eft 
avancer qu’un Etre Tentant n’eil pas un Etre Tentant. 

Qy AND les Meres chez les Animaux abandonnent leurs Petits , 
elles ne violent pas leurs Loix naturelles. Elles étoient portées 
à les nourrir par l’attrait du plaifir : par l’attrait du plaifir elles 
les abandonnent. Dans tout cela la Loi naturelle de l’Animal eft 
invariable. * 

“ Les Plantes, dit encore PAuteur , en qui nfous ne 
' „ remarquons ni connoifTance ni Sentiment , Tuivent mieux leurs 
„ Loix naturelles. „ 

Il avoit dit que les Bétes ont des I.oix naturelles parce qu’elles 
font mues par le Sentiment. Il dit ici que /er Plantes fuivent mieux 
leurs Loix naturelles parce qu’elles n’ont ni connoijfance ni Sen- 
timent. Les Loix naturelles d’un Etre qui n’a ni eonnoifience ni 
SentimeJit , Tout les Loix générales du mouvement. 

Lors donc que l’Auteur a remarqué que les Bêtes ont des 
Loix naturelles parce qu’elles font mues par le Sentiment , il n’a 
pas pris là le mot de Loix naturelles dans le même Tens qu’il 
le prend ici à l’égard des Plantes. 

Mais , s’il n’a pas pris ce mot dans le même Tens à l’égard 
des Bêtes & à l’égard des Plantes , dire que les Plantes 
fuivent mieux leurs Loix naturelles ^ que les Bétes ne fuivent les 
leurs ; c’eft dire que les Plantes Tuivent mieux que les Bêtes les 
I,oix générales du mouvement. Ce qui revient à dire que la 
Bête ne Te meut pas préciTément comme une Horloge. 
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Ch.xXVII- C’est donc inutilement que l’Auteur oppofe ainfi les Plan- 
tes aux Bétes. D’ailleurs il n’eft point vrai , que les Plantes 
fuivent mieux les Loix générales du mouvement , que les Bêtes 
ne fuivent les Loix générales du Sentiment. 

86‘o. “ Les Bétes n’ont point les fuprémes avantages que 
„ nous avons; (c’eft toujours l’Auteur qui parle, ) elles en ont 
^ que nous n’avons pas. Elles n’ont point nos efpérances, mais 
„ elles n’ont pas nos craintes ; elles fubiflTent comme nous U 
„ mort, mais c’eft fans la connoître; la plupart même fe con- 
„ fervent mieux que nous , & ne font pas un auffi mauvais 
„ ufage de leurs paÜions. „ * 

Je balance à le dire: je trouve peu de Philofophie dans tout 
ce paragraphe : il me paroît fe réduire à ceci , que la Bête 
n’eft pas Homme. 

En effet, c’eft fur-tout parce que la Bête ne réfléchit point,' 
(259, 250 , 270, 272,) qu’elle n’eft pas Homme; & précifé- 
ment parce qu’elle n’eft pas Homme, elle n’a & ne peut avoir 
ni les efpérances, ni les craintes , ni les pallions de l’Homme. 

J’ai regret qu’un Génie fublime répété cette penfée com- 
mune & fi peu philofophique que les Bêtei ne font pas un aujji 
mauvais ufa^e que nous des pajjtons : c’eft dire que la cruauté 
du Tigre n’eft pas la cruauté de Néron: mais, le Cerveau du 
Tigre eft-il le Cerveau de l’Homme ? les fenfations font-elles 
des notions ? 

•■V 

Il me paroît donc qu’il étoit auffi inutile d’oppofer ainfî la 
Bête à l’Homme qu’il l’étoit d’oppofer d’une maniéré analogue 
les Plantes aux Bêtes. 

Miis, il falloit, ce me femble , fixer mieux les caraderes, 

, qui 
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qui diftinguent la Plante de la Béte , la Béte de ITIomme , «Sc c„ 5(xvîT 

déduire de la diverfité de ces caractères la diverfité des Loix 

de ces Etres. 

85 1 . Je ne fais plus qu’une Obfervation ; c’eft fur l’idée que 
l’Auteur donne de la Liberté. 

La Liberté philofophique, dit- il, (*) confifte dans l’cxer- 

cice de fa Volonté ou du moins ( s’il faut parler dans tous 
„ les fyftêmes ) dans l’opinion où l’on eft que l’on exerce fa 
„ Volonté. „ 

J’exerce ma Volonté quand fai une volonté. Cela n’eft une 
opinion dans aucun fyftôme ; parce qu’il n’eft aucun fyftéme 
qui mette en queftion fi l’Homme a une Volonté, Mais , il eft 
des fyftêmes qui mettent en queftion fi l’Homme exécute lui- 
méme fa Volonté? J’ai un peu approfondi cette matière dans 
le Chapitre XIX, & fai montré que nous ne faurions décider 
ce doute fans aller au-delà du fait, i**) 

( *) Pag. 

( * * ) 1 1- Confultcz fur ccci la Note fur le Paragraphe ç i o. 
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INDICATION 

DES NOTES PRINCIPALES 
Qiii ont été ajoutées par l’Auteur dans cette nouvelle Edition. 


Parag. 8 - Sur les différentes bypothefes concernant l’Union Pag. 
de l’Ame g? du Corps , confidérées dans le rapport 


H la maniéré de philofopbcr de t Auteur. ç 

-29. Incertitude des obfervations anatomiques fur le 
Siégé de l’Ame. 13 

■31. Sur les mouvement du fluide nerveux. i s 

-Ibid. Sur la nature du fluide nerveux. ' ibid. 

-^ 6 . Sur la fimplicité ou l’immatérialité des diffé^ , 

rentes Forces répandues dans t Univers. 22 


— 8^. Dans quel fens on doit entendre les mots de 

fibres , de molécules de fibres , de fail'ceaux de 
fibres , ^c. que î Auteur emploie fi fouvcnt dans 
fon Livre. 40 

= — “—119. E clair ciffement fur ce que dit l’Auteur tou- 
chant la queflion fi les Loix de P Union de P Ame 
êf du Corps font arbitraires. 66 

— — —202. Remarque fur P opinion de P Auteur touchant 
la fimplicité des Forces pbyfiques & la conformité 
de cette opinion , ^ de quelques autres du même 
Auteur , avec celles de feu Al. Lambert.. 109 

— — - — 379. Développement A un des principes de l’Ana- 

lyfle y par AL J. Trembley. 16^1 
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Par AG. 3 80. Autre développement , parle même. pag. ■ 

414. Sur les ganglions leurs ufages, 18 1 

— çio. Recherches fur la quejlion fi l'Ame exerce 
en effet une aüion fur fon Corps , ou ji les mou- 
vemens qu'elle paroit lui imprimer tienneTtt à d'au- 
tres Caufes. ' 217 

517. E'clairciffement fur ce que tAnalyjle avance 

dans ce paragraphe touchant la perfèSion morde. 
Cara&ere du vrai Philofophe. 220 

— ^24. Comment il faut entendre ce que t Auteur dit 

des fibres fenfibles des fibres intelleftuelles. 224 
———575. Sur les différences primitives qui peuvent fe 
rencontrer entre les Ames , & fur les effets qui 
peuvent en réfulter. Remarques fur le perfeSion- 
nement futur dont les Facultés des Etres mixtes 
font fufceptiblcs. 2^0 

— ^04. Nouvelles confidérations fur les Fibres que 

h Auteur nomme vierges , fur les effets qui ré- 
fultent de leur aüion. 26 "ç 

— ^47. Redrejfement d'une méprife de PAnalyJle fur 

le jeu des fibres dans les opérations de la Mé- 
moire. ' 293 

—— — ^70. Ré flexions fur Us fanges. 311 

— 575. Sur un P'ieillard qui avait des vijtons qu'il 

ne confondait pas avec des objets réels. 3 1.7 

— 742. Différentes hypothefes qu'on petit former fur 

Pétât de l'Ame après la mort, ou fur la vie in- 
termédiaire. Réflexions au fujet de ces hypotbefes. 3 ^7 

750. Sur le Livre des Corps organifés. ’ ^66 

— — 771. Eclairciffement fur ce paragraphe. 370 

781. Remarque pbilofopbiqne fur texiflence des 

Corps. 37^ 

— — — 817. Sur la maniéré affez Jînguliere dont t ou- 
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Parag. 822. Sur les cbainons qui lient les fibres fenfibles Pag. 
êf leurs différens faifceaux , êf ftff" le rôle im- 
portant que jouent ces cbainons dans toutes les opé- 
rations de V Imagination & de la Mémoire. Con- 
fidérations pfycbologiques fur les maladies de PEf^ 
prit. 391 

r I. • ' 840. Eclairciffement fur ce que t Auteur expofe 
dans ce paragraphe , touchant la forte de numé- 
ration qu'il fuppofe que peut faire la Statue. ' 401 
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ERRATA 

POUR V E S S A l ANALITIQ^ÜE. 


ïag. 147, lig- }• s'il ^toit: lif. s’il s’ctoit. 

1^9, lig. 4. ce qui ce pajje: lif. ce qui fc pafTe. 

170, lig. 5. dans quelques exemplaires : plus d' a^ivitc : lif plus raftivîte. 
200, lig. 10, ( 14J ) lif ( 148). 

29?» l'g- 7* G" Note, fécondé Colonne : de B en A: lif de A en B. 
;ii, lig. i;. dans la Note, féconde Colonne: eflàcez un dans. 

)40, lig. 24. dans quelques exemplaires : de memes: lif de meme. 

J 60, lig. IJ. ob e£Hon: lif objection. , 

J 88, lig. 1. Je n'a: lif je n’ai. 

39) , lig. 1. dans la Note, première Colonne: Elle les rend: lif rendra, 
J 95, lig. I. Etre penfnnt: lif Etre penfant. 

} 99 , lig. 6, des ces momens : lif de ces , &c. 
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